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LA VOLEUSE

 1902 – New York

La Voleuse tourna le dos à la ville… et à son passé. À tout ce qu’elle avait  été  et  à  tous  les  mensonges  auxquels  elle  avait  cru.  Ciselée par la peine, métamorphosée par le poids des souvenirs, elle était à  présent  dure  et  froide,  tel  un  diamant.  La  Voleuse  avait  choisi de transformer sa douleur en arme et se tenait désormais prête à affronter ce qui l’attendait de l’autre côté de l’immense pont. 

Devant elle, la route noire s’étendait vers l’horizon. La nuit commençait déjà à voiler le ciel, assombrissant peu à peu les branches nues  des  arbres  et  les  bâtiments  d’une  contrée  qu’elle  n’aurait jamais cru visiter un jour. Il n’y avait pourtant pas long à marcher pour l’atteindre, mais entre elle et cet autre rivage se dressaient la Barrière et son pouvoir dévastateur. 

À côté d’elle se tenait le Magicien. Autrefois son ennemi, à pré-

sent son allié, mais toujours son égal. Elle avait tant risqué pour revenir jusqu’à lui. Il frissonna, mais la Voleuse ignorait si c’était à cause de la brise fraîche du soir ou de la tâche impossible qu’ils avaient à accomplir. 

Il  prit  la  parole,  sa  voix  réduite  à  un  murmure  étouffé  par  le vent :

—  Hier à peine, j’avais prévu de mourir. Je pensais que j’étais prêt, mais…

Il la regarda et laissa ses yeux d’un gris orage achever sa phrase pour lui. 

—  Ça va fonctionner, affirma-t-elle, non parce qu’elle y croyait, mais parce qu’ils n’avaient pas le choix. 

Elle ne pouvait peut-être pas changer le passé, elle ne pouvait peut-être pas sauver les innocents ou corriger ses erreurs, mais elle pouvait encore changer l’avenir, et elle comptait bien y parvenir. 

Ils sentirent des vibrations sous leurs pieds : derrière eux, un tramway approchait lentement. Il ne fallait pas qu’on les voie. 
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—  Donne-moi la main, ordonna la Voleuse. 

Le  Magicien  la  dévisagea,  surpris,  mais  elle  avait  l’air  sûre d’elle. S’il entrait en contact avec sa peau, il pourrait lire dans ses pensées,  déceler  chacune  de  ses  peurs  et  chacun  de  ses  espoirs. 

Pire, il pourrait la faire changer d’avis et la détourner de son but. 

Cependant, elle devait prendre ce risque. 

La  Voleuse  eut  à  peine  le  temps  de  remarquer  à  quel  point  la peau du Magicien était froide qu’un éclair grésilla entre leurs deux paumes. Elle avait déjà senti la chaleur de son affinité, mais cette fois,  c’était  différent.  Une  vague  d’énergie  inconnue  lui  lécha  la peau, à tâtons, et elle eut l’impression qu’on cherchait à contourner ses défenses pour pénétrer en elle. 

Le Livre…

Quand elle était revenue du futur, là où il l’avait expédiée, persuadé qu’elle serait enfin en sécurité, il avait essayé de lui expliquer, de la prévenir :

« Ce pouvoir…, avait-il dit. Il est en moi, à présent. »

Elle n’avait pas compris… jusqu’à cet instant. 

L’affinité si chaleureuse du Magicien était désormais submergée par  une  magie  plus  puissante,  un  pouvoir  auparavant  prisonnier des pages de l’Ars Arcana. Pour ce livre, à présent dissimulé dans les jupes de la Voleuse, des gens qu’elle aimait avaient combattu, parfois  jusqu’à  la  mort.  À  présent,  la  vague  d’énergie  remontait doucement vers son poignet, l’enveloppant avec la même fermeté que le bracelet argenté qu’elle portait à l’avant-bras. 

Au tréfonds de son esprit, la Voleuse crut entendre des murmures. 

—  Arrête ! intima-t-elle, les mâchoires serrées. 

—  J’essaie, répliqua le Magicien d’une voix tendue. 

Elle le regarda : il avait le visage crispé, mais ses yeux brillaient de mille couleurs qu’elle n’aurait su nommer. Il prit une inspiration laborieuse et, un instant plus tard, les couleurs dans ses iris disparurent, remplacées par la nuance ciel d’orage que la Voleuse connaissait bien. La vague de chaleur enroulée autour du bras de la jeune fille s’évanouit et les voix lointaines se turent dans sa tête. 
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Main dans la main, ils commencèrent à s’éloigner de la seule ville qu’ils aient jamais connue. Leur seul foyer. 

Ils dépassèrent les premières arches de brique et d’acier. Chaque pas  les  rapprochait  d’une  mort  probable.  Si  près  de  la  Barrière, l’énergie froide que cette dernière dégageait prévenait quiconque était doté d’une affinité pour l’ancienne magie de ne pas s’aventurer plus loin. La Voleuse sentit les tentacules glacés de ce pouvoir corrompu prêts à s’insinuer en elle, à lui arracher sa nature profonde. 

Cette mise en garde ne l’arrêta pas. 

Il  s’était  passé  tant  de  choses.  Sa  naïveté  avait  coûté  la  vie  à trop de gens. Pour s’éviter l’inconfort du doute, elle avait accepté les histoires qu’on lui avait racontées sans jamais les remettre en question. Cette erreur, elle ne la ferait plus jamais. La vérité avaient brûlé les mensonges qu’elle avait autrefois tolérés sur son monde 

– et surtout sur elle-même. 

Ce feu ardent avait cautérisé la douleur des regrets et laissé derrière  lui  une  fille  désormais  faite  de  cendres  et  de  cicatrices.  La Voleuse gardait dans la bouche un goût qui lui rappelait celui de la vengeance et renforçait sa détermination. C’était grâce à lui qu’elle continuait  d’avancer.  Car,  après  ce  qui  s’était  passé  et  ce  qu’elle avait découvert, elle n’avait plus rien à perdre. 

Pourtant, d’un autre côté, elle avait tout à perdre. 

Écartant ces sombres pensées, la Voleuse prit une profonde inspiration et trouva les espaces entre les secondes qui s’écoulaient autour d’elle. Autrefois, elle ne considérait pas son affinité pour manipuler  le  temps  comme  une  magie  spéciale.  Elle  avait  tort. 

À présent, elle savait que le temps était la quintessence de l’existence,  l’éther,  la  substance  qui  unissait  les  éléments  du  monde entier.  À  présent,  elle  se  rendait  compte  qu’elle  était  capable  de sentir chaque chose : l’air, la lumière, la matière. Ce qui tirait sur la toile du temps. 

Comment avait-elle pu l’ignorer ? Cela crevait les yeux. 

Derrière  eux,  la  cloche  du  tramway  retentit  et,  cette  fois,  elle n’hésita pas à se servir de son affinité pour s’emparer des secondes 15

et les ralentir presque jusqu’à l’immobilité. Tandis que le monde se pétrifiait, le grondement du tramway s’effaça dans le silence, et la Voleuse eut soudain le souffle coupé. 

—  Esta ? demanda le Magicien d’une voix où transparaissait la peur. Qu’est-ce qu’il y a ? 

—  Tu ne vois pas ? répondit-elle, émerveillée. 

Devant elle, la Barrière scintillait dans le soleil couchant : des rubans  d’énergie  fluctuante  partaient  de  tous  côtés.  Elle  était visible… presque solide. La Voleuse y trouva chaque couleur qu’elle pouvait imaginer et d’autres qu’elle n’aurait pu nommer, comme celles qui avaient miroité dans les yeux du Magicien. Aussi belles que redoutables, elle le sentait. 

—  Viens, lança-t-elle en l’entraînant vers le danger. 

Elle avait trouvé un espace entre les rubans d’énergie, un chemin qu’ils pouvaient emprunter sans risque. Ils s’avancèrent, et la Voleuse sentit la main du Magicien, froide et moite de peur, serrer la sienne un peu plus fort. 

Ils  se  tenaient  au  milieu  de  ces  teintes  chatoyantes  quand  elle remarqua pour la première fois les ombres. Celles-ci étaient apparues en périphérie de son champ de vision, comme des points noirs résiduels après un éblouissement. Mais, peu à peu, ces ténèbres se déployèrent telle une goutte d’encre dans un verre d’eau. 

Si, au début, les intervalles entre les secondes avaient été faciles à trouver et à maintenir, ils commencèrent soudain à lui échapper,  comme  attaqués  par  la  même  pénombre  qui  grignotait  sa perception. 

—  Cours, dit-elle lorsqu’elle sentit qu’elle lâchait prise. 

—  Quoi ? fit le Magicien en se tournant vers elle, son image elle aussi obscurcie par cette noirceur dévorante. 

La Voleuse trébucha, les jambes en coton. L’énergie froide de la Barrière parcourait sa peau telle une lame. Le monde autour d’elle devenait de plus en plus noir et menaçait de disparaître dans le néant. 

—  Cours ! 

PREMIÈRE PARTIE


LA FEMME BLANCHE

 1902 – New York

La femme blanche allait mourir, et Celia Johnson ne pouvait rien y faire. Le nez froncé, elle s’approcha des immondes guenilles entassées  dans  un  coin  de  la  cave.  L’air  empestait  la  sueur,  l’urine  et quelque chose qui ressemblait à de la pourriture. C’était cette dernière odeur, presque entêtante, qui avait fait comprendre à Celia que la femme ne passerait pas la semaine – peut-être même pas la nuit. On aurait dit que la Mort elle-même était déjà dans la pièce, attendant patiemment son heure. 

Celia aurait bien voulu que la Mort se presse un peu. Son frère Abel devait rentrer le lendemain soir et, s’il trouvait la femme chez eux, elle risquait d’avoir de sacrés ennuis. 

Quelle  idiote  elle  faisait !  Elle  ne  comprenait  pas  ce  qui  lui avait pris d’accepter de rendre ce service que Harte était venu lui demander  l’avant-veille.  Celia  appréciait  le  magicien  (l’un  des rares au théâtre à la regarder dans les yeux quand il lui adressait la parole), et c’était vrai qu’elle lui devait bien ça après avoir créé dans son dos cette fameuse robe étoilée pour Esta. Cependant, elle ne  lui  était  pas  redevable  au  point  de  devoir  supporter  des  jours durant l’agonie de sa mère opiomane. 

Mais Harte obtenait toujours ce qu’il voulait. Il lui faisait penser aux sequins que Celia collait sur les costumes des acteurs : le public voyait des pierres précieuses scintillantes là où il n’y avait que de la verroterie. Oh, les vêtements étaient confectionnés avec soin, les coutures  étaient  régulières  et  les  points  de  qualité,  mais  le  reste n’était que poudre aux yeux. 

Harte était un peu comme ça. Et la plupart des gens se laissaient duper par les apparences. 

Celia s’en voulut soudain : ce n’était pas très charitable de penser du mal des morts. Un peu plus tôt dans la journée, on lui avait appris ce qui s’était passé sur le pont de Brooklyn. Darrigan avait 19

voulu tenter une illusion périlleuse et s’était jeté dans l’East River. 

Ce qui signifiait que, contrairement à ce qu’il avait promis, il ne viendrait pas récupérer sa mère. 

Darrigan avait beau être le maître du leurre, il n’empêchait que, à l’instar des créations de Celia, il dissimulait sous une façade trop brillante quelque chose d’authentique, de fiable. Celia l’avait longtemps soupçonné, et elle en avait eu la preuve quand il était apparu devant sa porte, tenant dans ses bras la pauvre créature avec une délicatesse  infinie.  Le  moins  qu’elle  puisse  faire  désormais  était probablement  d’honorer  les  dernières  volontés  du  magicien  et d’accompagner sa mère jusqu’à l’autre monde. 

À son arrivée, la femme était plongée dans un sommeil d’opium si profond que rien n’avait pu l’en tirer. Mais très vite, les effets de la drogue s’étaient dissipés et les gémissements avaient commencé. La bouteille de Noirvin que Harte lui avait laissée n’avait pas tenu plus de quelques heures et, pour la femme, la deuxième journée n’avait été que souffrance. Au moins, à présent, elle semblait apaisée. 

Avec un soupir, Celia s’agenouilla à côté d’elle en prenant soin de ne pas salir ses jupes sur le sol crasseux. La vieille femme ne dormait  pas,  comme  Celia  l’avait  cru.  De  ses  yeux  vitreux,  elle regardait fixement le plafond noir, tandis que sa poitrine se soulevait  et  s’abaissait  par  intermittence.  On  entendait  comme  un bruissement humide à chacune de ses faibles respirations, ce qui confirma  les  soupçons  de  Celia :  la  mère  de  Harte  serait  morte avant le lever du soleil. 

Elle  aurait  peut-être  dû  en  être  plus  alarmée,  mais  elle  avait promis  à  Harte  qu’elle  prendrait  soin  de  sa  mère,  pas  qu’elle  la sauverait. Celia était couturière et non faiseuse de miracles, et la mère de Harte (Molly O’Doherty, l’avait-il appelée) était condamnée. Cela ne faisait pas l’ombre d’un doute. 

Cependant,  en  dépit  du  dégoût  qu’elle  lui  inspirait  à  présent, cette femme méritait un peu de réconfort dans ses derniers instants. Celia prit le bol d’eau tiède qu’elle était allée chercher et lui 20

essuya consciencieusement le front et l’écume qui avait séché au coin de ses lèvres. La malheureuse ne réagit pas. 

Celia finissait cette toilette rapide quand elle entendit des pas sur le plancher au-dessus de sa tête. 

—  Celia ? 

Abel ! Son frère aîné travaillait comme porteur dans les wagons-lits de la compagnie New York Central, et n’était censé revenir de Chicago que le lendemain. 

—  C’est toi, Abel ? appela Celia. 

Elle se redressa en lissant ses cheveux sur son crâne du plat de la  main.  À  tous  les  coups,  avec  l’humidité  de  la  cave,  ils  avaient commencé à friser. 

—  Tu ne devais pas reprendre le train que demain ? 

—  J’ai échangé mon trajet de retour avec un collègue pour rentrer plus tôt. Qu’est-ce que tu fabriques en bas ? 

Elle l’entendit poser le pied sur une marche et attrapa rapidement un bocal de pêches avant de se diriger vers l’escalier. 

—  J’arrive, j’étais descendue chercher des fruits pour le dîner. 

Abel était encore vêtu de son uniforme. Il avait de gros cernes sous les yeux (probablement dus à l’aller-retour sans pause jusqu’à Chicago), mais il avait le sourire. Le même que celui de leur père. 

Abel Johnson père était un grand homme plutôt maigre, dont la  carrure  trahissait  sa  vie  passée  à  travailler  de  ses  mains.  Il avait été assassiné au cours de l’été 1900, quand la ville avait été secouée par des émeutes après l’arrestation d’Arthur Harris, un Noir accusé d’avoir poignardé au cours d’une bagarre un homme blanc, qui s’était révélé être un policier en civil. Si le père de Celia n’avait rien à voir avec cette histoire, cela ne l’avait pas empêché d’être pris pour cible par la haine et la fureur qui s’étaient propagées dans New York tel un feu de forêt durant ce funeste mois d’août. 

Parfois, Celia avait du mal à se rappeler le son de sa voix ou de son rire, comme s’il s’effaçait déjà de sa mémoire. Heureusement, Abel arborait le sourire paternel presque tous les jours. 
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Leur ressemblance était frappante. Même taille et même cor-pulence,  même  front  large  et  même  menton  carré,  mêmes  rides d’inquiétude et d’épuisement gravées trop tôt sur le visage, résultat de longues heures de dur labeur. Mais Abel Johnson fils n’était pas non plus le portrait craché de son homonyme : ses yeux noisette parsemés d’éclats dorés et sa peau plus claire, c’était à leur mère qu’il les devait. Celia, elle, avait la peau bien plus sombre, un héri-tage de celle, brun foncé, de leur père. 

—  Le  dîner ?  répéta  Abel  depuis  le  haut  des  marches,  l’air réjoui. Qu’est-ce que tu me mitonnes de bon ? 

Et  zut.  Trop  occupée  à  veiller  sur  la  moribonde  pour  aller  au marché, Celia n’avait rien d’autre que son bocal de pêches. 

—  Étant  donné  que  tu  n’étais  pas  censé  être  là  avant  demain soir, je n’ai rien préparé du tout. Tu vas devoir te contenter de ce que j’avais prévu pour moi : du porridge et des pêches. 

Abel parut si accablé que Celia dut se retenir de rire. Elle souleva ses jupes d’une main et gravit les marches. 

—  Oh, ça va, ne prends pas cet air…

Sa phrase fut interrompue par un faible gémissement provenant des ténèbres de la cave. Abel tendit l’oreille. 

—  Qu’est-ce que c’était ? 

—  Quoi donc ? demanda Celia en maudissant intérieurement la mère de Harte – et elle-même avec. Je n’ai rien entendu. 

Elle  monta  encore  une  marche,  mais  la  vieille  chouette  laissa échapper un nouveau geignement et Abel fronça les sourcils. Celia persista :

—  Ah, ça ? Je ne sais pas… Sûrement un rat. 

—  Les rats ne font pas ce genre de bruits, répliqua son frère en commençant à descendre. 

—  Abel, ce n’est pas la peine, tenta-t-elle encore, mais il passa devant elle et lui prit la lampe des mains. 

Les yeux fermés, Celia attendit le coup de tonnerre inéluctable. 

Quand  celui-ci  vint,  elle  s’accorda  une  petite  seconde  avant  de rejoindre son frère. 
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—  Celia ! s’écria Abel. Mais qu’est-ce qui se passe, ici ? 

Il était agenouillé à côté de la femme dans le coin de la pièce, le  nez  enfoui  dans  sa  chemise.  Il  faut  dire  que  l’odeur  était insoutenable. 

—  Ne t’inquiète pas, dit-elle d’un ton où pointait l’agacement. 

C’était peut-être idiot de sa part d’avoir accepté d’aider le magicien, mais c’était son choix. Abel était persuadé qu’il était de son devoir  de  reprendre  le  rôle  de  leur  père,  mais  Celia  n’était  plus une gamine. Elle n’avait pas besoin de l’autorisation de son grand frère pour chaque détail de sa vie, d’autant plus qu’Abel était absent cinq jours sur sept. 

—  « Ne  t’inquiète  pas » ?  répéta  Abel,  incrédule.  Il  y  a  une femme blanche inconsciente dans ma cave, et tu voudrais que je ne m’inquiète pas ? Dans quoi t’es-tu encore fourrée ? 

—  C’est  notre cave, Abel, répliqua-t-elle – l’immeuble leur avait été légué à tous les deux. Et je ne me suis pas fourrée dans quoi que ce soit. J’ai encore le droit d’aider mes amis. 

—  C’est elle, ton amie ? demanda-t-il, dubitatif. 

—  Non, mais j’ai promis de prendre soin d’elle jusqu’à sa…

Elle se sentit soudain mal à l’aise, comme s’il était inconvenant de prononcer le nom de la Mort en présence de cette dernière. 

—  Il ne lui reste plus longtemps. 

—  Ça ne va rien arranger, Celia. Tu te rends compte de ce qui peut  nous  arriver  si  on  découvre  qu’elle  était  ici ?  Comment  on expliquera  qu’une  femme  blanche  soit  venue  mourir  dans  notre cave ? On risque de perdre cet endroit. De perdre tout ce qu’on a. 

—  Personne ne sait qu’elle est là, persista Celia, mais elle commençait à paniquer. 

Pourquoi  avait-elle  accepté ?  Elle  aurait  bien  aimé  revenir en arrière et se flanquer une bonne gifle pour avoir ne serait-ce qu’écouté la requête de Harte. 

—  Toi et moi, on est les seuls à avoir la clé de la cave. Les locataires ne  sont  au  courant  de  rien,  et  ils  n’ont  aucune  raison  d’avoir  des soupçons. Cette femme va rendre l’âme avant l’aube et, ensuite, tu 23

n’auras plus aucun souci à te faire. Et puis, tu n’étais même pas censé être rentré ! conclut-elle comme si cela changeait quoi que ce soit. 

—  Tu veux dire que tu comptais me le cacher ? 

—  C’est chez moi aussi ! protesta Celia, irritée. Et je ne suis pas complètement stupide : j’ai été indemnisée. 

Elle lui parla alors de la bague qu’elle avait cousue dans la dou-blure de ses jupes – elle était sertie d’une énorme pierre transparente qui devait valoir une fortune. Abel secoua la tête. 

—  Et qu’est-ce que tu comptes faire avec ? Entrer chez un bijoutier de luxe de l’East Side et lui demander combien tu peux en tirer ? 

Celia comprit qu’il avait raison. Pourquoi n’avait-elle pas pensé à ça avant ? Jamais elle ne pourrait vendre la bague sans éveiller les soupçons. En attendant, elle n’avait aucune intention d’admettre son tort devant son frère. 

—  C’était une garantie, voilà. 

—  La seule garantie qui compte, c’est d’avoir un toit au-dessus de nos têtes, répondit Abel. 

Il leva les yeux vers le plafond comme s’il pouvait voir, à travers le rez-de-chaussée qu’ils habitaient, le premier étage occupé par la famille Brown et le grenier, où ils avaient installé une rangée de lits de camp qu’ils louaient en hiver à des malheureux qui n’avaient nulle part où dormir. 

Leur  domicile  avait  été  payé  comptant  avec  le  fruit  du  travail de leur père. Il garantissait que personne ne pourrait leur refuser un logement ou augmenter leur loyer à cause de la couleur de leur peau.  Mieux  encore,  il  prouvait  chaque  jour  que  leur  mère  avait pris la bonne décision en épousant leur père, en dépit des récriminations de sa propre famille. 

La femme gémit à nouveau, sa respiration si rauque qu’on aurait cru que la Mort elle-même la lui arrachait des poumons. Prise de pitié, Celia s’agenouilla au chevet de la miséreuse. 

—  Celia, tu m’écoutes ? 

La femme semblait avoir encore pâli. Elle avait le regard terne, absent. D’un geste hésitant, Celia saisit sa main, glacée. Elle baissa 24

les yeux : le bout des doigts de la vieille femme avait commencé à bleuir. 

—  Elle est mourante, Abel. Elle n’en a plus pour longtemps. Et même si c’était une erreur de la recueillir, je ne me vois pas abandonner une femme à l’agonie, quelle qu’elle soit. 

Son  grand  frère  était  visiblement  agacé  mais,  un  instant  plus tard, il ferma les yeux et ses épaules s’affaissèrent. 

—  Tu as raison, petit lapin, murmura-t-il, reprenant le surnom qu’avait Celia enfant. Moi non plus. 

Il rouvrit les yeux, radouci. 

—  Tu penses qu’il lui reste combien de temps ? 

Celia étudia la pauvre femme. Elle n’en était pas certaine. Leur mère était morte de la tuberculose cinq années plus tôt, alors que Celia avait à peine douze ans, mais son père lui avait refusé l’accès à la chambre de la malade jusqu’au dernier moment afin de la protéger – son but premier, en toutes circonstances. 

—  Tu entends le bruit qu’elle fait en respirant ? C’est la Mort… 

Il doit lui rester quelques heures, peut-être quelques minutes. Je ne sais pas. Plus très longtemps, à mon avis. 

Car si elle se souvenait d’une chose, c’était de l’affreux râle qui était sorti de la gorge de sa mère, exactement le même que celui qu’elle entendait à présent. Un râle aux antipodes de sa voix, toujours gaie et enjouée. 

—  Elle sera morte avant demain matin. 

Alors, ensemble, ils veillèrent, guettant le moment où la poitrine de la pauvre femme cesserait de se soulever. 

—  Qu’est-ce  qu’on  fera  après ?  demanda  Abel  après  un  long moment. On ne peut pas se permettre d’appeler un médecin. 

—  Quand  ce  sera  fini,  on  attendra  le  milieu  de  la  nuit  et  on l’emmènera discrètement à l’église St John, sur Christopher Street. 

Là-bas, ils se chargeront du reste. 

Elle ne savait pas d’où lui était venue cette idée, pourtant elle était  étrangement  convaincue  que  c’était  la  bonne.  Abel  n’avait pas l’air d’accord. Celia voyait bien qu’il cherchait une meilleure 25

solution quand, soudain, ils entendirent frapper violemment à la porte d’entrée, au-dessus d’eux. 

Dans la lumière blafarde de leur lampe, Celia croisa le regard de son frère. Il était vingt-deux heures passées. Personne ne venait jamais si tard. 

—  On a de la visite, annonça Abel comme si sa sœur n’avait pas pu le deviner toute seule – mais elle perçut l’inquiétude dans sa voix. 

—  Peut-être quelqu’un qui a besoin d’un lit pour la nuit ? 

—  Il  ne  fait  pas  assez  froid  pour  cela,  objecta-t-il  d’un  air absent, les yeux rivés sur le plafond. 

On frappa à nouveau, plus fort et plus rapidement que la première fois. 

—  N’ouvre pas, lui dit Celia. Qui que ce soit, il finira bien par abandonner. 

Abel secoua la tête, tendu. 

—  Toi, reste là. Je vais aller voir ce que c’est. 

—  Abel…

Il  ne  l’écoutait  jamais,  songea-t-elle  tandis  qu’il  disparaissait dans l’escalier. Au moins, il lui avait laissé la lampe. 

Celia attendit. Au rez-de-chaussée, elle entendit les pas de son frère qui traversait leur appartement. Peu après, la porte s’ouvrit et des voix graves s’élevèrent – des voix d’hommes. 

Qui se transformèrent soudain en cris. 

Le chahut d’une altercation la fit se redresser mais, avant qu’elle ait pu faire un pas, un coup de feu fissura la nuit. Le bruit sourd d’un corps qui s’effondrait au sol vida l’air de ses poumons. 

« Non ! »

D’autres pas résonnaient désormais au-dessus d’elle, des bruits de bottes. Il y avait des inconnus dans leur maison. Dans sa maison. 

« Abel… »

Elle  voulut  se  diriger  vers  l’escalier  pour  voler  au  secours  de son frère, mais quelque chose s’amorça brusquement en elle, un étrange instinct primaire, incontrôlable. C’était comme si ses pieds avaient pris racine. 
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Elle devait aider son frère… et elle était incapable de bouger. 

Ces  derniers  jours,  les  journaux  regorgeaient  d’histoires  de patrouilles passant la ville au peigne fin, pillant les maisons avant d’y mettre le feu. Pour l’heure, les incendies restaient cantonnés aux quartiers des immigrants proches de la Bowery ; le quartier à l’ouest de Greenwich Village, celui où se dressait l’immeuble acheté par leur père, était encore épargné. Néanmoins, Celia savait que le vent pouvait rapidement tourner et que la paix de la semaine passée ne garantissait rien pour la semaine à venir. 

Il y avait des inconnus dans sa maison. 

Elle  entendait  leur  voix,  elle  sentait  leurs  pas  lourds  vibrer jusque  dans  son  corps  tandis  qu’ils  investissaient  le  rez-de-chaussée. Des cambrioleurs ? Est-ce qu’ils étaient à la recherche de quelque chose en particulier ? 

« Abel. »

Celia se fichait de leurs raisons, elle ne voulait qu’une chose : monter l’escalier pour s’assurer qu’Abel était sauf. Hélas, sa volonté ne semblait plus sienne. 

Sans savoir vraiment ce qu’elle faisait, ni pourquoi elle le faisait, elle tourna le dos aux marches qui menaient à la maison qu’avaient achetée ses parents dix années plus tôt et se dirigea vers la femme blanche, à présent inerte. Du bout des doigts, Celia ferma les yeux de la morte, murmura une courte prière pour leurs âmes à toutes les deux, puis escalada la rampe à charbon jusqu’au soupirail qui donnait sur la rue. 

Elle poussa la trappe pour l’ouvrir et se retrouva dans l’air frais de  la  nuit.  Ses  pieds  se  mirent  en  mouvement  sans  lui  laisser  le temps d’hésiter ou de penser à son frère. Celia se rendit compte qu’elle était incapable de s’arrêter de courir. Elle avait déjà disparu au  coin  de  la  rue  quand  les  flammes  commencèrent  à  lécher  les vitres de la seule maison qu’elle eût jamais connue. 

LA BOWERY EN FEU

 1902 – New York

Le temps que Jianyu regagne la Bowery depuis le pont de Brooklyn, il avait pris la décision de tuer pour venger la mort de l’homme qui l’avait  sauvé  d’une  vie  de  violence.  Dolph  Saunders  aurait  probablement  apprécié  l’ironie  de  la  situation.  Mais  Dolph  était  mort. 

Le chef du Huitième Cercle, le seul  sāi yàn qui n’ait jamais regardé Jianyu  avec  l’éclair  de  méfiance  qui  brillait  dans  les  yeux  de  tant d’autres, avait été lâchement abattu d’une balle dans le dos par un de ses fidèles lieutenants, quelqu’un en qui il avait toute confiance. 

Quelqu’un dont aucun d’entre eux ne s’était méfié. 

Nibsy Lorcan. 

Peu importait à Jianyu que le plan délirant d’Esta et Harte réussisse ou non. S’ils parvenaient à traverser la Barrière, il doutait de les  revoir  un  jour.  À  leur  place,  il  partirait  sans  se  retourner.  Il profiterait de sa liberté retrouvée pour embarquer à bord du premier bateau pour l’Asie et rejoindrait le foyer qu’il n’aurait jamais dû quitter. Le pays qui l’avait vu naître. 

Il retrouverait l’air pur du village où habitait sa famille, Sānnìng, et il oublierait ses ambitions. 

Il était si innocent, autrefois. Si buté et arrogant. Après la mort de ses parents, il avait été élevé par son frère, Siu-Kao. De presque dix ans son aîné, ce dernier avait épousé une femme magnifique, mais fourbe, qui avait consenti à ce mariage pour profiter à la fois de la magie courant dans les veines de leur famille et de la richesse de leurs terres agricoles. Malheureusement, quand leur premier-né n’avait pas développé d’affinité visible, elle avait reporté son ressentiment sur Jianyu. La situation était vite devenue intenable pour le garçon. Sitôt qu’il avait eu du poil au menton, il avait quitté la maison de son frère pour voler de ses propres ailes. 

Avec  le  recul,  il  comprenait  qu’il  avait  été  aveuglé  par  sa  jeunesse et leurré par sa propre puissance. Il s’était acoquiné avec une 28

des nombreuses bandes de brigands itinérants qui tourmentaient la province du Guangdong. Hélas, oubliant que la magie n’était pas un bouclier contre la stupidité, il s’était un peu trop attardé dans un petit hameau sur les rives du Zyū Gōng, si bien qu’à treize ans à peine, il s’était fait cueillir en entrant par effraction chez un négociant du village. 

Horrifié à l’idée d’affronter l’ire de son frère, Jianyu avait alors cru qu’il n’avait d’autre choix que de quitter le pays pour repartir de zéro. 

À cette époque, il ignorait encore qu’il existait des endroits dans le monde où la magie était mise en cage… Il était trop jeune pour comprendre qu’il y avait une certaine sécurité dans la féodalité et une certaine liberté dans les contraintes du devoir familial. 

Pendant  un  temps,  il  avait  aussi  cru  qu’un  jour,  il  pourrait  se repentir et repartir vivre la vie qu’il avait fuie. Il s’était fait le serment de ne pas commettre deux fois les mêmes erreurs. 

Voilà pourquoi il avait juré fidélité à Dolph Saunders, l’homme qui lui avait promis de faire tomber la Barrière. Voilà pourquoi il avait gardé la longue tresse dont tant de ses compatriotes s’étaient débarrassés. Il aurait été plus aisé de couper celle qui lui valait des regards parfois curieux, souvent antipathiques, mais Jianyu nour-rissait le fol espoir de retourner dans son pays natal. Couper ses cheveux lui semblait un renoncement, l’aveu que jamais il n’exau-cerait ce souhait. 

Cependant, rien ne servirait de retourner à Sānnìng si les périls qu’Esta avait présagés venaient à se réaliser. Si Nibsy Lorcan parvenait à s’emparer de l’Ars Arcana et des cinq artéfacts de l’Ordre, plus rien ne pourrait arrêter le jeune traître. Aucun Mage, aucun Sundren1 et aucun lieu sur terre ne serait à l’abri. 

Jianyu  estimait  qu’il  était  de  son  devoir  de  s’assurer  que  ce funeste avenir ne voie jamais le jour. S’il ne pouvait pas retrouver le pays de ses origines, il pouvait encore se battre pour le préserver de tyrans comme Nibsy Lorcan. 

1.  Personne dépourvue de magie (voir le tome 1). 
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Darrigan  lui  avait  laissé  des  instructions  spécifiques :  Jianyu devait  surveiller  le  premier  des  artéfacts  de  l’Ordre  ainsi  que  la femme  qui  l’avait  en  sa  possession.  Mais  il  avait  peu  de  temps. 

Esta  l’avait  averti  que  bientôt  apparaîtrait  un  garçon  doué  d’une affinité sans pareille pour retrouver les objets perdus, et armé de connaissances sur l’avenir… un garçon qui serait loyal à Nibsy. 

Jianyu préférait mourir sur ce rivage inconnu, loin de la terre de ses ancêtres, que laisser Nibsy l’emporter. Il retrouverait l’artéfact et irait affronter ce « Logan ». Puis il tuerait Nibsy pour venger son ami. 

Jianyu était à présent au cœur de la Bowery, où régnait une forte odeur de cendres. Cela faisait une semaine que cette partie de la ville était surplombée par un nuage de fumée : depuis que l’équipe de Dolph Saunders avait dérobé les plus précieux trésors de l’Ordre au palais de Khéphren, des incendies se déclaraient les uns après les autres dans les quartiers les plus pauvres de la ville en repré-

sailles. L’Ordre comptait bien remettre les rats à leur place. 

Jianyu passa devant les ruines d’un petit immeuble, à l’angle de Hester Street et de la large avenue de la Bowery. Le trottoir était jonché de détritus, dernières reliques de ces vies détruites. À cet endroit habitaient auparavant des Mages qui s’étaient placés sous la protection de Dolph… vers qui pourraient-ils se tourner, maintenant que Dolph était mort ? 

Il remarqua alors des silhouettes sombres agglutinées sous un réverbère, de l’autre côté de la rue. Des hommes de Paul Kelly…

Le  gang  de  Five  Points  n’étant  composé  que  de  Sundren,  ses membres  n’avaient  rien  à  craindre  de  l’Ordre.  Encore  quelques semaines plus tôt, ils n’auraient jamais osé s’aventurer aussi près de  la  Bella  Strega,  le  bar  de  Dolph,  ni  même  traverser  Elizabeth Street. Mais à présent, ils arpentaient ces rues la tête haute, affi-chant ainsi leur intention de conquérir le quartier. 

C’était à prévoir : dès qu’ils apprendraient la mort de Dolph, les autres chefs de gang en feraient de même. Jianyu n’aurait pas été plus surpris de voir débarquer les hommes de Monk Eastman. Il 30

soupçonnait que même Tom Lee, le chef du gang le plus puissant de Chinatown, viendrait bientôt tenter de s’arroger sa part du gâteau. 

Pourtant,  Five  Points  était  différent…  Plus  dangereux.  Impitoyable.  C’était  une  faction  récente  dans  la  Bowery.  En  consé-

quence,  ses  membres  se  sentaient  encore  obligés  de  faire  leurs preuves. Cependant, contrairement aux autres malfaiteurs de New York, ils s’étaient débrouillés pour obtenir la protection de Tammany  Hall,  une  organisation  politique  corrompue  mais  terriblement influente. L’année précédente, le gang avait semé la terreur lors des élections municipales et avait bourré les urnes pour faire élire un homme à la solde de Tammany. Depuis, la police fermait les yeux sur ses agissements. 

Enfin,  les  jours  précédant  la  mort  de  Dolph,  ces  malfrats s’étaient enhardis et étaient sortis de leur territoire. À la Strega, chacun savait que du grabuge se préparait, mais à ce moment-là, il était déjà trop tard pour réagir. 

Gêné  par  leur  présence,  Jianyu  puisa  dans  son  affinité  pour ouvrir les faisceaux de lumière des réverbères, les courber autour de lui et s’en envelopper comme d’une cape. Désormais invisible, il put continuer son chemin, plus détendu. Sa magie était un soutien réconfortant,  la  seule  certitude  qu’il  avait  encore  ces  jours-ci.  Il pressa le pas. 

Quelques centaines de mètres plus loin, il aperçut la silhouette familière de la sorcière aux yeux dorés de la Bella Strega. Pour quiconque cherchait un peu de chaleur ou un verre pour oublier les coups durs, la Bella Strega ne paraissait pas différente des autres bars  et  saloons  de  la  ville  –  légaux  ou  clandestins,  ces  établissements étaient un refuge pour les miséreux. Pourtant, elle l’était. 

Ou du moins, elle l’avait été. 

Autrefois, des Mages de toutes les origines savaient qu’ils pouvaient se rassembler là sans être obligés de cacher leur véritable nature. Dolph Saunders avait décrété qu’il ne se laisserait pas piétiner par l’intolérance des pleutres et des ignorants, et qu’il n’accepterait pas chez lui les dissensions quotidiennes de la Bowery. À la 31

Strega, chacun pouvait entrer avec la certitude d’être bien accueilli, et d’être protégé au moins quelques heures durant des dangers de la ville – même quelqu’un comme Jianyu. Soir après soir, on trouvait dans le bar un mélange de langues et de nationalités, autant de gens liés par l’ancienne magie qui coulait dans leurs veines. 

Puis une balle avait froidement précipité Dolph dans sa tombe. 

Maintenant  que  Nibsy  Lorcan  avait  pris  le  contrôle  du  Huitième Cercle,  plus  rien  ne  garantissait  la  tranquillité  des  clients  de  la Bella Strega. Et encore moins celle de Jianyu. 

D’après  Esta,  l’affinité  de  Nibsy  lui  permettait  de  déceler  les connexions entre chaque événement et de prédire leur issue. Étant donné que Jianyu était décidé à mettre un terme au règne de Nibsy 

–  un  terme  définitif  –,  il  était  trop  risqué  de  remettre  les  pieds là-bas. 

Et  pourtant,  Nibsy  n’avait  pas  su  anticiper  les  modifications de Dolph le jour du casse du palais de Khéphren, ni l’attitude de Jianyu, qui avait choisi d’aider Harte Darrigan à mettre en scène sa  mort  sur  le  pont  quelques  heures  plus  tôt.  Peut-être  le  gar-

çon n’était-il pas aussi puissant qu’Esta le croyait… ou peut-être que, comme toutes les affinités, la sienne aussi avait ses limites. 

Vaincre  Nibsy  ne  serait  pas  aisé,  bien  sûr,  mais  ce  n’était  pas impossible.  Surtout  que  Viola  était  capable  de  tuer  un  homme sans le toucher. 

Cette partie-là du plan devrait attendre, cependant. Jianyu devait encore retrouver la jeune Italienne pour lui révéler la vérité. Elle était probablement toujours persuadée qu’il n’était pas présent sur le pont et que Harte Darrigan les avait trahis. 

La Strega derrière lui, Jianyu continua son chemin vers sa destination, dans Greenwich Village. Il aurait pu prendre le tramway ou le métro aérien mais il préférait marcher ; cela lui donnait le temps de réfléchir. Il ne serait pas aisé de gagner la confiance de Celia Johnson.  Pour  commencer,  il  était  un  inconnu,  et  en  plus  un  étranger. 

Darrigan ne l’avait pas prévenue qu’elle recevrait de la visite, et peu d’habitants de New York faisaient confiance aux Asiatiques. Il serait 32

peut-être encore moins aisé de les protéger, elle et la pierre, car, en tant que Sundren, elle n’imaginait pas le danger que représentait le bijou. Mais il avait fait une promesse à Darrigan et il savait ce qui était en jeu. Il ne comptait pas faillir à sa parole. 

Lorsqu’il  atteignit  le  sud  de  Greenwich  Village,  Jianyu  perçut dans l’air une odeur de brûlé. Plus il approchait de Minetta Lane, où habitait Mlle Johnson, plus l’odeur se faisait forte, menaçante. 

Il sentit son estomac se contracter. 

Avant même de la voir, Jianyu sut qu’il trouverait la maison de Celia Johnson en proie aux flammes. Il ne se trompait pas. Le brasier se déchaînait par les fenêtres et le bâtiment entier rougeoyait dans la nuit. Même depuis l’autre côté de la rue, la chaleur lui pico-tait la peau, et son manteau de laine lui parut soudain bien lourd pour cette soirée printanière. 

Non loin de là où se tenait Jianyu étaient rassemblés les occu-pants de l’immeuble, qui regardaient leur foyer dévoré par le feu. 

Pelotonnés les uns contre les autres, ils tâchaient de protéger les quelques  effets  personnels  qu’ils  étaient  parvenus  à  sauver.  Une brigade  de  pompiers  était  présente,  elle  aussi,  mais  ne  semblait pas décidée à lever le petit doigt. Elle se contentait d’observer les chevaux du chariot à incendie qui piaffaient d’inquiétude devant les éclats des flammes et les cris des badauds. 

Il n’y avait à ça rien de surprenant, bien au contraire. La plupart  des  pompiers  étaient  d’origine  irlandaise,  mais  comme  ils n’avaient pas eux-mêmes connu les paquebots et les famines qui avaient poussé leurs parents ou leurs grands-parents à quitter leur pays, ils se considéraient comme de vrais Américains. Ils voyaient d’un très mauvais œil d’une part les nouvelles vagues d’immigrants venues du Sud et de l’Est, et de l’autre tous ceux qui avaient une peau  moins  blanche  que  la  leur.  Peu  importait  s’il  s’agissait  de familles établies ici depuis plusieurs dizaines d’années. Quand les maisons de ces gens-là brûlaient, les brigades avaient tendance à se déplacer moins vite. Parfois, elles allaient jusqu’à ignorer totalement l’incendie. 
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Ou elles expliquaient aux malheureux en pleurs que le feu avait déjà trop progressé, qu’il serait dangereux pour eux d’entrer dans le bâtiment. 

C’était parfois la vérité, parfois non. Quoi qu’il en soit, le résultat  était  le  même.  Devant  Jianyu,  ce  soir,  les  pompiers  restèrent appuyés contre leur chariot, bras croisés sur la rangée de boutons en  cuivre  de  leurs  uniformes.  Tandis  que  les  casques  reflétaient la lueur du brasier, ces hommes pâles au long nez étroit contemplaient, impassibles, une maison se transformer en tas de cendres. 

Jianyu savait que cette scène était vouée à se répéter – surtout avec ce qui les attendait tous dans les semaines à venir. 

Encore  dissimulé  par  sa  magie,  il  s’approcha  lentement d’un  groupe  de  badauds  en  pleine  discussion  pour  essayer  de savoir si Celia était parmi eux. Des années durant, Jianyu avait été  l’espion  de  Dolph  Saunders  dans  la  Bowery.  Ce  n’était  pas simplement dû à son don d’invisibilité : il avait aussi un talent certain  pour  comprendre  les  gens  et  déceler  les  informations implicites. Il avait perfectionné ce talent au cours de ses voyages dans le Guangdong avant de se faire attraper. Lui qui aurait tant voulu laisser cette vie derrière lui, il avait accepté de mettre ses compétences  au  service  de  Dolph.  Il  le  prévenait  d’un  danger imminent, ou lui signalait des individus qui n’osaient pas venir lui demander son aide. 

C’est ainsi qu’il se retrouva à espionner la conversation du petit groupe qui tâchait de réconforter la famille éplorée. 

—  … l’ai vue prendre ses jambes à son cou comme si elle était poursuivie par le Diable en personne ! 

—  La petite Celia ? 

—  Elle-même. 

—  Non ! 

—  Tu penses que c’est elle qui l’a déclenché ? 

—  En tout cas, on ne peut pas dire qu’elle soit restée filer un coup de main, pas vrai ? Elle aurait au moins pu monter prévenir les Brown ! 
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—  Je l’ai toujours trouvée bizarre, cette gamine… Trop imbue de sa personne, si vous voulez mon avis. 

—  Ça suffit, arrêtez donc de colporter des mensonges. Celia est une gentille fille, et elle travaille dur. Elle n’aurait jamais mis le feu à sa propre maison. 

—  Est-ce qu’Abel était là ? 

—  On n’en est pas sûrs…

—  Elle ne ferait pas de mal à son frère. Croyez ce que vous vou-drez, mais Abel est fou de sa sœur. 

—  Ce ne serait pas la première fois qu’une sale petite morveuse décide  de  cracher  dans  la  soupe.  Vous  avez  vu  la  taille  de  cette baraque ? Si elle la vendait, elle pourrait aller où bon lui semble. 

—  Abel n’aurait jamais accepté de vendre la maison. 

—  C’est bien ce que je pense : elle s’est sûrement passée de son avis et a glissé un billet à l’assureur pour qu’il ferme les yeux…

—  Il paraît que Carl Brown a entendu un coup de feu…

Jianyu  tourna  les  talons.  Il  n’avait  pas  besoin  d’écouter  plus longtemps la jalousie et l’amertume qui suintaient de leurs paroles pour en déduire l’essentiel : ils ne savaient rien, hormis le fait que Celia n’était pas dans la maison. 

Un coup de feu, une maison en flammes. C’était peut-être Celia la  responsable,  mais  à  voir  l’attitude  nonchalante  des  pompiers, Jianyu songea que cela ressemblait plutôt à ce qui se passait dans d’autres quartiers de la ville. Cet incendie était signé de la main de l’Ordre. 

Quelque part, quelqu’un soupçonnait déjà Celia de détenir l’ar-téfact. Et seule dans la ville, sans protection, elle était en danger. 

Ils l’étaient tous. 

UNE QUESTION DE POUVOIR

 1902 – New York

Depuis sa table au fond de la Bella Strega, James Lorcan examinait le bar tout en faisant tenir un poignard en équilibre sur sa pointe. 

Ce dernier appartenait auparavant à Viola. Étant donné qu’il s’était retrouvé  logé  dans  sa  cuisse,  James  avait  décidé  qu’il  pouvait  le garder. Il observa la lumière se refléter sur la lame capable de trancher n’importe quel matériau et repensa aux nombreux bouleversements des semaines précédentes. 

Il n’était plus mis de côté, assis sur un petit tabouret comme du temps de Dolph Saunders. Non, James était désormais installé en bout de table, à la place bien méritée du chef du Huitième Cercle, tandis que Saunders occupait quelques mètres carrés de terre dans un cimetière non loin de là – une place bien méritée, elle aussi. 

Mais cela ne lui suffisait pas. Loin s’en fallait. 

À la table suivante étaient assis une poignée de malfrats parmi lesquels Mooch et Werner, deux solides gaillards de la Bowery qui, des  années  plus  tôt,  avaient  pris  la  marque  de  Dolph  Saunders et  juré  fidélité  à  son  gang.  Depuis  sa  disparition,  ils  étaient  aux ordres de James. À ce moment précis, ils étaient en pleine partie de cartes. D’après la manière dont l’éther vibrait autour de la tablée, l’un d’eux bluffait (probablement Mooch) et, d’après ce que James ressentait, les autres l’avaient bien compris et faisaient délibéré-

ment monter les enchères. 

Ils n’avaient pas proposé à James de se joindre à eux. Mais cela ne l’intéressait pas : il n’avait jamais été attiré par le jeu. Ou plutôt par ce genre de jeu. Les échecs, par exemple. En réalité, tout dans une  partie  était  entièrement  prévisible.  Chaque  pièce  du  plateau était limitée dans ses déplacements, et chaque mouvement conduisait les joueurs à un nombre restreint de possibilités. Nul besoin d’être un génie pour apprendre les combinaisons qui assureraient la victoire. Où était la difficulté là-dedans ? 
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La  vie,  en  revanche,  était  un  jeu  beaucoup  plus  intéressant. 

Les  participants  étaient  plus  nombreux,  les  règles  changeaient constamment et ces variables rendaient la victoire plus savoureuse. 

Car, pour James Lorcan, la victoire était garantie. Les gens n’étaient pas insondables, et James n’avait pas besoin de son affinité pour comprendre qu’au fond, les humains n’étaient guère plus que des animaux, guidés par leurs désirs et leurs peurs. 

Facilement manipulables. 

Prévisibles. 

Non,  James  n’avait  pas  besoin  de  son  affinité  pour  percer  les secrets  de  la  nature  humaine,  mais  elle  lui  était  pourtant  d’une grande aide. Elle lui servait à affûter sa perception et lui donnait ainsi un avantage certain sur les autres joueurs. 

Évidemment, il n’était pas capable de prédire l’avenir – James Lorcan n’était pas un vulgaire diseur de bonne aventure. Son affinité lui permettait d’entrevoir comme personne les possibilités du destin. Les éléments qui composaient le monde étaient reliés entre eux par l’éther, de la même façon que des mots forment une histoire sur les pages d’un livre. Il était possible d’y détecter des schémas de fonctionnement, semblables à la grammaire d’une phrase ou la structure d’un récit, et son affinité les faisait apparaître. Cependant, c’était uniquement grâce à son intelligence qu’il était capable d’ajuster ces schémas pour qu’ils correspondent à ses besoins. Un mot changé ici et toute la phrase s’en trouvait modifiée ; une phrase barrée là et un nouveau sens émergeait. Une nouvelle fin, parfois. 

Quelques  jours  plus  tôt,  l’avenir  qu’il  avait  imaginé  était  à  sa portée. Une fois le Livre en sa possession, James aurait restauré la gloire de l’ancienne magie et montré à ses semblables la voie qui était la leur : au lieu de laisser le monde aux mains des Sundren, ces incapables dépourvus de la moindre étincelle de magie, les Mages allaient enfin régner, avec James à leur tête, et détruire ceux qui les avaient terrorisés. 

Sauf  que  le  Livre  était  désormais  perdu.  James  s’était  attendu à  de  la  résistance  de  la  part  de  Harte,  il  avait  même  anticipé  sa 37

tentative de fuite. Mais il n’avait pas prédit que le magicien serait prêt à mourir. 

Il n’avait pas non plus deviné le rôle qu’Esta jouerait. Il aurait peut-être  dû.  Dès  son  arrivée,  il  avait  eu  du  mal  à  la  cerner,  ses connexions  à  l’éther  semblaient  diffuses.  Au  final,  James  s’était trompé  sur  son  compte :  elle  s’était  révélée  aussi  inutile  que  les autres moutons qui suivaient Dolph Saunders. 

Sans le Livre, James ne verrait jamais son rêve se réaliser, mais il n’avait pas dit son dernier mot pour autant. Peut-être qu’il ne prendrait pas le contrôle de la magie et que cette dernière tombe-rait dans l’oubli, mais il existait de nombreuses autres manières de gagner, et de faire payer ceux qui lui avaient arraché sa famille et son avenir. Il pouvait encore finir premier. 

Car le pouvoir n’était pas toujours une question de force. Non, le pouvoir était changeant. Il suffisait de regarder ce qui était arrivé au père de James, qui n’exigeait rien de plus qu’un peu de justice pour  lui  et  ses  collègues  ouvriers,  des  conditions  de  travail  plus sûres et un salaire décent : il avait voulu mener la révolte et s’était fait écraser. On avait brûlé sa maison et tué sa famille. Seul son fils en avait réchappé. Ce dernier avait vu trop de fois ce qui arrivait à ceux qui se rebellaient : ils devenaient une cible. 

James  n’avait  pas  non  plus  l’intention  de  suivre  l’exemple  de Dolph  Saunders.  Il  ferait  comme  à  son  habitude.  Tandis  que  les simples d’esprit se livreraient bataille pion par pion sur le plateau de jeu, lui resterait à l’écart, attendant son heure. Il n’aurait pas grand-chose à faire ; une suggestion par-ci, un murmure par-là, et les chefs de gang de la Bowery seraient si occupés à se tirer dans les pattes qu’ils en oublieraient son existence, lui laissant le champ libre pour se charger du plus important. 

James Lorcan n’était pas un vulgaire diseur de bonne aventure, non, mais il voyait pourtant l’avenir se dessiner à l’horizon. Sans le Livre, la magie allait disparaître, et la Barrière ne serait bientôt  plus  qu’une  relique  obsolète.  Comment  l’Ordre  comptait-il 38

maintenir son autorité après cela, surtout privé de ses trésors les plus précieux ? 

Une  fois  entamé  le  déclin  inexorable  de  l’Ortus  Aurea,  James se présenterait devant ses membres pour leur parler leur langage : celui de l’argent et des influences politiques. Sans l’Ars Arcana, les vainqueurs ne seraient pas ceux qui s’accrocheraient à une gloire passée,  comme  Dolph  Saunders,  mais  ceux  qui  choisiraient  de composer avec le nouvel ordre des choses. Des gens comme Paul Kelly, qui avaient déjà compris comment manipuler les politiciens à leur avantage ; et des gens comme James lui-même, qui savaient que le pouvoir, le vrai, n’appartient pas à ceux qui dirigent par la force, mais à ceux qui tirent les ficelles. Le pouvoir, c’est la capacité à plier les autres à sa volonté tout en leur faisant croire qu’ils sont aux commandes. 

Mais James ne se contenterait pas de tirer les ficelles : il comptait bien s’en servir pour ligoter les puissants de ce monde, sans leur laisser le temps de comprendre qui était leur véritable adversaire. Le moment venu, il pourrait alors dégainer l’arme redoutable dont il disposait. Un secret que Dolph n’avait jamais soupçonné, une fille qui causerait la chute de l’Ordre…

… et qui apporterait à James Lorcan son ultime victoire. 

SANCTUAIRE

 1902 – New York

Celia monta à bord d’un tramway et tira sur son châle pour dissimuler son visage en ravalant un sanglot. Le coup de feu, brutal et saisissant, résonnait encore dans ses oreilles. Elle n’arrivait pas à oublier cette sensation étrange quand elle avait perçu le choc du corps qui s’effondrait sur le sol au-dessus d’elle, comme un écho dans sa poitrine. Elle songea qu’elle passerait le restant de ses jours à entendre le claquement de la balle et à sentir ce néant en elle. 

« Abel… »

Elle se trouva une place assise. Comment parvenait-elle à faire tout cela alors qu’elle était à peine capable de respirer, et que son corps semblait prêt à se ratatiner sur lui-même  ? 

Elle devait y retourner. Elle ne pouvait pas laisser Abel là-bas. 

C’était son frère, la personne dont elle était la plus proche. Il fallait qu’elle s’occupe de sa dépouille et qu’elle protège le bâtiment pour lequel leur père avait travaillé d’arrache-pied… mais c’était impossible. Chaque fois qu’elle pensait à faire demi-tour, une telle terreur s’emparait d’elle qu’elle en avait la nausée. 

Le tramway parcourait les rues de Manhattan, et Celia ne savait toujours pas où aller. Elle hésitait à se rendre dans la famille de sa mère, qui habitait dans la 52e rue depuis quelques années. Mais ses oncles n’avaient jamais apprécié le père de Celia – ils ne le trouvaient pas assez bien pour leur sœur. Jusqu’à sa mort, ils l’avaient traité comme un rat d’égout. Maintenant que sa grand-mère aussi était décédée, il n’y avait plus personne pour protéger Celia de leur hostilité. Elle finirait bien par leur annoncer la nouvelle, mais pour l’heure, elle ne s’en sentait pas le courage. 

Surtout  que  ces  gens-là  estimeraient  sûrement  qu’Abel  avait sa  part  de  responsabilité  dans  ce  qui  lui  était  arrivé,  comme  ils l’avaient dit au sujet de leur père. Après l’enterrement, Celia avait surpris  une  conversation  à  voix  basse  entre  ses  oncles  qui,  ne 40

sachant pas qu’on les écoutait, avaient parlé sans langue de bois : ils avaient reproché à Abel Johnson père d’avoir monté la garde sur son porche alors qu’une foule en colère écumait les rues, au lieu de rester barricadé chez lui avec sa famille. 

Pourtant, il avait simplement voulu protéger ses enfants. Et ce soir,  Abel  avait  simplement  voulu  protéger  sa  petite  sœur.  Celia savait qu’elle ne pourrait regarder ses oncles en face sans  repenser à  leurs  insultes.  Elle  refusait  de  s’imposer  cette  épreuve  pour  le moment ;  elle  avait  déjà  assez  de  sa  propre  culpabilité  et  de  son chagrin, qui enserraient peu à peu son cœur telles des ronces. 

Par ailleurs, malgré ses travers, sa famille restait sa famille, et elle ne pouvait prendre le risque de la mettre en danger. Peut-être le drame de ce soir n’était-il que le résultat d’une négociation qui avait mal tourné. Ça n’aurait pas été la première fois que quelqu’un décidait d’acheter leur maison avant même de se demander si elle était à vendre. Régulièrement, des gens entraient chez eux avec de belles promesses et des contrats déjà rédigés ; chaque fois, son père 

– et ces dernières années, son frère – les mettait poliment à la porte. 

Cependant,  personne  n’était  jamais  venu  armé.  Et  jamais  une femme blanche n’était venue mourir dans leur cave. Ces deux choses n’avaient peut-être aucun rapport, mais Celia pressentait le contraire. 

Alors oui, elle aurait dû aller chercher refuge auprès de sa famille malgré son appréhension, mais de toute façon il se faisait déjà trop tard. Sans compter que son oncle n’allait pas lui proposer le gîte sans lui demander ce qui se passait. Elle n’était pas prête. Peut-être qu’elle ne le serait jamais, d’ailleurs, mais elle avait espoir que la lumière du jour lui apporte un peu de courage – quand bien même cela semblait peu probable. 

Trop  épuisée  pour  réfléchir,  Celia  descendit  du  tramway  à  son arrêt habituel et laissa ses jambes la guider sur son trajet quotidien. 

Au théâtre, au moins, elle serait en sécurité. Le propriétaire était un homme blanc et riche, deux garanties que la bâtisse n’allait pas partir en fumée. De plus, elle connaissait par cœur le labyrinthe des coulisses et savait comment disparaître si les ennuis la suivaient jusque-là. 
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Celia s’engagea dans la ruelle à l’arrière du bâtiment et poussa la porte de service réservée aux petites mains du théâtre. À l’inté-

rieur régnait un silence complet. À cette heure tardive, même le gardien était rentré chez lui, et c’était tant mieux : Celia ne voulait croiser personne. 

L’atelier  des  costumes,  son  domaine,  se  trouvait  au  sous-sol. 

Celia  était  souvent  restée  travailler  tard  pour  finir  un  projet  et elle savait qu’elle avait besoin de lumière, au risque de trébucher sur une corde ou un accessoire et de se rompre le cou. Plutôt que de  remettre  en  marche  l’électricité,  elle  alluma  l’une  des  petites lampes à huile rangées en coulisses en cas de coupure de courant. 

Celle-ci projeta un halo doré qui éclairait à un ou deux pas. 

Celia se dirigea vers l’escalier et descendit les marches en les comptant afin de sauter la treizième. C’était une habitude chez elle mais, cette fois, elle sentit les ronces se resserrer encore un peu plus sur son cœur au souvenir d’Abel, qui aimait tant se moquer de son côté superstitieux. Arrivée en bas, elle traversa le sous-sol plongé dans l’obscurité en essuyant ses joues humides, puis ouvrit le minuscule local qu’elle avait transformé en atelier. 

Elle posa la lampe et s’installa sur la chaise en bois devant son imposante  machine  à  coudre.  C’était  là  qu’elle  passait  presque toutes  ses  journées,  à  coudre,  découper  et  rapiécer  les  costumes somptueux qui donnaient vie à la scène. Quelques secondes durant, elle n’éprouva rien, ni peur, ni soulagement, ni sentiment de vide. 

Quelques secondes durant, elle ne fut qu’un souffle d’air enveloppé par un corps chaud… puis le chagrin s’abattit brutalement sur elle et un cri déchirant s’échappa de sa gorge. 

« Mon frère est mort », songea-t-elle. 

Elle laissa la douleur l’emporter loin, loin dans des ténèbres que même la lueur de sa lampe n’aurait su pénétrer. Que lui restait-il, à présent ? Elle n’avait pas un sou en poche, seule lui restait une bague  trop  précieuse  pour  qu’elle  puisse  la  vendre  sans  se  faire arrêter – dans le meilleur des cas. 

Et son travail…
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Et elle-même. 

Elle  aurait  voulu  rester  pelotonnée  dans  ces  abysses,  sous  les innombrables vagues de sa détresse, mais ses pensées la forcèrent à remonter vers la surface, jusqu’à ce qu’elle sente à nouveau les larmes sur ses joues et qu’elle revoie son atelier exigu à la douce lumière de la lampe à huile. 

Abel aurait été furieux de la voir s’apitoyer ainsi sur son sort. 

Quand leur père avait été battu à mort pour avoir voulu protéger son  foyer,  c’était  son  frère  qui  l’avait  prise  par  les  épaules  pour l’exhorter à ne pas baisser les bras, alors que le deuil l’avait rendue apathique. Cette ville où elle vivait depuis toujours était devenue laide,  méconnaissable  et,  pour  Celia,  la  vie  dont  elle  rêvait  était désormais  enterrée  avec  la  dépouille  de  son  père.  Mais  Abel  lui avait fait comprendre que la seule manière d’honorer leur père et le choix qu’il avait fait était de vivre pleinement, sans jamais renoncer. C’était la raison pour laquelle elle s’était démenée pour se faire embaucher comme costumière dans un des théâtres blancs de la ville, où le salaire serait plus élevé, même si cet avantage s’accom-pagnerait  du  mépris  des  comédiens.  Bon  gré  mal  gré,  son  talent avec  une  aiguille  était  même  parvenu  à  inspirer  un  certain  respect à ces derniers – ce qui n’était pas gagné d’avance. Tout cela, c’était grâce à Abel, qui avait sorti ses rêves de la tombe pour les lui remettre de force entre les mains. 

Elle avait encore cet emploi dont il était si fier pour elle. Elle avait encore sa force et son talent. Enfin, elle avait une bague dorée, sublime, surmontée d’une pierre précieuse de la taille d’une noix et transparente comme une larme. Ce n’était pas du verre, elle en était  sûre :  le  verre  ne  brillait  pas  comme  une  étoile  chaque  fois qu’un  rayon  de  lumière  le  caressait,  et  il  n’était  pas  aussi  lourd. 

Même assise, Celia sentait le poids du bijou tirer sur sa jupe depuis la pochette intérieure qu’elle y avait cousue pour le dissimuler. 

Mais son frère…

Autour de son cœur, les ronces se resserrèrent comme si elles essayaient de le réduire à néant. Alors qu’elle était sur le point de se 43

laisser une nouvelle fois submerger par l’émotion, Celia entendit des pas dans l’escalier. Normalement, il n’y avait jamais personne au théâtre à une heure pareille. 

Elle  attrapa  ses  ciseaux  de  couture.  Pas  l’arme  idéale,  mais les deux lames étaient aussi affûtées qu’un poignard et tout aussi tranchantes. 

—  Il y a quelqu’un ? 

Une  voix  de  femme.  À  présent  qu’elle  tendait  l’oreille,  Celia discernait  effectivement  des  pas  légers,  mais  elle  ne  reposa  pas ses ciseaux pour autant. Elle ne répondit pas, et pria pour que la femme déguerpisse. 

—  Hou hou ? appela encore la voix. Il y a quelqu’un en bas ? 

Elle la reconnaissait… Oui, elle l’avait entendue bien trop souvent.  Chaque  fois  qu’Evelyn  DeMure  avait  une  idée  pour  que  sa taille  paraisse  plus  fine  ou  sa  poitrine  plus  ample,  Celia  devait patiemment  l’écouter  –  et,  à  ce  sujet,  Evelyn  était  intarissable. 

C’était le genre de personne que les assistants de théâtre s’effor-

çaient d’éviter au maximum. Elle ne manquait pas de talent, mais elle se pensait sortie de la cuisse de Jupiter et se comportait comme si chacun aurait dû lui baiser les pieds pour la remercier d’exister. 

Evelyn DeMure apparut donc dans l’encadrement de la porte. 

Dans la semi-obscurité et sans son maquillage de scène, elle était presque cadavérique. 

—  Tiens, tiens, Celia Johnson ! Qu’est-ce que tu fais là ? Il est très tard, tu sais. 

La jeune couturière ramassa un morceau de tissu. 

—  J’avais quelques petits travaux à finir. 

—  À une heure pareille ? Tu devrais déjà être rentrée chez toi…

« Chez moi… », se répéta Celia, le cœur brisé. 

Elle s’efforça de rester impassible. Elle comptait s’entêter dans son mensonge et se débarrasser d’Evelyn mais, soudain, elle n’arriva plus à se rappeler pourquoi elle n’aimait pas la chanteuse. Il y avait quelque chose de si apaisant chez elle que sa simple pré-

sence suffisait à faire disparaître le chagrin et la terreur. Et, alors 44

que quelques minutes plus tôt, Celia s’était fait la réflexion qu’elle aurait été incapable de révéler la vérité à sa famille, elle se mit à tout dévoiler à Evelyn… absolument tout. 

Elle lui parla de la femme blanche qui était morte devant elle, de son frère qu’elle ne reverrait plus jamais, et de la bague sertie de  cette  pierre  extraordinaire.  Les  mots  se  précipitaient  hors  de sa bouche sans qu’elle puisse les contrôler et, quand elle eut fini, elle se sentit soudain exténuée… et apaisée, à présent qu’elle avait pleuré à chaudes larmes. 

—  Là, là, murmura Evelyn. Repose-toi. Ça va aller. Ça va s’arranger. 

Celia avait les paupières si lourdes…

—  Voilà, c’est ça, continua doucement Evelyn de sa voix chaude. 

Appuie ta tête ici…

Celia eut vaguement conscience qu’elle lâchait ses ciseaux. Son corps à bout de nerfs céda peu à peu, et le vide et le froid qu’elle ressentait peu de temps auparavant disparurent, remplacés par une tiédeur réconfortante. 

Elle ferma les yeux et, quand elle les rouvrit, Evelyn n’était plus là. La lampe avait fini de brûler depuis bien longtemps et son atelier était plongé dans un silence de cathédrale. 

Celia laissa échapper un grognement ensommeillé et se redressa en se frottant la tête. Elle était encore embrumée. La visite d’Evelyn et les événements de la soirée lui faisaient l’effet d’un mauvais rêve 

– ou d’un cauchemar, plutôt. L’espace d’un instant, elle s’autorisa à savourer cette possibilité. 

Elle connaissait assez bien son atelier pour n’avoir pas besoin de lumière pour trouver la porte, mais quand elle voulut l’ouvrir, celle-ci ne bougea pas, comme coincée. Non… verrouillée. 

Ce n’était donc pas un rêve. 

Tout était vrai. Les intrus, Abel, Evelyn. 

Evelyn ! 

Celia était prise au piège dans son propre atelier. Elle n’eut pas besoin de fouiller ses jupes pour savoir que la bague que Darrigan lui avait confiée n’y était plus. 

AVEC LA PLÈBE

 1902 – New York

Jack Grew empestait. Il était coincé dans une cellule puante, entouré par les pires spécimens que comptaient les bas-fonds nauséabonds de la ville, et ce depuis ce qui lui semblait une éternité. La durée de son emprisonnement était impossible à déterminer, étant donné qu’on lui avait confisqué sa montre et qu’il n’y avait ni fenêtre ni horloge pour marquer le passage du temps. Cela pouvait faire des heures  comme  des  jours  qu’il  devait  partager  cet  espace  confiné avec ces crasseux infestés de puces qui semblaient ravis de se vau-trer dans leurs propres excréments. 

La  plupart  d’entre  eux  dormaient,  à  présent,  ce  qui  était  déjà ça. Quand on l’avait jeté dans cette pièce, les cinq autres détenus l’avaient  examiné  avec  avidité  et  le  plus  costaud  d’entre  eux,  un grand barbu qui n’avait pas prononcé un mot (il ne parlait probablement pas anglais) l’avait acculé au mur. 

Jack tâta sa gencive du bout de la langue, à l’endroit où aurait dû se trouver une dent, et il ne put retenir une grimace de douleur. Il s’était bien défendu. Enfin, au moins, il ne s’était pas laissé faire. 

Il n’avait peut-être pas réussi à empêcher le géant de lui prendre sa veste, mais il avait suffisamment résisté, et l’autre avait fini par lui ficher la paix. Ils avaient tous fini par lui ficher la paix, d’ailleurs. 

Il se gratta le crâne – une colonie de poux avait dû s’installer sur sa tête dès l’instant où il avait mis le pied ici – et ressentit une vive douleur dans l’épaule. Sur le pont, l’officier avait failli lui arracher le bras, cet imbécile. 

Aucun de ces idiots de policiers n’avait compris ce qu’il essayait de  leur  expliquer :  que  c’était  Harte  Darrigan  qu’ils  auraient  dû arrêter.  Ce  foutu  magicien  se  tenait  là,  juste  devant  eux,  et  ils n’avaient rien fait. 

Pire, c’était Jack qui s’était fait embarquer. Et le comble ? On l’avait  arrêté  pour  « tentative »  de  meurtre.  Sa  cible  se  trouvait 46

pourtant  à  bout  portant,  il  était  certain  que  la  balle  l’atteindrait en plein cœur, et… rien. Elle ne l’avait même pas effleuré. Cette ordure  de  Darrigan  était  un  véritable  spectre,  et  il  avait  encore réussi à échapper à la mort. 

La puanteur du seau laissé dans un coin aurait peut-être été plus supportable si Darrigan était mort. La dent manquante, l’épaule endolorie et les cheveux infestés de poux auraient peut-être valu le coup si Jack avait eu la satisfaction de mettre un terme à sa misérable vie. 

Des bruits de pas résonnèrent dans le couloir obscur. Autour de lui, ses codétenus remuèrent dans leur sommeil. Tandis que les pas se rapprochaient, les autres prisonniers de l’étage commencèrent à secouer leurs barreaux en hurlant des injures. De véritables animaux. Le gardien s’arrêta devant la porte de leur cellule. Son visage obstrua la lucarne et il appela le nom de Jack en ouvrant un petit orifice à hauteur de taille. 

Pas  trop  tôt.  Il  ne  doutait  pas  qu’on  viendrait  le  sortir  de  là ; après tout, il n’avait rien à faire ici, avec la plèbe. Il passa les mains par l’orifice de la porte. 

—  Z’avez apprécié le séjour ? demanda le policier en lui mettant les menottes. Sûr que vous devez être habitué à plus chicos que ça, pas vrai ? 

—  Où m’emmenez-vous ? interrogea Jack sans relever le sar-casme tandis que le gardien le poussait vers l’escalier au bout du couloir. 

—  C’est l’heure de l’audience. Va falloir vous expliquer devant monsieur le juge. 

Une fois en bas des marches, on lui fit franchir une lourde double porte et Jack se retrouva dans une salle d’audience, où un juge à l’air austère écoutait attentivement ce qu’un homme debout devant son estrade lui expliquait. Bien que ce dernier lui tournât le dos, Jack reconnut immédiatement les cheveux grisonnants, le crâne légèrement dégarni et l’élégant manteau de laine. Son estomac se serra. 

Ce n’était ni son père ni son cousin, mais pire. Bien pire. L’homme se retourna alors et toisa le nouvel arrivant avec dédain. 
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J. P. Morgan, en personne. 

Quand cette garce de paysanne avait pris Jack dans la toile de ses mensonges en Grèce, l’année précédente, il s’en était fallu de peu  qu’il  ne  se  perde  à  jamais.  Ivre  mort  la  plupart  du  temps,  il n’avait presque aucun souvenir des jours et des nuits passés sous son emprise mais, même à ce moment-là, la famille s’était contentée  d’envoyer  son  cousin  le  chercher.  Ici,  s’il  se  trouvait  à  court d’argent au moment de la fermeture des bars, un des hommes de la famille venait payer sa note. Son oncle n’avait pas pour habitude de se préoccuper de ce genre de détails, surtout s’ils concernaient le fils aîné de sa belle-sœur. Pourtant, Morgan était bien là, en chair et en os : son énorme nez chancreux, ses épaules voûtées, et son air furieux qui ne présageait rien de bon pour Jack. 

« Et merde », songea ce dernier en s’avançant jusqu’à l’estrade. 

Le  juge  était  en  plein  discours,  mais  Jack  ne  l’écoutait  pas.  Il était  trop  perturbé  par  le  fait  que  son  oncle  le  regardait  avec  la considération qu’il aurait accordée à un tas d’immondices. 

—  Est-ce bien compris ? conclut le juge. 

—  Parfaitement,  affirma  Jack  sans  la  moindre  idée  de  ce  qui venait d’être dit. 

Cela lui était bien égal, au fond : il n’était pas un môme fautif qu’on  envoie  au  coin.  Il  aurait  accepté  n’importe  quoi,  pour  peu que cela lui permette de recouvrer la liberté. 

Un policier lui retira ses menottes et Jack se frotta les poignets. 

—  J’espère ne plus vous revoir dans mon tribunal, ajouta le juge, solennel. 

—  Bien sûr, promit Jack en les maudissant intérieurement, lui, son oncle et le reste du monde. 

Morgan resta silencieux jusqu’à ce qu’ils se retrouvent dans le calme  d’une  calèche,  à  l’abri  des  regards.  À  l’extérieur,  la  douce lumière de l’aube commençait tout juste à laisser place à un soleil éclatant. Jack avait passé une nuit entière dans cette maudite cellule. 

Une  fois  que  la  calèche  se  fut  mise  en  branle,  son  oncle  prit enfin la parole :
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—  Tu peux t’estimer heureux qu’il y ait des élections cet automne. 

Le juge Sinclair a besoin de nous pour conserver son siège, sans quoi  il  n’aurait  pas  été  aussi  simple  de  te  faire  sortir  de  là,  mon garçon. Mais qu’est-ce qui t’est passé par la tête ? Tenter d’abattre un homme, en public et en plein jour ! 

—  Je ne voulais pas…

—  Parce que tu crois que tes raisons m’intéressent ? le coupa Morgan, glacial. Ta mission était simple : trouver Darrigan, récu-pérer les artéfacts qu’il nous a volés, puis laisser l’Ordre se débarrasser de lui. L’Ordre, pas toi ! 

—  Je ne pouvais pas le laisser s’en sortir, protesta Jack. Il m’a ridiculisé ! 

—  Oh,  tu  n’as  pas  eu  besoin  de  lui  pour  ça,  siffla  Morgan.  Ce satané magicien s’est contenté de profiter de ta bêtise. Personne au petit conseil ne voulait de toi sur ce pont, mais j’ai fait des pieds et des mains pour convaincre l’Ordre de te donner une chance de te racheter. Et c’est comme ça que tu me remercies ? Non seulement  tu  as  fait  entrer  ces  mécréants  dans  notre  sanctuaire,  non seulement le palais de Khéphren est en ruine, non seulement nos biens les plus précieux ont disparu, mais par-dessus le marché, tu aggraves la situation en attirant encore plus l’attention sur nous. 

Tu as humilié notre famille. Tu m’as humilié, moi ! 

« Oh, tu n’as pas eu besoin de moi pour ça », songea Jack, amer. 

Au  moins,  il  avait  essayé  de  faire  quelque  chose,  lui.  Si  dès  le début, l’Ordre avait laissé Jack accéder aux informations dont il avait besoin, le problème Harte Darrigan ne se serait même pas posé. 

—  Je  retrouverai  Darrigan,  affirma  Jack.  Et  je  récupérerai  le Livre et les artéfacts. 

—  Darrigan est mort. 

—  Mort ? 

Impossible. C’était Jack qui le tuerait, il l’avait décidé. 

—  Il  a  sauté  du  pont  juste  après  ton  arrestation.  Quant  aux artéfacts, soit il les a cachés, soit il les a confiés à quelqu’un. Peu importe, tôt ou tard, l’Ordre remettra la main dessus. 
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—  Je vais vous aider à…

—  Tu ne vas rien faire du tout, l’interrompit son oncle. Tu as été exclu de l’Ordre. Tu es fini dans cette ville. 

Jack  connaissait  son  oncle :  quand  il  était  aussi  furieux,  il  ne servait  à  rien  de  discuter  ni  de  se  confondre  en  excuses.  Ne  lui restait  plus  qu’à  ronger  son  frein  et  attendre  son  heure,  comme après le fiasco en Grèce. Son oncle finirait par se calmer et Jack pourrait alors s’expliquer. 

—  Tu vas quitter New York, poursuivit Morgan. Sur-le-champ. 

Tes  valises  sont  prêtes,  elles  t’attendent  chez  ta  mère.  Une  fois là-bas, tu auras précisément trente minutes pour te rendre pré-

sentable et faire tes adieux, puis on te conduira à la gare. 

Jack renifla avec dédain. 

—  Tu ne peux pas me forcer à partir. 

—  C’est vrai, concéda Morgan. Mais il y a un petit détail que tu ignores : tes parents ont décidé de te couper les vivres jusqu’à ce que tu regagnes leur confiance. Qui va payer les traites de ton hôtel particulier ? Qui va financer tes soirs de débauche, ton whisky et tes prostituées ? Sans compter qu’après l’humiliation d’hier, je ne vois pas qui accepterait de te donner un travail. 

Jack eut l’impression qu’on avait enfoncé sa tête dans du coton. 

Son oncle venait de le ruiner. Il avait monté ses propres parents contre lui et il lui suffirait d’un claquement de doigts pour s’assurer que personne dans cette ville ne l’embauche jamais. Acculé, Jack ressentit pleinement la honte cuisante de son impuissance. 

—  Et  où  vais-je  aller ?  demanda-t-il  d’une  voix  qui  lui  parut très lointaine. 

—  Là où tu aurais dû te rendre hier. Le poste à la raffinerie de Cleveland t’attend toujours. 

—  Et combien de temps suis-je censé rester là-bas ? 

—  Indéfiniment. 

Morgan se saisit d’un journal posé à côté de lui sur le banc de la calèche et l’ouvrit d’un geste sec. En une, l’encre noire du gros titre semblait scintiller : « Chute tragique pour le magicien ». Sous ces 50

mots, une gravure de Darrigan. Avec son demi-sourire arrogant, il semblait se moquer de Jack. 

« Indéfiniment… »

—  Alors, c’est comme ça ? Je suis banni ? 

—  Arrête de jouer les martyrs, gronda son oncle derrière son journal. 

Autrefois, la dureté de Morgan aurait fait trembler Jack, mais à présent, la note de mépris dans sa voix l’irritait plus qu’elle ne l’inquiétait. Ils ne comprenaient donc rien. Calfeutrés dans leurs salons luxueux et leurs manoirs grandioses de la Cinquième Avenue, les membres du petit conseil de l’Ordre se prenaient pour des rois, intouchables. Ils ne semblaient pas se rendre compte que la révolution était proche, et que, lorsque les paysans se soulèvent, ce sont les rois qu’on conduit les premiers à la guillotine. 

Jack, lui, l’avait compris. 

—  Vous  commettez  une  grave  erreur,  dit-il  froidement.  Vous ignorez  ce  dont  sont  capables  ces  vermines.  Vous  n’avez  pas  la moindre idée de la menace qu’ils font peser sur notre monde. 

Morgan baissa son journal si brusquement qu’il manqua de le déchirer sur ses genoux. 

—  Mesure tes paroles, blanc-bec. 

—  Je ne suis plus un gamin, rétorqua Jack en retenant sa colère. 

Cela fait des mois que j’étudie les arts occultes, que j’apprends tout ce qu’il est possible d’apprendre afin de maîtriser les sciences hermétiques et de comprendre les dangers que représente l’ancienne magie. Malgré cela, vous refusez de reconnaître mes progrès et de me considérer comme un de vos pairs. 

—  À raison, grinça Morgan. Tu te prends pour le héros de l’histoire, mais tu n’en es même pas le bouffon. Tu crois vraiment que l’Ordre  n’a  pas  conscience  de  l’urgence  de  la  situation ?  Tu  n’es pas le seul à constater qu’Ellis Island est un échec et que chaque nouvel arrivant menace les fondements mêmes de notre société. 

Pourquoi penses-tu que nous organisons un conclave ? 

Il secoua la tête avec un mépris palpable. 
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—  Tu n’es rien de plus qu’un petit vaurien égocentrique, incapable  de  concevoir  l’étendue  de  son  ignorance.  Les  missions  du petit  conseil  ne  te  regardent  pas,  pourtant  ton  arrogance  et  ton imprudence nous ont déjà coûté plus que tu ne peux l’imaginer. 

—  Mais les Mages…

—  Les Mages sont notre problème, pas le tien. Tu t’estimes donc plus averti, plus intelligent même que des hommes qui possèdent des années et des années d’expérience ? 

—  L’Ordre ne s’intéresse qu’à Manhattan. Il refuse de…

—  Les  tâches  de  l’Ordre  vont  bien  au-delà  de  remettre  à  leur place quelques immigrants crasseux de la Bowery. Tu me prends pour un vieillard éloigné des réalités de ce monde, mais c’est toi qui ne comprends rien à rien. Nous sommes à un tournant de notre histoire. Je ne parle pas uniquement de cette ville, mais de ce pays entier. De grandes forces sont à l’œuvre, bien plus nombreuses que tu ne peux l’imaginer. 

Il se pencha vers son neveu, son ton désormais menaçant. 

—  L’Ordre a un plan – ou, du moins, il en avait un avant que Darrigan ne le réduise à néant. Le Conclave de cette fin d’année aurait  dû  constituer  son  apogée :  un  rassemblement  au  cours duquel l’Ordre aurait démontré sa puissance à toutes les branches de  notre  confrérie.  À  la  tête  de  cette  congrégation,  nous  aurions pu mener l’assaut et débarrasser à jamais notre contrée des dangers que représente cette magie barbare. Mais tu as introduit les serpents parmi nous. Et, à cause de toi, ce pour quoi nous avons œuvré est à présent compromis. 

—  Alors laissez-moi vous aider, exigea Jack. Mes connaissances peuvent vous être utiles. Grâce à ma machine, nous…

—  Assez ! tonna Morgan, son nez difforme se fronçant comme s’il  était  soumis  à  une  puanteur  insupportable.  Va  à  Cleveland, fais-toi oublier et, pour une fois, regarde autour de toi. Apprends comment fonctionne le monde. Et si tu parviens à ne pas te ridiculiser  davantage,  peut-être  que  nous  te  laisserons  venir  passer Noël en famille. 

LE SANG ET L’EAU

 1902 – New York

Viola  Vaccarelli  faisait  semblant  d’examiner  l’étalage  d’un  des primeurs de Mott Street pour surveiller la porte de l’église qui se dressait de l’autre côté de la rue. Le vendeur, un vieil homme avec une longue natte grise dans le dos, la tenait à l’œil, méfiant. Viola se demanda si, avec les années, Jianyu finirait par lui ressembler. 

Mais, au souvenir du jeune espion qui avait trahi la confiance de Dolph et les avait tous abandonnés sur le pont, elle s’assombrit. 

Ce n’est que lorsque le commerçant recula d’un pas qu’elle se rendit compte qu’elle le fusillait du regard. Elle esquissa un sourire pour le rassurer, mais l’homme cligna des yeux et parut plus inquiet encore, comme s’il avait reconnu la prédatrice en elle. 

 Basta !   Il  n’avait  qu’à  avoir  peur.  Un  tigre  ne  s’excusait  pas d’avoir des crocs, et Viola n’avait pas de temps à perdre à amadouer des inconnus. Elle lui tendit quelques pièces en échange de la poire qu’elle avait choisie, et il prit l’argent avec hésitation. 

De l’autre côté de la rue, la porte de l’église s’ouvrit et les premiers fidèles commencèrent à sortir. Viola s’éloigna sans attendre sa monnaie pour mieux voir le flot de femmes qui émergeait d’une sortie située sur le côté de la bâtisse. Elles étaient plutôt âgées, à l’exception de quelques-unes, dont le visage affichait pourtant déjà les mêmes rides que celui de leurs mères. Il s’agissait des vieilles filles, celles qui avaient échoué à trouver un mari et continuaient donc  de  vivre  sous  le  toit  de  leurs  parents,  contraintes  de  leur obéir, même adultes. Viola avait refusé cette destinée ; elle avait tourné le dos à sa famille et à ce qu’on attendait d’elle. 

Aujourd’hui, elle devrait en payer le prix. 

Les femmes plus âgées étaient vêtues de l’uniforme de leur géné-

ration : de lourdes jupes sombres, une cape informe et un  fazzoletto copricapo en dentelle ou en lin qui couvrait leurs cheveux afin de préserver leur pudeur devant le Seigneur… et le voisinage. Viola 53

aussi portait un foulard sur ses cheveux bruns, mais ce n’était pas par pudeur. Non, sa seule préoccupation était de rester incognito. 

Pour les passants, ces dizaines d’Italiennes en noir étaient probablement impossibles à distinguer les unes des autres. Mais Viola aurait reconnu sa mère entre mille : la démarche claudicante de ce corps imposant qui se dirigeait vers Mulberry Street avait rythmé son enfance. 

Cela faisait trois ans que Viola n’avait pas parlé à sa mère… ni vu le moindre membre de sa famille. Pourtant, les Vaccarelli n’habitaient qu’à quelques pâtés de maisons de la Bella Strega. Mais, dans les rues de la Bowery, cela suffisait à faire la différence entre un foyer accueillant et un territoire interdit au risque de s’attirer les foudres d’un chef de gang. Ce jour-là, cependant, cela n’inquiétait pas Viola : si nécessaire, elle saurait se défendre. 

Sa mère était en pleine conversation avec une autre femme, ses grosses mains s’agitant pour souligner ses paroles. Ces mains qui pouvaient  égorger  un  poulet  comme  façonner  de  fines   casarecce. 

Essuyer  une  larme…  comme  laisser  une  trace  brûlante  qui  sub-sisterait plusieurs jours. 

« Je ne devrais pas la déranger », songea Viola. 

Elle pouvait trouver une autre solution. Par automatisme, Viola voulut  tâter  le  poignard  qu’elle  gardait  toujours  sur  elle,  la  fine lame en argent qu’elle avait surnommée Libitina, en l’honneur de la déesse romaine des enterrements… et se souvint qu’elle n’était plus  là.  Elle  l’avait  lancée  sur  Nibsy  Lorcan  la  veille  pour  proté-

ger  Esta,  cette  fille  qu’elle  avait  appris  –  de  mauvaise  grâce  –  à apprécier.  Dans  la  confusion  qui  avait  suivi,  elle  n’avait  pas  pu récupérer son arme. Puis Esta s’était évanouie dans la nature, et Libitina s’était retrouvée entre les mains de Nibsy. Viola était seule, à présent, sans amis, sans alliés, mais c’était l’absence de son poignard qui lui pesait le plus. Elle avait le sentiment d’avoir perdu un morceau d’elle-même. 

Elle finirait bien par le retrouver. En attendant, le remplaçant de  Libitina  était  bien  rangé  dans  son  fourreau,  contre  sa  cuisse. 
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Mais ce n’était pas pareil… Le métal de cette lame ne lui parlait pas aussi clairement, et son poids inhabituel la gênait, comme si quelques grammes de différence suffisaient à déséquilibrer Viola. 

Elle ferait avec : elle devait se protéger. Le quartier de la Bowery était plongé dans le chaos le plus complet depuis le casse du palais de Khéphren, organisé par Dolph Saunders et sa bande (dont Viola faisait partie) pour dérober l’Ars Arcana à l’Ordre. 

À  présent,  Dolph  était  mort,  et  l’image  de  son  corps  pâle  et inerte sur le bar de la Strega continuait de hanter l’esprit de Viola. 

Dolph était un ami fidèle et sincère à qui elle avait fini par accorder sa confiance, alors même que la vie lui avait enseigné de se méfier de tout le monde. Sans Dolph et sans le Livre, Viola pouvait dire adieu  à  ses  rêves  de  liberté.  L’avenir  ne  serait  qu’une  répétition du présent. 

Ce sale  cazzo de magicien, ce traître de Harte Darrigan avait fichu leur plan par terre en s’emparant du Livre dans les entrailles du palais et en abandonnant Viola. À cause de lui, l’Italienne paraissait désormais suspecte aux yeux de ses complices du Huitième Cercle, et elle ne voyait pas comment se racheter. Impossible de retrouver le Livre maintenant que Darrigan avait emporté ses secrets dans sa tombe sous-marine. 

Pire encore, sur le pont, Viola n’avait fait qu’empirer la situation. Elle savait que Nibsy soupçonnait Esta d’être de mèche avec le magicien, et on lui avait ordonné d’agir pour empêcher l’un comme l’autre de s’enfuir, mais quand Nibsy avait mis Esta en joue, Viola avait agi sans réfléchir. Elle avait attaqué le garçon, à la fois parce que c’était ce que Tilly aurait voulu, et parce que c’était ce que son instinct lui avait dicté. 

Hélas, cela signifiait qu’elle ne pouvait plus rentrer à la Strega 

–  du  moins,  pas  tant  que  les  membres  du  Huitième  Cercle  resteraient  loyaux  envers  Nibsy  Lorcan…  Et  elle  doutait  qu’il  soit d’humeur à lui pardonner sa trahison. 

Ce  dernier  point  ne  la  perturbait  pas  particulièrement ;  elle n’avait jamais apprécié Lorcan. Mais la Strega, c’était chez elle. Le 55

Huitième Cercle était devenu sa famille, une famille qui respectait ses talents et l’acceptait telle qu’elle était. Viola était déterminée à faire le nécessaire pour prouver à ses amis qu’elle ne les avait pas trahis. Avec ou sans le Livre, elle comptait bien finir ce que Dolph avait commencé : détruire l’Ordre. 

Mais pour cela, elle allait avoir besoin d’aide. Sans Dolph, Viola n’avait personne pour la protéger des dangers de la Bowery. Elle ne voyait désormais qu’un seul homme capable d’assurer ce rôle : son frère aîné, Paolo. Non seulement il pourrait lui offrir sa protection, mais on murmurait que désormais, le gang de Five Points obéissait autant à l’Ordre qu’à Tammany Hall… Peut-être aurait-elle alors l’occasion de se rapprocher de sa cible. 

Il y avait peu de chances que Paolo pardonne aisément à Viola d’avoir  abandonné  sa  famille  et,  surtout,  de  s’être  soustraite  à son autorité pour se mettre au service de Dolph, qu’il considérait comme  son  ennemi.  Mais  elle  était  prête  à  subir  sa  rancœur,  et c’était l’espoir que sa mère accepte d’intercéder en sa faveur qui l’avait menée devant cette église. 

Viola offrit la poire qu’elle venait d’acheter à un petit mendiant et pressa le pas pour rattraper sa mère. 

—   Mamma ! 

Mais ces dernières étaient si nombreuses dans ces rues que sa mère ne réagit pas. Viola l’appela alors par son prénom :

—  Pasqualina ! 

Elle  se  retourna.  Il  lui  fallut  quelques  secondes  pour  comprendre ce qu’elle voyait, et Viola observa une cascade d’émotions se succéder sur son visage : la surprise, la joie… puis la méfiance. 

Après  avoir  murmuré  une  phrase  à  l’oreille  de  la  femme  qui l’accompagnait  (qui  lança  à  Viola  un  regard  suspicieux  avant  de s’éloigner), sa mère la dévisagea avec sévérité… Mais, au moins, elle s’était arrêtée. 

La  gorge  serrée  par  une  émotion  qu’elle  pensait  depuis  longtemps  avoir  étouffée,  Viola  s’approcha  lentement,  jusqu’à  se retrouver en face de sa mère. 
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—  Viola ? 

Pasqualina  Vaccarelli  leva  une  main  comme  pour  caresser  la joue de sa fille, mais interrompit son geste avant d’avoir effleuré sa peau. Après un long et terrible silence, elle laissa retomber sa main. 

Viola n’arrivait pas à parler. Malgré ce que sa famille lui avait fait subir, malgré la colère qu’elle ressentait, sa mère lui manquait. Ils lui manquaient tous. Même la fille qu’elle était autrefois lui manquait soudain. 

Sa mère hésita. 

—  Qu’est-ce que tu veux ? demanda-t-elle enfin en sicilien. 

Entendre sa langue natale replongea aussitôt Viola en enfance, mais le ton de sa mère était aussi distant que son regard. 

Viola s’était préparée à cet accueil. Elle avait commis un péché capital : elle avait abandonné sa famille. Elle avait trahi son frère, refusé son autorité et, peut-être plus grave encore, elle avait osé prétendre à une vie plus gratifiante que ce qu’une honnête femme aurait dû désirer. 

Oh, bien sûr, Viola elle-même se considérait comme une honnête femme depuis bien longtemps déjà. Cependant, elle craignait toujours autant l’opinion de sa mère… Petite fille, elle avait essuyé ses critiques des centaines de fois mais, elle qui avait appris à tuer sans remords, elle n’avait jamais réussi à en faire abstraction. 

Viola se força à regarder ses pieds. 

—  Je veux rentrer à la maison,   mamma. 

—  À la maison ? répéta sa mère en haussant les sourcils. 

—  Je veux revenir dans la famille. 

Sa mère ne répondit pas tout de suite. Elle étudia Viola avec l’œil acéré  qu’elle  réservait  habituellement  à  un  fruit  abîmé  sur  l’étal juste avant de se mettre à marchander. 

—  J’ai  fait  des  erreurs,  reconnut  Viola,  jouant  la  docilité.  Tu avais raison, je suis trop têtue, trop arrogante. Mais j’ai appris ce que c’était de vivre sans vous. 
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Ce n’était pas un mensonge : sous la protection de Dolph, Viola avait connu une vie débarrassée des attentes, des exigences et des restrictions imposées par ses proches. 

—  On dirait surtout que tu t’es attiré des ennuis avec un homme, commenta sa mère d’un ton impassible en évaluant d’un œil critique le ventre de Viola. Qui est-ce ? 

—  Ce n’est pas ça, répliqua Viola, agacée. 

—  Je ne te crois pas. 

—  Tu vois bien ce qui se passe, non ? Les incendies, les rixes en pleine rue ? Je sais à présent qu’il était stupide de vouloir me débrouiller seule.   Il sangue non è acqua. 

Sa mère pinça les lèvres et plissa les yeux. 

—  Je t’ai répété ça toute ta vie, et ce n’est qu’aujourd’hui que tu m’écoutes ? Maintenant qu’il est trop tard ? 

—  Ton sang n’a pas cessé de couler dans mes veines, répondit Viola en insufflant dans sa voix une humilité qui lui parut une trahison envers elle-même. 

«  Il sangue non è acqua… » Viola n’avait perçu la force de cette expression que lorsqu’elle avait voulu quitter sa famille. Elle aurait beau essayer de se construire une nouvelle vie, elle était la sœur de Paul Kelly, et elle le resterait. 

Non, le sang n’était pas que de l’eau. Le sang laissait des traces. 

—  Pourquoi viens-tu me voir, moi, et non Paolo ? Tu sais pourtant que c’est lui, le chef de la famille, à présent, dit sa mère en se signant avant de lever les yeux au ciel, comme si le père de Viola allait lui apparaître dans les nuages. C’est sa bénédiction qu’il te faut, pas la mienne. 

—  Je voudrais bien lui parler,   mamma…

Viola se tordit les mains dans ses jupes pour feindre l’inquié-

tude,  et  fut  immédiatement  furieuse  contre  elle-même  de  cette mascarade de faiblesse ; elle s’était promis de toujours être forte. 

—  … mais je ne sais pas comment me racheter auprès de lui. 

Paolo écoute tes conseils,   mamma. Si tu lui demandes de me pardonner, il le fera. 
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—  Je vois, commenta sa mère, les mâchoires serrées. Donc tu viens me voir parce que tu as besoin d’aide ? Après tout ce que tu nous as fait… Tout ce que tu m’as fait, à moi…

Sa voix se brisa. 

—  Tu m’as déshonorée. 

Elle secoua la tête et se retourna mais, alors qu’elle descendait du trottoir, elle étouffa un cri et trébucha. Viola la rattrapa de justesse. Bien que Pasqualina Vaccarelli ait l’air d’une femme solide, Viola perçut immédiatement sa fragilité, l’âge qui avait dérobé sa vitalité au cours des trois années passées. 

C’était risqué d’utiliser son affinité là, en plein jour, mais Viola s’infiltra dans le corps de sa mère pour aller chercher la source de sa douleur. Elle trouva sans mal la goutte qui n’avait cessé d’empirer  en  son  absence  et,  sans  hésiter,  elle  focalisa  son  affinité  sur les articulations de Pasqualina pour la débarrasser de ses raideurs. 

Avec une légère exclamation de surprise, celle-ci se tourna vers Viola tandis que celle-ci retirait ses mains, son travail accompli. Viola sentait le sang battre à ses tempes et sa peau frémir du plaisir d’avoir utilisé sa magie. C’était ça, sa destinée ; son dieu lui avait fait don de la vie, et non de la mort, quoi qu’ait voulu en faire son frère. 

Entre surprise et soulagement, sa mère lui caressa la joue de sa main calleuse. Elle avait beau s’efforcer de garder l’air sévère, ses yeux trahissaient sa gratitude. 

—  J’aurais bien aimé t’avoir à mes côtés, ces dernières années. 

—  Je sais,   mamma, répondit Viola avant de poser sa main sur celle de sa mère en ravalant un sanglot. Toi aussi, tu m’as manqué. 

Là non plus, ce n’était pas un mensonge : elle regrettait la mère qu’elle avait connue autrefois, cette femme qui fredonnait en étendant sa lessive, qui avait essayé de lui apprendre à pétrir la pâte et à repasser le linge – en vain. Viola n’arrivait pas à apprendre : elle n’était pas faite pour cette vie. Elle était née pour tenir un poignard et pour exercer sa magie. Sa famille s’était évertuée à la faire rentrer dans un moule et, au final, c’était ce qui l’avait fait fuir. 
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Et pourtant, elle était de retour. Elle se plierait à leurs attentes, mais elle était plus âgée et plus forte, désormais, et elle ne se laisserait pas écraser. 

Sa mère retira sa main. 

—  Je vais parler à ton frère. 

—  Merci, je…

—  Ne me remercie pas. Je ne te promets rien. Et il faudra que tu acceptes la punition que t’infligera Paolo. Quelle qu’elle soit. 

Viola baissa la tête pour dissimuler son dégoût.   Mamma ne se doutait pas de ce dont son cher Paolino était capable. Elle savait uniquement qu’il tenait un club de boxe (le New Brighton) et un restaurant (le Little Naples Café), et qu’il connaissait des messieurs importants, mais  elle  ignorait  que  son  fils  était  un  des  chefs  de  gang  les  plus puissants et les plus dangereux de la ville. Elle ignorait les péchés qu’il avait forcé sa sœur à commettre pour se hisser au sommet. 

Viola  se  demanda  comment  sa  mère  aurait  réagi  en  voyant  la lèvre fendue et l’œil au beurre noir qu’elle arborait le soir où elle s’était réfugiée pour la première fois à la Bella Strega. 

—  Viens, ordonna Pasqualina en repartant, mais elle n’allait pas dans la direction du taudis dans lequel Viola avait grandi. 

—  Où ça ? demanda-t-elle. 

Sa mère se retourna. 

—  Tu veux que j’aille parler à Paolo, non ? 

—  Tout de suite ? 

—  Tu préfères attendre, peut-être ? répliqua la vieille femme avec un regard méfiant. 

Viola songea qu’effectivement, elle aurait préféré avoir le temps de se préparer à ce que son sadique de frère aurait en réserve pour elle, mais, à l’évidence, c’était maintenant ou jamais. 

—  Non, bien sûr que non,   mamma, répondit-elle en baissant la tête, docile. Maintenant, c’est très bien. Merci,   mamma. 

—  Ne  me  remercie  pas,  rétorqua  encore  sa  mère,  austère.  Tu n’as pas encore parlé à Paolo. 

L’EXIL PAR EXCELLENCE

 1902 – New York

Tôt  ce  matin-là,  sous  un  ciel  lourd  de  nuages,  le  ferry  traversait péniblement la baie qui séparait Brooklyn du New Jersey, fendant l’épais brouillard qui recouvrait l’eau. Debout à la poupe du bateau, Esta  Filosik  ressemblait  à  n’importe  quelle  autre  passagère.  Ses longs cheveux bruns étaient rassemblés en un chignon ordinaire, et elle portait une jupe élimée et une lourde cape de voyage usée, toutes deux choisies expressément pour ne pas attirer l’attention. 

Elle avait dû déchirer l’ourlet en bas de la jupe mais, en dehors de cela, les habits étaient plutôt bien ajustés, sachant qu’elle les avait chapardés à l’aube sur un fil à linge laissé sans surveillance. Sous le  tissu  rêche  et  froissé,  Esta  transportait  une  pierre  qui  pouvait transformer le passé et l’avenir, et un Livre qui pouvait changer la face du monde. 

Elle avait beau paraître détendue, voire désabusée par la vision de la ville qui se découpait au loin, désormais guère plus qu’une ombre dans la brume, Esta était néanmoins aux aguets. Elle s’était postée  de  manière  à  pouvoir  surveiller  les  passagers  et  anticiper une  éventuelle  attaque,  mais  de  façon  que  personne  ne  devine qu’elle avait cruellement besoin du bastingage dans son dos pour tenir debout. 

Sur les eaux sombres de la baie, le bateau contournait à présent Liberty Island – en fait, l’île ne serait ainsi baptisée qu’un demi-siècle plus tard –, et le colosse en cuivre patiné se dressa au-dessus des passagers. Jusqu’à ce jour prisonnière de la Barrière, Esta ne s’en  était  jamais  approchée  d’aussi  près,  et  elle  s’aperçut  que  la statue de la Liberté était plus petite qu’elle ne s’y était attendue. 

C’était même assez décevant, compte tenu de ce qu’elle était censée représenter. Cependant, Esta avait bien conscience que ce symbo-lisme était aussi creux que le monument lui-même. Pour ses semblables, les détenteurs de l’ancienne magie, la torche gigantesque 61

de  Lady  Liberty  aurait  dû  faire  figure  d’avertissement  plutôt  que de lueur d’espoir. 

Esta se demanda si ce désenchantement était un mauvais pré-

sage. Peut-être que ce monde qu’elle n’aurait jamais pensé parcourir se révélerait tout aussi petit et décevant, une fois qu’elle y aurait mis les pieds ? Non, ce ne serait probablement pas si simple. La terre était vaste et, pour Esta, totalement étrangère. Elle connaissait sa ville sur le bout des doigts mais au-delà de ses limites, privée de ses repères, elle devrait avancer à tâtons. 

Toutefois, elle n’avancerait pas seule. 

Près  d’Esta  se  tenait  Harte  Darrigan,  ex-magicien,  arnaqueur invétéré, lui aussi appuyé contre le bastingage. Sa casquette dissimulait ses cheveux bruns et ses yeux gris si particuliers et, ainsi affublé, il avait l’air de monsieur Tout-le-Monde. La tête baissée, il tournait le dos aux autres passagers pour éviter d’être reconnu. 

Esta  l’épia  discrètement  du  coin  de  l’œil.  Quand  son  univers s’était effondré, elle avait pris la décision de revenir le sauver. Non seulement parce qu’elle avait besoin d’un allié pour les épreuves à venir, mais surtout parce qu’elle voulait que ce soit lui, cet allié. 

À cause de ce qu’il était et de ce qu’il avait fait pour elle, et à cause de la personne qu’elle devenait en sa présence. 

Cependant, elle ne parvenait pas à deviner ce qui se passait dans sa tête depuis qu’elle s’était réveillée à l’aube pour le découvrir à son chevet. Il avait dû passer la nuit entière à la veiller car, quand elle avait enfin ouvert les yeux dans cette chambre inconnue d’une pension de Brooklyn, il était assis sur une chaise branlante au pied de son petit lit, les coudes appuyés sur les genoux, des cernes noirs sous les yeux et l’air fou d’inquiétude. Elle ne savait toujours pas comment il était parvenu à leur faire franchir les derniers mètres de la Barrière, sur le pont. 

Elle avait failli lui poser la question. Elle avait tant de choses à décortiquer, à commencer par cette noirceur incompréhensible qui l’avait assaillie. Elle aurait voulu savoir s’il l’avait perçue, lui aussi. 
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de sa simple présence… mais, vu la façon dont il la dévisageait, elle s’était retenue. Harte l’avait déjà regardée par le passé avec admiration, frustration, méfiance et même dégoût, mais jamais comme une petite chose fragile. 

À présent, il ne la regardait pas du tout. Tandis que leur embarcation continuait de s’éloigner de Manhattan, Harte étudiait cette ville  qui  avait  été  si  longtemps  sa  prison.  Chacun  de  ses  mensonges, chacune de ses arnaques, chacune de ses trahisons avaient eu pour but de s’échapper de cette île. Pourtant, maintenant qu’il avait sa liberté entre les mains, il n’y avait nul triomphe sur son visage. Au lieu de cela, Harte se tenait droit comme un piquet, les lèvres serrées, les mâchoires crispées, comme s’il s’attendait à une embuscade. 

Sans prévenir, la corne de brume du ferry laissa échapper une longue  note  grave  qui  étouffa  un  instant  les  grondements  des moteurs  et  le  clapotis  de  l’eau.  Le  bruit  fit  sursauter  Esta,  qui ne  put  s’empêcher  de  frissonner  en  repensant  à  la  noirceur  qui avait envahi sa vision et anéanti la lumière. Non, pas seulement la lumière… tout. 

—  Ça va ? lui demanda Harte en se tournant vers elle, inquiet. 

Il l’examina attentivement comme s’il craignait d’avoir à la rattraper de justesse avant qu’elle ne s’effondre. Mais Esta ne comptait pas faire preuve d’une telle faiblesse. 

Et elle ne supportait pas qu’il la traite ainsi. 

—  Je suis un peu nerveuse, rien de plus. 

Harte  esquissa  un  geste  de  la  main,  alors  elle  se  redressa  et s’écarta  légèrement.  S’ils  devaient  travailler  ensemble,  il  fallait  qu’il  la  considère  en  égale.  Hors  de  question  que  sa  fragilité momentanée menace cet état de fait. 

Harte se rembrunit et laissa ses bras retomber le long de son corps, mais Esta remarqua qu’il avait les poings serrés. Son compagnon avait beau être un menteur chevronné, sa déception lui parut aussi visible que l’inquiétude qui traversait ses traits chaque fois qu’il lui jetait un regard. 
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Esta se força à ignorer l’une comme l’autre et à se concentrer sur  sa  posture.  Elle  avait  besoin  de  toutes  ses  forces  pour  tenir debout… et pour paraître plus assurée qu’elle ne l’était. 

Harte  l’examina  encore  un  long  moment  avant  d’en  revenir  à l’horizon, et elle l’imita ; elle avait besoin de réfléchir à ce qui les attendrait une fois le bateau à quai. 

Ils se trouvaient face à une tâche presque impossible : retrouver quatre pierres désormais éparpillées sur le continent par les bons soins  de  Harte  lui-même.  Comme  la  Clé  d’Ishtar  (l’opale  sertie dans un bracelet qu’Esta portait autour de son biceps), elles étaient autrefois en possession de l’Ordre. L’Œil du Dragon, l’Étoile des Djinns,  la  Larme  de  Delphes  et  le  Cœur  du  Pharaon.  Ces  cinq antiques  artéfacts  avaient  été  chacun  imprégnés  par  Isaac  Newton du pouvoir d’un Mage dont l’affinité était parfaitement alignée avec un des cinq éléments. Par leur biais, l’alchimiste avait en vain tenté  de  prendre  le  contrôle  du  Livre  désormais  dissimulé  dans les jupes d’Esta. Après une dépression nerveuse provoquée par ses échecs  successifs,  Newton  avait  confié  ses  artéfacts  et  le  Livre  à l’Ordre, qui s’en servirait plus tard pour créer la Barrière et asseoir son pouvoir sur la ville. Piégés sur l’île de Manhattan, les Mages s’étaient à terme retrouvés sous la coupe de l’Ordre. Malheureusement  pour  l’Ortus  Aurea,  Dolph  Saunders  et  son  gang  avaient renversé la balance. 

Cependant,  même  si  Harte  et  elle  parvenaient  à  s’en  sortir dans le vaste monde, à retrouver les pierres et à s’en emparer, ils devraient  encore  découvrir  comment  les  utiliser  pour  affranchir Harte du pouvoir du Livre et libérer les Mages de New York sans détruire la Barrière. Car, par une cruelle ironie, cette dernière ne se contentait pas de tuer les Mages : elle conservait leur pouvoir et se trouvait de fait liée à toutes les affinités présentes sur terre. 

S’ils détruisaient la Barrière, ils encouraient le risque de faire disparaître la magie elle-même, et les Mages avec elle. 

Esta fut arrachée à ses pensées par le choc du ferry s’amarrant à l’embarcadère. Après un dernier son de la corne de brume, les 64

moteurs se turent et les quelques passagers autour d’eux commencèrent à se diriger vers les escaliers. 

—  Prête ?  demanda  Harte,  la  voix  trop  douce,  le  regard  trop soucieux. 

Cet excès de prévenance acheva de la convaincre : l’anxiété de Harte  risquait  de  mettre  leurs  plans  en  péril  et,  compte  tenu  de ce qu’il y avait en jeu, le risque n’était pas permis. Elle s’accorda quelques secondes pour admirer une dernière fois Manhattan qui se découpait à l’horizon puis se tourna vers son compagnon. 

—  J’ai réfléchi…

—  Voilà qui est dangereux, répliqua-t-il, taquin. 

Mais son sourire ne monta pas jusqu’à ses yeux. 

—  On devrait se séparer. 

—  Se séparer ? répéta Harte, surpris. 

—  Je ne peux pas voler deux billets pour Chicago avec toi dans les  pattes.  Tu  me  regardes  comme  si  j’allais  m’effondrer  d’une minute à l’autre. Ça va finir par attirer l’attention. 

—  Parce que c’est ma faute si tu as l’air de tenir à peine sur tes jambes ? 

—  Je vais très bien, affirma-t-elle en fuyant son regard. 

—  Tu crois que je n’ai pas remarqué que tu t’agrippes à ce bastingage comme à une bouée de sauvetage ? 

Elle choisit d’ignorer et l’accusation, et son propre agacement. 

—  Je ne parviendrai pas à nous trouver des billets de train si tu me colles aux basques. 

Harte ouvrit la bouche, mais elle ne lui laissa pas le temps de répondre. 

—  Et puis, je te rappelle que tu es censé être mort… C’est d’ailleurs notre seul avantage sur l’Ordre : personne n’est à ta recherche. 

On ne peut pas se permettre que quelqu’un nous reconnaisse, ce qui a plus de chances d’arriver si on reste ensemble. 

Il sembla peser le pour et le contre. 

—  Tu as probablement raison…

—  C’est une de mes mauvaises habitudes. 
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—  … mais je pose une condition. 

—  Laquelle ? 

Il tendit la main. 

—  Tu me laisses le Livre. 

—  Quoi ? s’exclama Esta en reculant d’un pas. 

C’était  pour  s’emparer  du  Livre  que  Harte  avait  manigancé de  doubler  Dolph  et  son  équipe  et,  l’espace  d’un  instant,  elle  se demanda  si  elle  avait  été  stupide  de  penser  qu’il  y  avait  quelque chose entre elle et lui. 

—  Tu veux qu’on se sépare ? Pas de problème. Mais c’est moi qui garde le Livre. 

—  Tu  ne  me  fais  pas  confiance,  lâcha-t-elle  en  ressentant  un pincement d’amertume qu’elle s’efforça d’ignorer. 

Après tout ce qu’elle avait risqué pour lui… En même temps, à  quoi  s’attendait-elle ?  Harte  était  un  arnaqueur,  un  menteur. 

C’était en partie pour cela qu’elle l’admirait, d’ailleurs. Elle n’aurait pas voulu qu’il soit différent. 

—  Pas plus que tu ne me fais confiance, répliqua-t-il. 

—  Je n’en reviens pas qu’on en soit toujours là, soupira-t-elle. 

Mais Esta savait qu’elle surjouait la contrariété. En vérité, elle ne pouvait pas lui en vouloir : elle aurait fait exactement pareil. Et il y avait quelque chose de réconfortant à retrouver leurs anciens rôles, cette méfiance familière qui les avait empêchés de céder à leur attirance. 

—  Tu  as  déjà  le  bracelet  avec  l’opale,  lui  rappela-t-il.  Je  vais garder le Livre, et on sera à égalité. Et puis, si l’un de nous a des ennuis, ça nous évitera de perdre les seuls objets qu’on possède. 

Elle aurait pu discuter ; elle aurait dû, même. Mais Esta comprenait qu’implicitement, céder à la demande du Magicien serait un pas dans la bonne direction pour leur alliance. Quoi qu’elle res-sente pour Harte, rien n’était plus important que leur mission – du moins, c’était ce qu’elle se répétait. Par ailleurs, s’il avait déjà le pouvoir du Livre en lui, l’objet lui-même importait peu… n’est-ce 66

pas ?  Ce  dont  il  avait  vraiment  besoin,  c’était  de  la  pierre  sertie dans son bracelet, et il ne la lui avait pas demandée. 

—  Très bien. 

Elle extirpa le Livre de ses jupes et le tendit à Harte. Petit volume relié de cuir noir, l’Ars Arcana ne payait pas de mine, mis à part les étranges symboles géométriques gravés sur sa couverture. Peut-

être était-ce parce qu’il ne contenait plus aucun pouvoir entre ses pages, ou peut-être était-ce simplement l’illustration d’une règle de ce monde : le pouvoir ne prend pas toujours l’apparence qu’on voudrait lui prêter. 

Harte prit l’ouvrage et, à l’instant où ses longs doigts se refermaient sur la reliure craquelée, Esta crut de nouveau voir briller dans ses yeux les étranges couleurs. Elle n’eut pas le temps de s’en assurer que les iris du Magicien avaient retrouvé leur gris habituel. 

Harte rangea le Livre dans la poche intérieure de son manteau puis rabaissa la visière de sa casquette. 

—  Passe devant. Je te suivrai dans une minute. 

—  On devrait se donner rendez-vous quelque part. 

—  Charge-toi  de  nous  dénicher  deux  billets.  Je  te  retrouverai sur le quai du premier train pour Chicago. 

Pour empêcher Nibsy de mettre la main sur les artéfacts, Harte avait dû les faire sortir de la ville ; pour empêcher l’Ordre de s’en emparer,  il  avait  dû  les  éparpiller.  La  première  pierre  était  en route  pour  Chicago,  où  se  produisait  chaque  soir  Julian  Eltinge, un ancien collègue de vaudeville de Harte. Ils n’avaient qu’un jour de retard sur le colis et, avec un peu de chance, ils pourraient même l’intercepter avant qu’il n’arrive à destination. 

Mais Chicago n’était que la première étape. Après cela, il leur faudrait retrouver Bill Pickett, un cow-boy d’un spectacle de rodéo itinérant qui protégeait la dague. Enfin, le diadème avait été envoyé à un membre éloigné de la famille de Harte habitant à l’autre bout du continent, à San Francisco. Hélas, Esta et Harte n’étaient pas les seuls à rechercher les artéfacts de l’Ordre. Jamais ils ne parviendraient à les réunir avant que Logan n’apparaisse là où Esta l’avait 67

abandonné,  une  semaine  plus  tard,  et  ne  révèle  à  Nibsy  ce  qu’il savait sur l’avenir, sur l’identité d’Esta et, pire, sur le moindre de ses points faibles. 

Mais ils feraient de leur mieux. Une fois en possession des quatre premières pierres, ils retourneraient à New York où les attendait la dernière, sous la surveillance de Jianyu. Là, ils pourraient se battre aux côtés de ceux qu’ils avaient laissés à leur sort. 

« S’ils sont encore en vie… »

—  D’accord… Alors, à tout à l’heure ? 

Elle fut aussitôt furieuse contre elle-même : elle avait parlé d’un ton rauque qui trahissait chacun de ses tourments et de ses espoirs. 

Esta ne se laissait jamais submerger par l’inquiétude, par la peur, par le doute ou par le remords, et elle ne comptait pas commencer ce  jour-là,  quoi  qu’en  disent  les  jolis  yeux  gris  de  Harte.  Elle  se sentait encore déstabilisée par l’étrange malaise qui l’avait happée en traversant la Barrière, mais elle savait que la seule solution était de continuer à avancer, et elle n’avait plus besoin qu’on la porte. 

Plus pour se le prouver à elle-même qu’à Harte, elle se mit en marche. Au moment où elle lui tournait le dos, le Magicien lui prit le poignet. Elle aurait pu se dégager, mais c’était un geste doux et rassurant, et elle s’autorisa ce moment de réconfort. 

—  Je ne vais pas t’abandonner, Esta, dit-il avec gravité. Pas tant que nous n’en aurons pas fini avec cette histoire. 

« Ensuite, il disparaîtra pour toujours. »

Son propre sentimentalisme la prit par surprise. Elle ne pouvait se permettre de se laisser aller ainsi, Harte venait justement de  le  lui  prouver.  Ce  qui  comptait,  à  présent,  c’était  de  réparer ses  erreurs.  Celles  qui  étaient  réparables,  du  moins.  Quant  aux autres (et il y en avait tant…), elle devrait apprendre à vivre avec. 

Elle libérerait le pouvoir du Livre avant qu’il n’engloutisse Harte, puis elle s’en servirait pour détruire l’Ordre, ce groupe de nantis sans scrupules qui s’attaquaient aux plus vulnérables. Esta finirait ce que Dolph Saunders avait commencé, quitte à se sacrifier pour cela. 
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Avant que tout soit terminé, néanmoins, elle prendrait soin de faire payer Nibsy pour la mort de Dakari, la seule personne qui ait jamais été un ami pour elle, pour la mort de Dolph, le père qu’on ne l’avait pas laissée connaître, et pour la mort de Leena, la mère qu’elle ne pourrait jamais rencontrer. 

En  attendant,  ils  avaient  un  objectif :  retrouver  les  pierres. 

« Chaque  chose  en  son  temps.  Rien  n’est  plus  important  que  ta mission. »

À cette pensée, Esta retint une grimace. Elles lui étaient venues si naturellement, ces paroles du professeur Lachlan… « Non, se corrigea-t-elle,  ces  paroles  de  Nibsy. »  Les  paroles  d’un  traître, pas d’un mentor et certainement pas d’un père. Elle n’avait plus aucune  raison  de  suivre  ces  recommandations  et  elle  refusait  de les laisser lui polluer l’esprit. 

Sans  un  mot  de  plus,  Esta  retira  sa  main  de  celle  de  Harte  et traversa  le  pont  du  ferry.  La  tête  baissée,  elle  pressa  le  pas  pour rejoindre la petite file de passagers matinaux qui descendaient du bateau  et  se  faufilaient  sur  le  quai  pour  rejoindre  la  grande  gare animée. Juste avant de franchir les larges portes du bâtiment, elle jeta un regard par-dessus son épaule. Harte avait disparu. 

L’ARS ARCANA

 1902 – New Jersey

Au cours de sa brève vie, Harte avait déjà vu bon nombre de gens lui tourner le dos. Les régisseurs qui lui claquaient la porte au nez. 

Les spectateurs mécontents qui se levaient pour quitter la salle au milieu d’une représentation. Les types avec qui il faisait les quatre cents  coups,  gamin,  qui  avaient  prétendu  ne  plus  le  reconnaître dans la rue après qu’il avait été forcé de prendre la marque de Five Points. Même sa mère s’était détournée de lui alors qu’il n’avait pas encore douze ans… mais ça, il pensait l’avoir mérité. Pourtant, voir Esta s’éloigner vers la gare lui donna soudain envie de crier, de la rattraper et de lui dire qu’il avait changé d’avis. Conscient qu’il ne pouvait pas faire confiance à son instinct, il se ravisa. 

Certes,  il  admirait  Esta,  son  talent,  sa  force  de  caractère.  Il admirait sa manière de le regarder toujours droit dans les yeux, la tête haute, impavide. À tous les points de vue, elle était son égale. 

Peut-être même lui était-elle supérieure. 

Certes,  il  l’appréciait.  Il  appréciait  son  sens  de  l’humour,  et l’éclair  de  colère  dans  ses  yeux  quand  quelque  chose  la  contra-riait. Il appréciait sa ténacité et sa loyauté sans faille à l’égard de ceux qu’elle portait dans son cœur. Et il appréciait le fait de savoir que, même les fois où elle lui avait menti effrontément, elle n’avait jamais essayé de se faire passer pour ce qu’elle n’était pas. 

Mais il n’aurait pas dit qu’il l’aimait. Il avait vu ce que l’amour pouvait provoquer, que ce soit chez sa mère ou chez Dolph… Pour Harte, le mot lui-même était une arnaque, un mensonge qu’on se répétait, autant pour soi-même que pour autrui, afin de dissimuler la vérité. Quand les gens parlaient d’amour, il s’agissait en réalité d’une dépendance. D’une obsession. D’une faiblesse. Donc non, il n’aurait pas dit qu’il aimait Esta, même s’il reconnaissait qu’il éprouvait du désir pour elle. Il aurait même pu reconnaître qu’il avait besoin d’elle. Mais il ne l’aurait jamais fait à voix haute. 
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Cependant, à cet instant, ce désir et ce besoin semblaient avoir changé de nature, s’être mués en une sorte de convoitise dévorante. 

C’était cela qui avait éveillé la suspicion de Harte, car il savait que cette sensation ne venait pas uniquement de lui. Dans le tréfonds de son esprit, le pouvoir du Livre rassemblait peu à peu ses forces et  poussait  sur  son  âme,  telle  une  terrible  créature  cherchant  à s’évader de sa cage. 

Harte regarda Esta s’éloigner et s’agrippa fermement au bastingage tandis que la force se déchaînait, ravie d’avoir enfin découvert la vérité : le point faible de Harte, c’était elle, la voleuse. 

Il  aurait  pu  lâcher  la  rambarde  pour  la  suivre.  C’était  ce  que désirait le pouvoir piégé en lui. Mais s’il cédait, il aurait plus de mal encore à contenir cette sombre magie… et à protéger Esta. Car Harte comprenait que s’il laissait le pouvoir dominer sa personnalité, ce dernier s’en prendrait à la jeune fille et l’enserrerait dans ses griffes tranchantes comme des lames de rasoir. Il la détruirait. 

Si Harte avait su ce qu’était réellement le Livre, il ne se serait certainement  pas  lancé  dans  sa  quête  avec  un  tel  enthousiasme. 

Quand Dolph Saunders lui avait fait miroiter un moyen de quitter la ville, le Magicien n’imaginait pas une seconde que son propre corps et son propre esprit puissent devenir une prison plus cruelle que l’île sur laquelle il était né. Il n’imaginait pas que le Livre qu’ils devaient voler à l’Ordre était en réalité un être vivant… Personne ne  le  soupçonnait,  d’ailleurs.  Si  un  seul  d’entre  eux,  que  ce  soit Dolph, Nibsy ou un autre s’en était douté, il n’aurait jamais laissé quelqu’un comme Harte s’en approcher. 

Quelques jours plus tôt encore, cela semblait simple. Limpide, même.  Dans  les  entrailles  du  palais  de  Khéphren,  Harte  avait un  plan  très  clair :  voler  le  Livre  au  nez  et  à  la  barbe  du  gang  de Dolph, obtenir la liberté qu’il désirait depuis si longtemps, et ainsi empêcher ce traître et scélérat de Nibsy Lorcan de concrétiser ses propres desseins. Harte avait vu ce que Nibsy projetait, la manière dont il comptait utiliser le Livre pour contrôler les Mages et les forcer à éradiquer les Sundren. Le monde serait enfin sûr pour ceux 71

qui étaient dotés de l’ancienne magie, mais le seul à bénéficier de cette liberté serait Nibsy lui-même. 

Pour ne rien arranger, il n’y avait pas que Nibsy qui représentait une  menace  pour  les  Mages :  en  volant  le  Livre  à  l’Ordre,  Harte s’assurait également que Jack Grew ne pourrait jamais s’en servir pour achever de construire sa terrifiante machine, celle qui pouvait annihiler toute magie sur Terre. Au grand regret de ses ennemis, chacun de ces plans avait échoué dès l’instant où Harte avait posé la main sur cette couverture craquelée. 

Il avait pourtant l’habitude. La plupart des gens ne se rendaient pas  compte  de  ce  qu’ils  partageaient  constamment  à  la  face  du monde.  Le  Magicien  avait  depuis  longtemps  appris  à  garder  son affinité tapie en lui et à élever des barrières pour se protéger. Il ne détestait rien plus que d’effleurer un inconnu par mégarde et d’être submergé par le déluge d’images, d’émotions et de pensées qui tournoyaient dans sa tête. Mais il n’avait pas pensé à se protéger contre le Livre. 

Il avait compris son erreur dès que sa peau était entrée en contact avec la couverture en cuir. Il avait senti une énergie brûlante entrer en lui, une magie d’une puissance incomparable. 

Puis les hurlements avaient commencé. 

Cela n’avait duré que quelques secondes, mais il avait eu l’impression  d’un  déferlement  interminable  de  bruits  et  d’impressions, un mélange incohérent de langues qu’il ne connaissait pas… 

Or, Harte n’avait jamais eu besoin de parler une langue pour comprendre l’esprit et le cœur d’une personne, et toucher le Livre lui avait fait le même effet. 

On aurait dit que le pouvoir du Livre n’attendait que ce moment, qu’il attendait Harte lui-même pour en faire son nouveau corps. 

L’Ars  Arcana  était  bien  plus  que  ce  qu’ils  avaient  cru :  il  était  le pouvoir et la fureur, il était le cœur battant de la magie du monde entier, et il ne voulait rien de plus et rien de moins que la liberté. 

La liberté d’être, de devenir… et de dévorer. 

Et ce qu’il désirait le plus, c’était dévorer Esta. 
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Heureusement, ce pouvoir que Harte avait libéré bien malgré lui était affaibli par des siècles d’emprisonnement. En se concentrant, Harte parvenait encore à l’endiguer, mais chaque jour, la magie se faisait plus forte. 

Pour empêcher le pire, quelques jours plus tôt, Harte avait prévu de mourir. Il ignorait si se jeter du pont de Brooklyn suffirait à faire taire les clameurs dans son esprit, mais au moins, il ne pourrait pas être leur instrument. C’était alors que Jianyu était apparu sur les quais, la veille de sa mort programmée, pour lui proposer une autre solution. 

Le Magicien avait déjà envoyé les artéfacts aux quatre coins du pays pour que Nibsy ne les retrouve jamais. Il n’avait compris que trop  tard  qu’il  aurait  pu  s’en  servir  pour  contrôler  le  pouvoir  du Livre. Et puis, jamais il n’aurait cru voir revenir Esta. 

À présent, s’il voulait arrêter Nibsy et l’Ordre et protéger son alliée, Harte n’avait d’autre choix que de dompter ce pouvoir. Esta et lui devaient partir à la recherche des pierres… en abandonnant leurs proches. Sa mère et Jianyu, pour commencer. Plus inquié-

tant : ils avaient dû se séparer d’une des pierres. 

Il l’avait confiée à Celia parce qu’il n’avait aucun autre moyen de la dédommager après s’être servi de son affinité pour la forcer à  recueillir  sa  mère.  La  bague  était  le  plus  discret  des  trésors  de l’Ordre, en dehors peut-être du bracelet qu’il avait rendu à Esta. 

Déjà à ce moment-là, Harte savait que l’échange n’était pas équitable,  mais  depuis  le  retour  d’Esta,  il  comprenait  que  Celia  risquait désormais sa vie à cause de lui… surtout si le garçon qu’Esta avait ramené à leur époque était effectivement capable de trouver ce  qu’il  voulait.  Ne  lui  restait  qu’à  espérer  que  l’injonction  qu’il avait placée dans l’esprit de Celia suffise à la tenir hors de danger le temps que Jianyu la retrouve pour les protéger, elle et la pierre. 

Harte attendit un long moment qu’Esta ait complètement disparu avant de relâcher le bastingage. Il remarqua alors que l’équi-page  du  ferry  commençait  à  dévisager  ce  passager  qui  tardait  à descendre. 
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Il  prit  une  seconde  pour  s’assurer  que  le  pouvoir  en  lui  était bien sous contrôle, puis il quitta le ferry et posa le pied sur la terre ferme du New Jersey. Il se trouvait désormais dans un autre État et, à ses yeux, c’était comme de débarquer sur un autre continent. 

Autour  de  lui,  des  gens  s’affairaient  avec  animation,  rassem-blant bagages et enfants avant de se diriger vers la gare ferroviaire. 

Harte se joignit au mouvement, tête baissée, casquette bien enfoncée sur le crâne. Il sentait l’excitation de ceux qui s’en allaient vers de nouveaux paysages et la lassitude de ceux qui faisaient pour la millième fois le même trajet. Aucun ne semblait se rendre compte du miracle que c’était de pouvoir acheter un billet, monter dans un train et partir ailleurs. Harte se promit que, quel que soit le temps qu’il  lui  restait  à  vivre  dans  ce  monde,  il  ne  tiendrait  jamais  ce miracle pour acquis. 

Entraîné  par  la  foule,  il  se  prit  à  croire  que  le  monde  était  à portée de main. Peut-être que leur plan fonctionnerait, peut-être qu’un autre avenir était encore possible. C’est alors qu’il perçut un chœur de murmures, loin, très loin dans son esprit. Le chœur se fit de plus en plus fort, puis se transforma en une voix unique qui parlait une langue que Harte n’aurait pas dû comprendre. Pourtant, le mot qu’elle répétait était aussi clair que menaçant. 

« Bientôt. »

LA SIRÈNE

 1902 – New York

Le soleil commençait déjà sa lente course dans le ciel quand Jianyu monta  à  bord  d’un  tramway  qui  se  dirigeait  vers  le  nord.  Il  prit soin de se blottir dans un coin de la voiture pour ne pas risquer de  bousculer  un  voyageur  et  de  trahir  ainsi  sa  présence.  Avec  la lumière du matin, il était plus simple pour lui de rester caché : le soleil lui procurait d’innombrables rayons à déployer autour de lui. 

Il  descendit  sur  Broadway,  non  loin  du  théâtre  Wallack,  où Harte  Darrigan  se  produisait  encore  quelques  jours  auparavant. 

Les  voisins  de  Celia  pensaient  qu’elle  avait  pris  la  fuite  parce qu’elle était responsable de l’incendie de sa propre maison. Jianyu n’y croyait pas. Or, s’il ignorait chez qui elle avait pu se réfugier au milieu de la nuit, il espérait qu’elle finisse par retourner sur son lieu de travail. 

Quand il arriva près de la salle de spectacle, Jianyu leva les yeux et se rendit compte qu’il était surveillé. Ce n’était qu’une affiche, une  immense  publicité  pour  le  théâtre  étalée  sur  la  façade,  mais Harte Darrigan semblait le fixer. Jianyu ne parvint pas à savoir si cela lui faisait l’effet d’un encouragement ou d’un avertissement. 

Toujours protégé par son affinité, il examina le bâtiment depuis l’autre  côté  de  la  rue.  Il  aurait  pu  rester  là  à  guetter  le  retour  de Celia,  mais  il  songea  que  si  elle  ne  revenait  pas,  il  valait  mieux se mettre dès à présent en quête d’un indice sur l’endroit où elle aurait pu se réfugier. Sans se dévoiler, il se dirigea vers l’entrée des artistes, força aisément la serrure et se glissa en coulisses. 

Plongé  dans  le  noir,  le  théâtre  silencieux  semblait  l’attendre. 

Jianyu  n’avait  jamais  mis  les  pieds  dans  une  des  superbes  salles de spectacle de Broadway. Depuis qu’il vivait sur ce continent, il n’avait vu qu’une seule représentation, peu après son arrivée à New York, une revue bruyante et vulgaire au théâtre de la Bowery dans une salle miteuse dégradée par les habitués. Wallack n’avait rien à 75

voir avec ça. On aurait dit un palais et Jianyu pressentait que, même bondé, il gardait toute sa splendeur. 

Il suivit plusieurs couloirs étroits, passant sans s’arrêter devant une enfilade de loges. Celia n’étant pas comédienne, elle n’aurait pas son nom sur une porte. Si elle était là, il la trouverait dans un endroit plus à l’écart. 

Il  finit  par  tomber  sur  un  escalier  qui  descendait  dans  les entrailles du théâtre. Au sous-sol régnait une odeur de poussière et de moisi, de peinture et de sciure de bois. Il y faisait plus sombre, mais  l’obscurité  était  rarement  totale.  Jianyu  sortit  les  petits disques de bronze qui l’aidaient à se concentrer sur son affinité, et s’en servit pour déployer les maigres rais de lumière et rester invisible tandis qu’il parcourait les lieux. 

Jianyu  vit  l’éclat  de  la  lampe  avant  d’entendre  la  voix  dans l’escalier. 

—  Vous avez besoin d’un renseignement ? 

Il se retourna et découvrit une femme aux cheveux d’un rouge flamboyant et au visage pâle comme la mort qui regardait dans sa direction. 

« Impossible… Elle ne peut pas me voir. »

—  Je sais que vous êtes là, poursuivit-elle. Je le sens. Vous feriez mieux de vous montrer avant que j’appelle à l’aide. 

Jianyu demeura immobile, s’autorisant à peine à respirer tandis qu’il réfléchissait à une solution pour se sortir de ce guêpier. 

—  Sachez que cet escalier est la seule issue, dit-elle encore sans se démonter. Et je sais ce que vous êtes. Je sens votre présence. 

Ses yeux ne se posaient pas tout à fait sur lui et Jianyu perçut soudain le souffle tiède de la magie lui caresser le visage. C’était une  Mage,  comme  lui.  Il  pouvait  toujours  essayer  de  s’échapper sans  se  dévoiler  mais,  si  elle  était  Mage,  qui  savait  ce  dont  elle était capable ? Autant lui faire face dès maintenant plutôt que de se retrouver piégé. Peut-être même qu’ils pouvaient s’entraider. 

Il relâcha les rais de lumière. 
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—  Comme  quoi,  ce  n’était  pas  si  difficile !  fit-elle  avec  un sourire. 

—  Je ne vous veux aucun mal, déclara Jianyu, le menton baissé pour garder ses traits dissimulés sous le rebord de son chapeau. 

—  Il est un peu tôt pour venir voir un de nos spectacles, non ? 

La magie de la femme continuait de le frôler, comme une main chaude qui parcourait son cou et lui caressait la joue. Cela provoquait chez lui une émotion bouillonnante qui ressemblait étrangement à du désir. 

—  Je  suis  à  la  recherche  d’une  jeune  femme,  répondit-il  en s’efforçant de repousser la tentation. 

—  On dirait que vous l’avez trouvée, susurra-t-elle avec un sourire plus large encore, avant de descendre les dernières marches. 

Jianyu déglutit, mal à l’aise. 

—  Elle s’appelle Celia Johnson. 

Il dut se retenir physiquement pour ne pas aller vers la femme à la poitrine généreuse, dont le peignoir en soie menaçait de s’entrouvrir davantage à chaque mouvement. 

—  Ah oui ? Et qui la demande ? 

Les filaments de magie se faisaient plus ardents et, quelque part en Jianyu, une alarme se mit à retentir. 

—  Elle ne me connaît pas. Mais nous avons un ami en commun. 

La  femme  fit  un  pas  de  plus,  les  yeux  brillants.  Un  petit  tic amusé  agitait  ses  lèvres.  Jianyu  songea  que  c’était  probablement la dernière image que voyait la souris avant que le chat ne la dévore. 

—  Et  cet  ami  en  commun,  est-ce  qu’il  a  un  nom ?  demanda-t-elle en s’avançant encore. 

—  Je préférerais que cela reste entre Mlle Johnson et moi. 

—  Vraiment ? Eh bien, je crains de ne pas pouvoir vous aider… 

Car il n’y a pas de Celia Johnson ici. 

—  Je vois…

Si la femme faisait encore deux pas, elle serait assez proche pour le toucher. Jianyu se doutait qu’il devait éviter cela à tout prix. 

—  Dans ce cas, je devrais probablement prendre congé…
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Elle bondit sur lui mais il se déroba avec agilité et, à l’aide de ses disques, il s’enveloppa dans la faible lumière du sous-sol et partit en courant, tandis que la femme trébuchait dans le vide. 

Elle avait menti, il en était sûr. Si Celia Johnson n’était pas là, cette femme savait très probablement ce qu’il était advenu d’elle. 

Mais  pour  le  moment,  il  valait  mieux  battre  en  retraite.  Jianyu  grimpa  les  marches  quatre  à  quatre  et  quitta  le  théâtre  sans demander  son  reste.  Cependant,  il  comptait  bien  revenir  fouiller cet endroit de fond en comble. Et il n’abandonnerait pas avant d’avoir retrouvé Celia Johnson. 

UN SOUFFLE DE MAGIE

 1902 – New Jersey

Sous  la  canopée  de  verre  et  d’acier  du  hall  principal,  l’écho  des nombreuses  conversations  était  assourdissant.  Esta  remarqua  à peine  le  vacarme,  trop  occupée  à  se  préparer  pour  ce  qui  allait suivre. 

Esta n’avait jamais quitté New York, et pourtant, la gare de Jersey  City  lui  semblait  presque  familière.  À  son  époque,  elle  était souvent  allée  à  Grand  Central,  la  gare  principale  de  Manhattan, pour  s’entraîner  avec  le  professeur  Lachlan.  Ensemble,  ils  étudiaient les passagers et il lui enseignait les subtilités de la nature humaine : chamboulés par le tumulte et l’immensité de la ville, les touristes avaient tendance à s’agripper à leurs bagages comme s’ils craignaient que le Diable lui-même cherche à s’en emparer. Les citadins habitués à l’effervescence de la métropole se montraient moins  prudents.  Le  professeur  lui  avait  appris  à  repérer  les  travailleurs pressés, trop absorbés par l’écran de leur téléphone pour s’apercevoir qu’un pickpocket les avait pris pour cible. 

Les horaires des départs étaient inscrits à la craie sur un grand tableau  noir  qui  occupait  une  bonne  partie  du  mur  du  fond,  et un  train  pour  Chicago  était  prévu  à  la  demie,  quai  numéro  sept. 

Avec Harte, ils avaient décidé qu’il était trop risqué d’acheter des billets : l’Ordre était certainement à la recherche d’Esta et devait surveiller chaque port et chaque gare à proximité de la ville. Elle devrait donc les voler. 

En d’autres circonstances, Esta n’aurait pas hésité à ralentir le temps pour se glisser dans les espaces entre les secondes et identifier le pigeon idéal. Mais après ce qui s’était passé sur le pont de Brooklyn, elle n’avait plus confiance en elle… ni en son affinité. 

Et elle détestait ça. 

Cette  noirceur  qui  avait  envahi  son  champ  de  vision,  la  façon dont  le  temps  lui  avait  semblé  se  dissoudre  autour  d’elle…  Ce 79

simple souvenir la faisait frissonner. Pourtant, elle refusait d’admettre qu’elle avait peur. Peur d’utiliser son affinité et de découvrir qu’elle avait été endommagée par la Barrière, ou pire, qu’elle avait disparu. 

Alors Esta eut une réaction plutôt compréhensible : elle décida d’ignorer le problème. Nul besoin de magie pour chiper deux billets  de  train  à  des  voyageurs  négligents,  elle  était  suffisamment douée pour ça. Même si elle devrait le faire les genoux flageolants. 

Elle réfléchissait encore au meilleur endroit où se positionner pour  repérer  ses  cibles  quand  elle  sentit  quelque  chose  d’inattendu : un souffle chaud d’énergie, caractéristique de l’ancienne magie. Surprise, elle chercha Harte du regard. Ils avaient convenu de se retrouver sur le quai, mais c’était bien son genre de ne pas suivre  le  plan.  Nul  signe  du  jeune  homme.  Elle  attendit,  mais  le souffle d’énergie ne réapparut pas. 

Peut-être était-ce son imagination ? Soudain, une voix grave la tira de ses pensées :

—  Nous n’avons pas le temps de prendre un petit déjeuner. Le train  part  dans  moins  de  dix  minutes,  et  il  nous  reste  encore  à trouver le quai numéro sept. 

« Le quai numéro sept… le train pour Chicago. »

Esta en oublia ses interrogations et regarda autour d’elle. Non loin de là où elle se tenait, trois hommes vêtus d’élégants costumes examinaient  leurs  billets.  L’un  d’eux  étudiait  le  tableau  noir  des départs tandis qu’un autre glissait le sien dans la poche extérieure d’une sacoche en cuir verni. Esta épia leur conversation jusqu’à ce que soit répété le numéro du quai, puis elle s’éloigna. 

Il ne fallait surtout pas qu’elle les suive, ce serait bien trop fla-grant. Non, elle avait déjà noté qu’il n’y avait qu’un seul passage du hall principal vers les quais. Il lui suffisait de les croiser à cet endroit-là, et elle n’aurait aucun mal à récupérer un premier billet. 

Le second suivrait sans doute assez aisément. 

Plus détendue maintenant qu’elle retrouvait sa routine, Esta se dissimula  dans  un  voile  d’assurance  –  une  cape  d’invisibilité  au 80

moins  aussi  efficace  que  l’affinité  de  Jianyu.  Tout  en  surveillant les  trois  hommes  du  coin  de  l’œil,  elle  se  dirigea  vers  le  tunnel qui menait aux quais. Une fois qu’elle les eut devancés de quelques mètres,  elle  s’arrêta  devant  une  affiche  pour  un  spectacle  quelconque et affecta de la lire avec intérêt, sans perdre de vue ses trois pigeons.  Quand  ceux-ci  la  dépassèrent,  elle  attendit  encore  une seconde avant de leur emboîter le pas. Dans le tunnel, les passagers se resserreraient et personne ne s’inquiéterait de sa proximité… 

ni d’être bousculé par une voyageuse. 

Ils  étaient  juste  devant  elle,  elle  pouvait  même  voir  le  billet dépasser de la sacoche. « Simple comme bonjour. »

Lorsque les hommes approchèrent de l’accès aux quais, Esta se hâta. Bientôt, elle serait à leur hauteur. Peut-être qu’elle pouvait faire semblant de trébucher en s’emparant du premier billet ; l’un des  hommes  aurait  probablement  la  politesse  de  s’arrêter  pour l’aider, ce qui lui donnerait l’occasion de subtiliser le second. Le temps qu’ils s’aperçoivent que leurs titres de transport avaient disparu, Esta serait déjà installée dans le train, Harte à côté d’elle. 

Alors qu’elle s’apprêtait à passer à l’action, Esta sentit soudain un nouveau souffle d’énergie qui manqua de la faire tomber . Elle parvint à rester debout et dut accélérer pour reprendre sa place derrière les trois inconnus. Elle parcourut la foule du regard. Toujours pas de Harte en vue. Les hommes avaient désormais presque atteint l’extrémité du tunnel qui débouchait sur les quais… Elle se rapprocha encore. Elle n’était plus qu’à quelques dizaines de centimètres, le premier billet à portée de main, quand quelqu’un l’interpella :

—  Esta ? 

Elle s’arrêta, moins surprise par cette interruption que par la voix, qu’elle connaissait. Elle crut d’abord qu’il s’agissait de Harte et  se  retourna  avant  même  d’avoir  pu  hésiter  –  une  erreur  bête, une  erreur  de  débutante  qu’elle  n’aurait  jamais  commise  si  elle avait été dans son état normal. 

Elle n’eut pas le temps d’identifier la voix de Jack Grew qu’il la saisissait par le bras. 

LE NEW BRIGHTON

 1902 – New York

Sans un mot, Viola suivit sa mère sur le chemin du New Brighton, le petit club de sport où son frère passait la plupart de ses journées. 

Ce matin-là, la pluie menaçait. On sentait dans l’air une odeur de suie et de cendre se mêler aux effluves habituels du quartier : les fruits trop mûrs sur les étals, les détritus dans le caniveau, le pain en  train  de  cuire,  l’ail  et  les  épices  s’échappant  des  fenêtres  des habitations. Lorsqu’elles passèrent devant un bâtiment en ruine, encore fumant, Viola songea qu’elle connaissait la responsable de cette tragédie… c’était elle. 

En laissant le magicien la duper, elle avait trahi Dolph, elle avait trahi ses semblables, mais surtout, elle s’était trahie elle-même. 

L’Ordre aurait dû être détruit et, au lieu de cela, il était désormais plus tyrannique que jamais et s’en prenait à la ville entière pour se venger de quelques Mages. 

Si on lui en laissait la possibilité, Viola tuerait chaque membre de l’Ordre. Pour cela, encore devait-elle rester en vie, et Paolo était sa seule chance. D’abord, elle devrait survivre au châtiment (très certainement  éprouvant)  qu’il  ne  manquerait  pas  de  lui  infliger. 

Après tout, c’était désormais lui, le patriarche. 

À  la  mort  de  leur  père,  Paolo  avait  subvenu  aux  besoins  de  la famille entière grâce à sa carrière de boxeur à mains nues. Il avait adopté le nom de Paul Kelly afin d’étouffer ses racines italiennes dans l’espoir d’être mieux payé, et il avait eu raison. Mais il n’en était  pas  resté  là :  diriger  le  petit  gang  de  Five  Points  s’était  vite révélé plus lucratif que se faire casser les dents soir après soir et, comme il avait eu la jugeote de soudoyer des personnes influentes de Tammany Hall, la police fermait les yeux sur ses méfaits. 

Par ailleurs, ses arrangements avec ces politiciens véreux assuraient le succès de son club, la façade de ses activités illégales. À la nuit tombée, Paul Kelly organisait à présent lui-même des matchs 82

de boxe clandestins, au cours desquels la bière coulait à flots tandis  que  les  paris  se  succédaient  –  et  le  frère  de  Viola  n’oubliait jamais de prendre sa part des bénéfices. Leur mère ne se doutait de rien : Paul s’assurait qu’elle demeure dans l’ignorance de ce qui les faisait vivre. 

Contrairement au club de boxe de Dolph, celui de Paul n’était pas traversé par les chaudes pulsations de la magie. Comme leur mère,  Paul  était  Sundren,  dépourvu  d’affinité,  et  son  gang  était composé d’anciens gamins des rues qui avaient fait de la brutalité leur mode d’expression. Viola était le mouton noir de la famille. 

Son affinité était une anomalie, apparue après des générations de Sundren, et ses parents en avaient fait peu de cas – un tel don chez une fille n’était que du gâchis. En revanche, son frère avait compris ce qu’elle pouvait accomplir. En tant qu’aîné, il s’estimait en droit de l’exploiter comme bon lui semblerait. Viola avait un autre avis sur  la  question  mais,  à  l’époque,  ni  Paul  ni  sa  mère  ne  s’étaient souciés de son opinion. 

Il était encore tôt lorsqu’elles arrivèrent au club, et la salle principale était presque vide. Dans un coin, un homme torse nu et très musclé bourrait de coups un sac de frappe suspendu au plafond. On distinguait sur son épaule gauche la marque rouge de Five Points, un plan rudimentaire du quartier éponyme. Deux autres boxeurs s’entraînaient  au  centre  de  la  pièce  sous  le  regard  d’un  homme plus âgé qui fumait le cigare. Entre la chaleur ambiante et l’odeur de transpiration, l’endroit était irrespirable. 

Quand  Viola  et  sa  mère  entrèrent,  l’homme  au  cigare  leva  les yeux vers elles, d’abord surpris de voir la mère de son patron, puis irrité lorsqu’il reconnut Viola à son côté. Il leva une main vers son gilet et Viola devina qu’il devait cacher un pistolet. Dans la salle, les trois hommes interrompirent leurs exercices pour assister à la scène. 

—  Va chercher mon fils, ordonna la mère de Viola, ignorant tout à fait l’atmosphère électrique. 

L’homme au cigare se contenta de désigner Viola. 
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—  Qu’est-ce qu’elle fait là, celle-là ? 

Comme sa fille, Pasqualina Vaccarelli n’en imposait pas beaucoup du haut de son petit mètre cinquante. Cependant, elle ne cilla pas et jeta à l’homme le regard noir auquel Viola et ses frères et sœurs (y compris Paolo) avaient eu droit chaque fois qu’ils avaient fait une  grosse bêtise, et qui s’accompagnait souvent du dos de sa cuillère en bois. 

—  Je ne savais pas que je te devais des explications, répondit-elle. 

Vexé, l’homme fit signe aux deux boxeurs de quitter la pièce et quitta sa chaise pour aller chercher Paul. La mère de Viola s’assit à sa place, mais Viola resta debout. Elle voulait regarder son frère en face. 

Elles  patientèrent  ainsi  cinq  minutes,  dix.  Puis  Paul  apparut. 

Avec  son  costume  bien  taillé  et  ses  cheveux  sombres  ramenés en  arrière,  il  ressemblait  plus  à  un  banquier  qu’à  un  malfrat.  Il embrassa  sa  mère  et  lui  prodigua  quelques  compliments  sans  le moindre regard pour Viola. Enfin, il se tourna vers sa sœur. 

Viola  devina  son  geste  avant  qu’il  ne  l’exécute  –  au  fond,  elle savait à quoi elle s’exposait en venant ici. Elle aurait largement pu parer le coup, mais elle choisit d’accepter son sort et laissa le revers de la main de son frère s’abattre sur sa joue gauche. Elle peina à garder l’équilibre et vit littéralement des étoiles danser devant ses yeux  mais,  au  moins,  elle  n’avait  pas  émis  le  moindre  son.  Elle refusait de lui faire ce plaisir. 

Le deuxième coup arriva avant qu’elle ait pu se redresser. Puis un autre, et un autre, jusqu’à ce qu’elle sente le goût cuivré du sang sur  sa  langue.  La  tête  lui  tournait  tant  qu’elle  se  laissa  tomber  à genoux. Le monde semblait s’être réduit à la douleur qui irradiait son visage. 

Viola  effleura  avec  précaution  sa  lèvre  fendue,  mais  elle  ne releva pas les yeux et ne dit pas un mot. Elle se concentra sur le bruit  sourd  des  coups  sur  le  sac  de  frappe  en  tissu,   poum,   poum,   

 poum, au rythme des battements de son cœur las. 
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Paul  la  remit  brutalement  debout  et  elle  essaya  de  le  regarder, mais sa vision était brouillée. Il approcha son visage très près du sien. 

—   Basta, intervint alors leur mère. 

—  C’est moi qui déciderai quand elle en aura eu assez,   mamma, gronda Paul en resserrant sa prise sur le bras de sa sœur. 

Viola huma le parfum onéreux qu’il portait. Elle sentait la chaleur de son corps trop proche. Il était plus grand qu’elle et il essayait de l’intimider, comme lorsqu’ils étaient enfants. Mais Viola n’était plus une petite fille depuis bien longtemps. 

—  Elle a besoin qu’on la remette à sa place, ajouta-t-il. 

—  Et tu viens de le faire, répliqua leur mère d’un ton qui signifiait que le sujet était clos. Malgré ses péchés, elle fait partie de la famille. 

Paul dévisagea sa sœur avec férocité. Cette fois, elle ne baissa pas les yeux. Il lui faisait mal au bras mais, au bout d’un moment, il finit par la lâcher et s’approcha de sa mère. Il posa doucement les mains sur ses épaules. 

—  Ne  t’en  fais  pas,    mamma,  dit-il  avant  de  se  pencher  pour l’embrasser  sur  la  joue.  Je  sais  m’occuper  de  cette  famille.  Je prends bien soin de toi, non ? 

Viola n’eut pas besoin de la regarder pour savoir que sa mère s’était radoucie. Elle entendit un début de sourire dans sa réponse :

—  Tu es un bon garçon, Paolo. 

Viola dut user de toute sa volonté pour se retenir de ricaner. 

Paul  rappela  ses  larbins  et,  quand  deux  d’entre  eux  les  rejoignirent  d’un  pas  précipité,  il  leur  ordonna  de  raccompagner  sa mère chez elle. 

Avant son départ, cette dernière vint prendre le menton de Viola entre le pouce et l’index. Avec une expression presque affectueuse, elle examina le visage tuméfié de sa fille. 

—  Écoute ton frère,   mia figghia. Cet après-midi, nous irons voir le père Lorenzo et tu pourras te confesser. 

—  Oui,   mamma, murmura Viola en baissant les yeux, les mots se mêlant au sang dans sa bouche. 
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Elle repoussa la lassitude qui lui pesait tant, la douleur inscrite en  elle,  aussi  immuable  que  le  tatouage  qu’elle  portait  entre  les épaules. 

Une fois leur mère hors de vue, Paul revint vers elle, une lueur de dégoût dans les yeux. 

—  Je sais pourquoi tu es ici, souffla-t-il avec un rictus mauvais.   

 Mamma s’imagine que tu es revenue à la raison, mais je vois clair dans ton jeu. 

Il tapota un peu trop rudement la joue endolorie de sa sœur. 

—  C’est parce que ce satané boiteux n’est plus là pour te protéger, pas vrai ? 

Viola aurait voulu lui cracher au visage, l’insulter, lui crier qu’il n’arriverait jamais à la cheville de Dolph Saunders. Mais elle garda le silence et s’efforça de ne pas laisser transparaître sa haine. 

—  Alors, tu n’as rien à dire pour ta défense ? 

—  Qu’est-ce que ça change ? lâcha-t-elle enfin du bout de ses lèvres enflées. Je suis revenue. Tu peux te servir de moi, comme tu le voulais. 

—  Tu ne me seras d’aucune aide si tu ne m’es pas loyale. 

—  Et à qui d’autre serais-je loyale, d’après toi ? Tu as raison : Dolph  Saunders  est  mort,  et  je  n’ai  pas  l’intention  de  suivre  ses traces,  ni  de  me  faire  capturer  par  une  patrouille  de  l’Ordre.  Tu crois que je n’ai pas remarqué que tes sbires travaillaient avec eux ? 

Tu crois que je ne suis pas au courant que tu as des amis haut placés ? Je ne suis pas une  idiota, Paolo. Je n’ai nulle part où aller. Du moment que tu empêches l’Ordre de s’en prendre à moi, je ferai ce que tu me demanderas. 

Paul ne répondit pas et, après quelques instants, Viola insista :

—  Tu  souhaites  prendre  le  contrôle  de  la  Bowery,  et  tout  le monde sait ce dont je suis capable. Tout le monde. Ce serait une aubaine pour toi que tes adversaires apprennent que je suis désormais de ton côté, non ? 

Il réfléchit longuement. Il avait le visage de leur père et pourtant, il était si différent… Les traits plus durs, l’expression moins 86

indulgente et bien plus déterminée que leur père ne l’avait jamais été. 

Avant qu’elle ait pu comprendre ses intentions, Paul s’avança et l’attrapa par la gorge, serrant si fort qu’elle en eut la respiration coupée. Si fort qu’elle en garderait la marque, elle le savait. 

—  Tu as bien fait d’aller voir  mamma, petite sœur. C’est pour elle que j’accepte de te reprendre. Mais si tu me défies encore une fois, ce sera la dernière. 

Avec les forces qu’il lui restait, Viola se concentra sur son affinité et la projeta dans le corps de son frère jusqu’à ce qu’il ouvre de grands yeux. Il laissa échapper un cri étouffé avant de la lâcher pour agripper sa propre gorge. L’homme du sac de frappe s’interrompit et accourut, alarmé. 

—  Dis-lui de s’en aller, intima Viola. 

Paul  était  hors  de  lui,  mais  il  ne  pouvait  plus  respirer  et  son visage était en train de prendre une teinte violette. Il leva une main pour arrêter l’homme. 

—  Je ne suis pas revenue pour m’en prendre à toi, pourtant Dieu sait que ce serait mérité, après ce que tu m’as fait subir. Mais sache que  si  tu  me  touches  encore  une  fois,  ou  si  tu  laisses  un  de  tes larbins me toucher, je te tuerai. 

Elle relâcha son affinité et Paul tituba sur place en toussotant. 

—  Je te ferai la peau avant ! gronda-t-il d’une voix éraillée. 

—  Tu crois que tu seras assez rapide pour ça, Paolo ? 

—  Ne t’en fais pas pour moi. 

—  Et  comment  comptes-tu  expliquer  ça  à   mamma ?  rétorqua Viola avec un sourire glacial. Je te préviens, j’ai déjà tout arrangé pour que la vérité éclate à ton sujet s’il m’arrive quoi que ce soit. 

Quelqu’un  se  fera  un  plaisir  de  raconter  à   mamma  l’étendue  de tes activités, y compris les prostituées et les criminels qui te rapportent tant. 

C’était bien évidemment un mensonge : si Viola avait encore eu une personne vers qui se tourner, elle ne serait pas là, à s’infliger cette humiliation. 
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—  J’ai besoin de ta protection et, en échange, je serai ton bras armé,  mais  toi  et  tes   scagnozzi  n’avez  pas  intérêt  à  lever  la  main sur moi. 

Le  frère  et  la  sœur  continuèrent  de  se  jauger  dans  un  silence tendu jusqu’à ce que Paul émette un bruit étouffé qui ressemblait à un ricanement. 

 Va bene. Elle avait besoin qu’il respecte son pouvoir. Peu importe qu’il ne la respecte pas, elle. 

—  Va te rendre présentable, ordonna Paul en désignant sa robe tachée de sang. Je ne peux pas laisser mon bras armé dans un tel état, pas vrai ? Si tu veux ma protection, tu vas devoir la mériter. 

—  Je n’en attendais pas moins de toi. 

Viola était trop épuisée par cette violence incessante pour ressentir du soulagement, mais elle perçut quand même en elle une sorte de satisfaction. Si Paul ne voulait pas la garder, il l’aurait déjà tuée. Elle ne savait pas encore ce qu’elle allait faire pour mener sa vengeance à bien, mais au moins, le temps de trouver un plan, elle serait en sécurité – si une telle chose était possible pour un Mage dans cette ville. 

Avant  qu’elle  ait  pu  sortir,  la  clochette  de  la  porte  d’entrée retentit. 

—  James ! s’exclama Paul en contournant sa sœur pour accueillir l’arrivant. 

Viola se retourna. La silhouette d’un garçon se découpait sur le soleil du matin ; il n’avait pas plus de seize ans, des cheveux blond sale et des lunettes à monture dorée. 

« Qu’est-ce qu’il fait ici ? songea immédiatement Viola. Il est censé diriger le Huitième Cercle ! »

Le  garçon  s’appuyait  sur  une  canne  qu’elle  reconnut  soudain grâce à la tête de Méduse qui la surmontait et qui arborait le visage d’une  ancienne  amie  de  Viola,  Leena.  C’était  la  canne  de  Dolph Saunders. Comment avait-il osé s’en emparer ? 

Viola était prête à arracher l’objet des mains de Nibsy, mais Paul lui jeta un regard qui calma ses ardeurs. Elle ne pouvait pas se permettre de le contrarier, pas encore. 
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—  Merci de me recevoir, Paul, commença Nibsy. 

—  Je t’en prie. Tu connais ma sœur, ajouta Paul en désignant Viola d’un geste paresseux. Elle vient tout juste de regagner le giron familial. 

—  Voyez-vous ça ! commenta l’autre en s’approchant d’un pas claudicant. 

Viola n’ouvrit pas la bouche. 

—  Bonjour, Viola, insista le garçon avant de désigner sa jambe blessée.  Je  ne  peux  pas  dire  que  ce  soit  un  plaisir  de  te  revoir… 

mais je reconnais que c’est une surprise. 

—  Je vais t’en donner, de la surprise ! cracha Viola en s’avançant vers lui. 

—  C’est déjà fait, l’interrompit Nibsy d’une voix si menaçante que la jeune fille s’arrêta, interdite. 

Jamais elle ne l’avait entendu parler avec une telle dureté. 

Nibsy se tourna vers le chef de Five Points. 

—  Paul, si tu n’es pas capable de tenir ta sœur, je crois que nous allons devoir mettre fin à notre arrangement. Ce qui serait dommage, d’ailleurs, car j’ai en ma possession les informations que tu m’as demandées. 

Sur ces mots, il sortit de sa poche une petite liasse de papiers. 

—  Je t’ai dit d’aller te rendre présentable, gronda Paul à l’intention de Viola. Alors tais-toi et fous le camp. 

—  Je ne partirai pas d’ici sans avoir récupéré ce qui m’appartient,  protesta  Viola,  déterminée.  Si  tu  veux  que  je  sois  ton  bras armé, il me faut une bonne lame. 

Paul  demeura  impassible,  mais  Viola  le  connaissait  suffisamment pour deviner qu’il réfléchissait. 

—  Tu  n’as  pourtant  pas  besoin  d’une  lame  pour  tuer,  petite sœur, nous le savons tous les deux. Si M. Lorcan détient quelque chose qui t’appartient, il peut le garder. Il n’aura qu’à considérer ça comme un cadeau de ma part. 

—  Tu ne peux pas…
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—  Qu’une  chose  soit  claire,  précisa  doucement  Paul.  Si  tu reviens dans la famille, c’est pour de bon. Alors, soit tu m’obéis, soit c’en est fini entre nous. 

Viola  bouillonnait  de  rage.  Effectivement,  il  valait  peut-être mieux  finir  cette  mascarade  ici  et  maintenant  et  éliminer  Paolo. 

Oui,  mais…  et  après ?  Elle  ne  pourrait  plus  jamais  affronter  le regard de sa mère, et elle se retrouverait à nouveau seule. Les coups qu’elle venait de prendre n’auraient servi à rien. Elle n’aurait plus l’opportunité de découvrir ce que Nibsy s’apprêtait à confier à Paul. 

La jeune fille soutint le regard de son frère quelques secondes de plus pour qu’il comprenne qu’elle ne cédait pas à la peur. Non, elle faisait le choix de lui obéir. Elle jouerait cette comédie aussi longtemps qu’il le faudrait et, le moment venu, elle ferait regretter à ces deux-là de l’avoir traitée ainsi. D’ailleurs, pour Paul, la mort serait un châtiment trop clément. Il était peut-être son frère, mais elle n’aurait aucun remords à faire durer le supplice. 

LE SOURIRE DU SERPENT

 1902 – New Jersey

—  Je savais que c’était vous ! cracha Jack en lui serrant le bras. 

« Jack Grew, ici ? Impossible ! »

La  stupéfaction  laissa  Esta  paralysée  quelques  secondes,  mais le choc initial fut bientôt remplacé par l’amère réalité de la situation. Impossible ? Bien sûr que non. Jack Grew était le neveu de J.  P.  Morgan,  ce  qui,  à  New  York,  faisait  pratiquement  de  lui  un membre de la famille royale. Son oncle n’aurait eu qu’à soudoyer les bonnes personnes pour que le petit écart de conduite de Jack la veille sur le pont soit oublié par la justice. Et peu importait que l’écart en question fût une tentative de meurtre. 

Sans la réactivité d’Esta et son affinité pour ralentir le temps, Harte serait mort, atteint d’une balle en plein cœur. Elle savait également que Jack comptait décimer tous les Mages de la ville. Devant son regard fiévreux à peine moins dément que la veille, Esta sut qu’il était encore dangereux, et qu’il n’hésiterait probablement pas à la tuer, elle non plus. 

La voleuse se força à reprendre contenance et à étouffer la vague de haine qu’elle sentait monter dans son ventre pour dessiner un sourire de serpent sur ses lèvres. 

—  Jack,  mon  chéri !  susurra-t-elle  avec  le  faux  accent  qu’elle empruntait en sa présence. Est-ce vraiment vous ? 

—  Surprise ? grinça-t-il, menaçant. 

Il  avait  les  doigts  à  quelques  centimètres  à  peine  du  bracelet d’Esta. Cette dernière ignora la colère du jeune homme et se pressa contre lui. 

—  J’ai eu si peur quand la police vous a emmené ! 

Jack hésita, sans pour autant relâcher la pression sur son bras, mais rapidement, il se reprit. 

—  Permettez-moi  d’en  douter.  Vous  avez  aidé  Darrigan  à  me faire passer pour un imbécile. Vous avez causé ma perte ! 
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—  Jack,  voyons !  s’exclama  Esta.  Comment  pouvez-vous  dire une chose pareille ? 

—  Vous  croyez  que  je  n’ai  pas  compris  que  vous  et  Darrigan étiez de mèche depuis le début ? Que vous n’avez proféré que des mensonges ? 

—  Non, non, le supplia Esta d’une voix tremblante – elle devait absolument le convaincre. Darrigan s’est servi de moi, Jack… Je n’avais aucune idée de ce qu’il comptait faire. Vous ne vous souvenez donc pas ? Il m’a abandonnée sur la scène pour me mettre tout cela sur le dos ! Vous devez me croire, Jack…

—  Je  ne  vous  dois  rien,  non,  siffla  Jack.  Si  vous  disiez  vrai, l’Ordre  vous  aurait  déjà  arrêtée.  Or,  vous  avez  miraculeusement réussi à échapper à ses hommes… par deux fois. 

—  J’avais trop peur que personne ne me croie…

—  Et pour cause ! Darrigan parvient à vous faire sortir du palais de Khéphren et, quelques jours après, vous vous retrouvez sur le pont  avec  lui ?  Vous  en  savez  beaucoup  plus  que  vous  ne  voulez bien l’admettre. 

Il commença à l’entraîner en arrière, vers le hall principal, mais il était hors de question qu’elle le suive. Le cœur battant, Esta prit une  profonde  inspiration  et,  malgré  la  peur,  elle  tâcha  de  rester dans le rôle qu’elle avait confectionné spécialement pour Jack. 

—  Lâchez-moi, ordonna-t-elle, impérieuse. 

S’ils avaient été seuls, Esta l’aurait mis par terre en deux secondes 

– un tour de poignet, et Jack se serait retrouvé les quatre fers en l’air –, mais elle ne pouvait pas se permettre d’attirer l’attention. 

Pas plus qu’elle ne pouvait ralentir les secondes pour s’éclipser : cela la forcerait à révéler ses pouvoirs à Jack, sans compter que si son affinité lui échappait, comme sur le pont, elle se retrouverait coincée devant une marée de témoins. Elle serait à la merci de la foule… et de Jack. 

Esta se mit à réfléchir à toute vitesse. Jack continuait de la tirer derrière lui et elle faisait de son mieux pour le ralentir. Elle entendit le sifflement d’un train à vapeur qui lui rappela que le départ pour 92

Chicago était imminent. Elle ne savait pas où se trouvait Harte ; il l’attendait probablement sur le quai, comme convenu. Si elle ne le rejoignait pas, croirait-il qu’elle l’avait trahi ? Compte tenu de leur passif, elle ne pourrait pas lui en vouloir. Est-ce qu’il essaierait de la retrouver, ou est-ce qu’il choisirait de s’en aller sans elle ? 

Une pensée s’imposa soudain à elle : bien sûr qu’il allait s’en aller. Elle lui avait confié le Livre pour lui prouver qu’elle ne comptait  pas  fuir,  mais  qu’est-ce  qui  l’empêchait  de  fuir,  lui ?  Après tout, il avait quitté la ville, il avait obtenu ce qu’il voulait – sa pré-

cieuse liberté. 

De son côté, elle se retrouvait coincée avec Jack. 

Peu importait ce que ferait Harte. Qu’il l’attende comme promis ou qu’il l’ait déjà abandonnée, elle devait rester concentrée. 

Si elle parvenait à semer Jack, elle pouvait encore embarquer dans un train et partir en quête de la première pierre. Elle savait que celle-ci se trouvait à Chicago, et si Harte voulait aussi s’en emparer, elle le retrouverait là-bas. 

Autour  d’eux,  les  voyageurs  commençaient  à  leur  jeter  des regards suspicieux, alors elle décida d’en tirer profit et se mit à se débattre pour attirer plus encore l’attention. 

—  Monsieur, je vous en prie, gémit-elle à l’adresse d’un passant avec une veste mal taillée et un chapeau élimé. Je ne connais pas cet homme ! 

Mais Jack la tira en arrière et se plaça devant l’interlocuteur. 

—  Oh, elle me connaît très bien, aboya Jack à l’inconnu. C’est notre bonne, et elle essaie de quitter la ville avec le collier de ma mère. 

Hésitant, l’inconnu les examina tour à tour, et Esta sut ce qu’il voyait : Jack dans son costume hors de prix, et elle-même dans la jupe froissée et déchirée qu’elle avait volée le matin même. Le faux accent n’arrangeait rien, et il ne fallut guère de temps à l’homme pour prendre sa décision. Il fit un signe de tête à Jack et reprit son chemin, emportant tout espoir avec lui. 

—  Tu as vraiment cru que ça fonctionnerait ? s’esclaffa Jack. 
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—  Tu as vraiment cru que je j’allais me laisser faire ? répliqua-t-elle en imitant son passage au tutoiement. 

—  Parce  que  tu  pensais  peut-être  que  la  police  t’aurait  protégée ?  Allons  donc.  Tu  te  serais  fait  embarquer  sur-le-champ, et mes amis de l’Ordre t’auraient vite fait regretter de n’être pas morte sur le pont avec ton cher Darrigan. 

—  Pourquoi parler au conditionnel ? Je vais tomber entre leurs mains quoi qu’il arrive. 

Une lueur d’amusement dansa dans les yeux de Jack. 

—  Oui, c’est vrai que je te remettrai à mon oncle et ses collè-

gues… une fois que j’en aurai fini avec toi. 

Esta eut la nausée. 

—  Si tu t’imagines que je vais te laisser me toucher…

—  Si  tu  t’imagines  que  tu  as  le  choix,  tu  es  loin  d’être  aussi intelligente  que  tu  veux  bien  le  faire  croire,  l’interrompit  Jack. 

Mais ce n’est pas ça qui m’intéresse. Des femmes comme toi, on en  trouve  à  chaque  coin  de  rue.  Ce  qui  m’intéresse,  c’est  ce  que Darrigan a volé à l’Ordre. 

—  Je  ne  vois  pas  de  quoi  tu  veux  parler !  plaida-t-elle, désespérée. 

—  Balivernes.  Nous  savons  toi  et  moi  que  Darrigan  a  dérobé d’importants trésors à l’Ordre, un livre qu’on appelle l’Ars Arcana et cinq artéfacts inestimables. Et je compte bien les retrouver. 

—  D’accord, mais je ne peux pas donner ce que je n’ai pas, dit-elle en le regardant sans ciller. Autant que je sache, ces objets ont coulé avec lui au fond du fleuve. 

—  Je n’en crois rien. 

Il s’approcha très près de son visage. Avec ses cheveux blonds et ses traits bien dessinés, il aurait pu être beau. Mais il y avait une arrogance puante dans ses yeux d’un bleu de glace, et son teint était cireux  et  bouffi.  Une  conséquence  des  quantités  de  whisky  qu’il ingurgitait quotidiennement, dont Esta sentait déjà les relents dans son haleine malgré l’heure matinale. 
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—  Non, tu avais une bonne raison de te rendre sur ce pont, hier. 

Je crois que Darrigan t’a dit où trouver les objets de l’Ordre. Peut-

être même qu’il te les a donnés à ce moment-là. 

—  Non, il n’a…

Jack la secoua brutalement pour la faire taire. 

—  Je sais qu’il t’a dit quelque chose ! Il ne se serait pas donné autant de mal pour les voler si c’était pour se jeter du haut d’un pont le lendemain. Ne t’en fais pas, je saurai bien te faire parler…

—  Tu peux toujours essayer, cracha-t-elle en se redressant. 

Il n’obtiendrait rien d’elle. Dès qu’ils se retrouveraient seuls, elle n’hésiterait pas à lui faire regretter de l’avoir malmenée. 

Jack inclina la tête, moqueur. 

—  Sais-tu ce qui est en train de se passer en ce moment même, pendant  que  tu  continues  de  jouer  les  innocentes ?  L’Ordre retourne chaque centimètre carré de cette ville à la recherche de ses trésors perdus. Et ses envoyés détruiront quiconque se mettra en travers de leur chemin. Plus tu retarderas l’inévitable, plus tu auras de morts sur la conscience. 

C’était vrai, des gens allaient souffrir à cause des erreurs qu’elle avait commises. Mais Esta refusait de se laisser manipuler. 

—  Si l’Ordre se démène ainsi, c’est que ses dirigeants doivent commencer à s’affoler. Ils ont compris que sans leurs trésors, ils ne sont rien. 

—  Tu parles des hommes les plus puissants de ce pays ! 

—  Des couards qui s’en prennent aux faibles et aux miséreux ! 

rétorqua-t-elle  sans  se  démonter.  Tant  mieux  si  Darrigan  leur  a pris leurs précieuses babioles. Tant mieux s’ils ont peur. 

À la grande surprise d’Esta, Jack éclata de rire. 

—  Avec  ou  sans  leurs  « babioles »,  ils  peuvent  encore t’exterminer. 

L’amusement quitta son visage aussi vite qu’il était venu et il se pencha sur elle pour lui effleurer la joue. 

—  Cependant, je pourrais te protéger. Une fois que j’aurai récupéré le butin de Darrigan, l’Ordre ne sera plus un danger pour toi. 
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Esta ne comprit pas tout de suite. Ses paroles n’avaient aucun sens, sauf si…

—  Tu ne comptes pas remettre les trésors à l’Ordre, c’est ça ? 

—  Pourquoi ferais-je une chose pareille ? Tu as raison sur un point :  l’Ordre  n’est  qu’un  ramassis  de  vieux  croulants.  Regarde comme il a été simple pour la vermine de s’introduire dans leur prétendue forteresse ! S’ils m’avaient laissé consulter l’Ars Arcana, j’aurais pu débarrasser la ville entière de ce fléau. Leur joli petit palais serait encore debout. Je les aurais sauvés. 

Esta réalisa qu’il faisait allusion à sa machine – celle dont Harte lui avait parlé, son invention pour amplifier le pouvoir de la Barrière et anéantir l’ancienne magie… ainsi que ceux qui en étaient dotés. 

—  Tu aurais tué des centaines d’innocents. 

—  Aucun de ces rats n’est innocent ! siffla Jack. La magie cor-rompt tous ceux qu’elle rencontre. 

Il esquissa alors un sourire amusé. 

—  Néanmoins, je dois reconnaître que j’ai une dette envers ce cher Darrigan pour avoir sorti l’Ars Arcana de là pour moi. Grâce à lui, je vais pouvoir montrer au monde entier ce dont Jack Grew est capable, et l’Ordre me suppliera à genoux de partager mes secrets avec eux. 

Sur le quai numéro sept, le train émit un second sifflement. Esta n’avait plus beaucoup de temps. 

—  Parce que tu es plus intelligent qu’eux, souffla Esta en reve-nant à sa première tactique. Tu as toujours été plus intelligent que ces imbéciles. 

Jack  écarquilla  légèrement  les  yeux  et  la  voleuse  se  crut  tirée d’affaire, mais aussitôt, les traits du jeune homme se durcirent à nouveau. 

—  Je ne compte pas me laisser duper une seconde fois par tes mensonges. 

—  Je ne t’ai pas menti, Jack…, insista-t-elle. 
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Un  éclair  d’hésitation  traversa  le  visage  du  jeune  aristocrate. 

Malgré l’haleine alcoolisée de son adversaire, Esta s’approcha plus près encore. 

—  En tout cas, je ne t’ai pas menti au sujet de mes sentiments. 

Puis, avant qu’elle ait pu changer d’avis, elle leva le menton et posa ses lèvres sur les siennes. 

Jack se raidit de surprise mais, très vite, il lui rendit son baiser. 

Ou plutôt, il lui écrasa la bouche sans la moindre finesse – avec violence, même. Elle dut se retenir de toutes ses forces de le repousser… ou de vomir. 

Une éternité plus tard, Jack releva la tête, une lueur satisfaite dans  les  yeux.  Alors  qu’elle  croyait  qu’il  allait  enfin  lui  lâcher  le bras et lui donner l’occasion de s’enfuir, il resserra sa prise. 

—  Si c’est un autre de tes mensonges…

—  Non, Jack ! 

Esta parvenait à grand-peine à garder son calme tandis qu’inté-

rieurement, elle hurlait. Son idée n’avait pas fonctionné, et maintenant, elle avait le goût détestable de Jack sur les lèvres. Elle n’avait plus qu’une solution si elle voulait atteindre le quai numéro sept et embarquer avec Harte : se battre. Elle se tint prête à agir. 

—  Si tu me trahis une nouvelle fois, je te tuerai de mes mains. Et personne ne te regrettera, ni la vermine qui s’en est prise à l’Ordre, ni ton escroc de magicien. Il est trop occupé à nourrir les poissons au fond du fleuve. 

—  Tu es sûr de ça, Jack ? intervint une voix. 

Esta  n’eut  pas  besoin  de  se  retourner  pour  savoir  que  Harte l’avait enfin retrouvée. 

LUMIÈRE ET PUISSANCE

 1902 – New Jersey

Harte Darrigan savait qu’il était un bâtard, dans tous les sens du terme. Il se croyait froid, calculateur et détaché. Aussi fut-il ébranlé par la vague de jalousie qui le submergea à la vue d’Esta levant le menton pour poser ses lèvres sur celles de Jack Grew. 

Le train pour Chicago s’apprêtait à quitter la gare et, ne la voyant pas apparaître sur le quai où il lui avait donné rendez-vous, il était parti à sa recherche. Dans le tunnel, il était alors tombé sur Esta et  Jack…  et  il  n’y  avait  aucune  ambiguïté :  c’était  elle  qui  l’avait embrassé.  De  son  propre  chef.  À  présent  que  l’autre  la  serrait contre lui, elle ne semblait pas vouloir se débattre. Pourtant, s’il y avait une chose que Harte savait au sujet d’Esta, c’était qu’elle en était largement capable. 

L’espace  d’un  instant,  il  ne  put  que  fixer  du  regard  les  doigts d’Esta qui agrippaient lascivement la veste de Jack. Dans un recoin de sa tête, la voix s’était réveillée et poussait un hurlement suraigu. 

Le  temps  qu’il  parvienne  à  la  faire  taire,  le  baiser  avait  pris  fin. 

Harte s’approcha. 

—  …  ton  escroc  de  magicien.  Il  est  trop  occupé  à  nourrir  les poissons au fond du fleuve. 

La rage bouillonna dans l’estomac de Harte, et la voix accueillit cette émotion avec force acclamations. 

—  Tu es sûr de ça, Jack ? demanda-t-il, satisfait de voir la couleur quitter le visage de Grew. 

Cependant, la surprise laissa vite place à la confusion, puis à la détermination. Jack se reprit et attira Esta contre lui. 

Harte  fit  un  pas  mais  elle  secoua  vivement  la  tête.  Il  comprit que Jack était armé. 

La  fureur  resurgit  en  lui,  jusqu’à  ce  qu’il  lise  de  la  peur  dans les yeux de la voleuse… un sentiment si inhabituel chez elle qu’on aurait  presque  dit  quelqu’un  d’autre.  Soudain,  la  gare  sembla 98

disparaître  autour  d’eux  et  Harte  eut  l’impression  que  le  monde se réduisait aux deux iris dorés d’Esta. 

 Elle écarquilla les yeux, terrorisée. Les pierres brillaient dans un cercle enflammé de lumière et de puissance. Un par un, les joyaux parurent s’éteindre. Le noir de ses pupilles commença à investir ses iris pour les dévorer, puis s’étendit encore dans le blanc de ses yeux jusqu’à ce que ces derniers ne soient plus que ténèbres vides. Et le néant se déversa en dehors d’elle…

Il  s’avança  à  tâtons,  sans  savoir  comment  réagir,  sans  même savoir ce qu’il était en train de voir. 

—  Non ! cria-t-elle, et l’effroi dans sa voix le fit s’arrêter net. 

Recule ! 

Soudain, la vision se dissipa. Ils étaient à nouveau dans la gare, et Esta avait retrouvé ses yeux dorés. Ceux-ci trahissaient toujours la peur, mais il n’y trouva nulle trace de la noirceur dévorante qu’il avait vue quelques secondes plus tôt. 

—  Tu  ferais  mieux  de  lui  obéir,  ajouta  Jack  d’un  ton  calme, comme s’ils discutaient de la pluie et du beau temps. Quoique, en fin de compte, ça m’est égal. En toute honnêteté, je lui tirerai probablement dessus quelle que soit ta décision. Ah non, j’oubliais… 

l’honnêteté n’est pas ton point fort, n’est-ce pas, Darrigan ? 

« L’honnêteté ? hurla la voix en lui. Comment ose-t-il parler d’honnêteté ? »

Encore  désarçonné  par  sa  vision  et  empli  d’un  mélange  de culpabilité  et  de  fureur  qu’il  ne  comprenait  pas  complètement, Harte s’efforça de se ressaisir. 

—  On a déjà recommencé à jouer avec des armes à feu, Jack ? 

demanda-t-il,  lui-même  surpris  par  l’absence  de  tremblement dans  sa  voix.  Je  suis  sûr  que  ça  intéresserait  les  policiers  postés dans le hall…

—  Je lui logerai une balle dans le dos avant que tu aies pu faire un pas vers eux, rétorqua Jack avec flegme. 

Dans  le  tunnel,  les  voyageurs  s’écartaient  comme  un  cours d’eau autour d’un rocher, ignorant l’étrange tableau qu’ils devaient 99

former, debout au milieu du passage, dans une tension palpable. 

À croire que la fortune de Jack lui accordait une certaine invisibilité, songea Harte. Quand on ressemble à un des maîtres de l’univers, personne ne vous pose de questions. 

—  Tu ne vas pas lui faire de mal, Jack. Ta famille possède peut-

être la moitié de la ville, mais un meurtre reste un meurtre. Tu ne peux pas assassiner une jeune fille au milieu d’une gare sans qu’il y ait de conséquences. 


—  Voilà  qui  est  étonnamment  naïf  de  ta  part !  ricana  Jack.  Je t’accorde  qu’il  y  aura  bien  quelques  petits  désagréments,  mais sache que je suis prêt à subir bien plus pour obtenir ce que je souhaite. Je suis prêt à tout. 

—  Je  le  sais,  Jack,  tempéra  Harte,  ébranlé  par  la  détermination de son adversaire. Ce que je veux dire, c’est que tu n’es pas obligé de la tuer. Nous pouvons nous arranger. Ce n’est pas elle qui détient ce que tu recherches. 

Jack plissa les yeux. Harte devait retenir son attention coûte que coûte. « S’il s’en prend à Esta… » Non, il ne devait pas penser à ça. 

—  Ah non ? Alors c’est toi, peut-être ? demanda Jack. 

—  Harte, ne…, commença Esta avant que Jack ne la secoue violemment pour la faire taire. 

D’un regard, le Magicien essaya de rassurer Esta. Ils allaient s’en sortir. Il saurait les tirer de là. 

—  Évidemment, répondit Harte d’un ton presque désabusé. 

Il savait parfaitement ce que voulait Jack. La même chose que tout le monde depuis le début : le Livre. Le savoir et le pouvoir qu’il renfermait. Eh bien, Jack pouvait bien avoir l’une de ces deux choses. 

—  Où est-il ? s’écria le jeune aristocrate. 

Harte  se  demanda  si  ce  qu’il  s’apprêtait  à  faire  était  la  bonne décision ou la plus grosse erreur de sa vie. Mais il avait compris à son air agité que Jack ne reculerait devant rien. Au fond, pour lui, Esta n’avait aucune valeur. Il ignorait en quoi elle pouvait lui être 100

utile, il n’hésiterait donc pas à la tuer pour arriver à ses fins. Et si Esta mourait, Harte serait perdu. 

Le  Magicien  réprima  un  frisson.  Dans  sa  tête,  il  sentait  les griffes de la voix lacérer inlassablement sa conscience. 

Harte sortit le Livre de la poche de son manteau, et une lueur avide s’alluma dans les yeux de Jack. 

—  Non, ne fais…, s’exclama Esta. 

—  Donne-le-moi ! ordonna Jack en poussant la jeune fille en avant du canon de son arme pour la faire taire. 

—  Je sais à quel point tu veux t’emparer de cet ouvrage, déclara calmement Harte, qui retrouvait sans peine le rôle du comédien sûr de lui qu’il maîtrisait depuis des années. Combien de fois m’as-tu rebattu les oreilles avec ton oncle et ses amis qui t’empêchaient de t’épanouir en te refusant l’accès à ce livre ? Eh bien, le voilà, Jack. 

Tu  peux  mettre  la  main  sur  le  pouvoir  de  l’Ars  Arcana  et  sur  les secrets qu’il renferme. Libère Esta, et je te le donne. 

Jack brûlait d’envie d’accepter, c’était manifeste… mais au dernier moment, il fit une moue sceptique. 

—  C’est donc bien la preuve que tu mens, rétorqua-t-il. Tu t’es démené pour obtenir ce livre, et tu voudrais me faire croire que tu es prêt à l’abandonner pour  elle ? 

Il secoua la tête. 

—  Aucune fille n’est digne d’un tel échange. 

Malgré la crampe dans son ventre, Harte émit un petit rire. 

—  Alors garde-la, je t’en prie. Tu as raison, l’échange ne serait pas équitable. Je conserve mon butin. 

Il  prit  son  temps  pour  ranger  le  Livre  dans  sa  poche  avant  de tourner  les  talons  sous  le  regard  apeuré  d’Esta,  au  mépris  de  la voix qui se mit à rugir de mécontentement. Soudain, la gare sembla  s’évanouir  autour  de  lui.  L’odeur  du  charbon  et  le  brouhaha des voyageurs disparurent, et il entendit à peine le sifflement d’un train et le dernier appel du contrôleur. Rien ne l’atteignait tant il devait rester concentré pour parvenir à s’éloigner d’Esta. 
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Il eut le temps de faire très exactement trois pas avant que Jack ne morde à l’hameçon. 

—  Attends ! cria-t-il. 

Harte se retourna, feignant l’agacement. 

—  Quoi, encore ? 

—  Prouve-moi qu’il s’agit réellement de l’Ars Arcana, ordonna Grew. Fais-moi une démonstration de son pouvoir. 

Harte retint un soupir de soulagement. 

—  Si ce n’est que ça…

Il  sortit  de  nouveau  l’ouvrage,  le  cœur  battant  à  tout  rompre, aussi  fort  que  le  fracas  d’un  train  lancé  à  pleine  vitesse  sur  des rails.  Affolée,  Esta  essayait  désespérément  de  capter  son  regard pour le dissuader. 

« Fais-moi confiance », pensa-t-il comme pour lui transmettre un message télépathique. 

Il  examina  attentivement  le  Livre,  tournant  les  pages  une  par une. 

—  En dépit de sa modeste apparence, c’est un ouvrage extraordinaire, commença-t-il avec l’aisance d’un numéro répété cent fois. 

Il m’a déjà énormément appris. Je suis sûr que tu seras impressionné par ce dont je suis à présent capable grâce à lui. 

—  J’en doute, rétorqua Jack. Si ce bouquin possédait le moindre pouvoir, tu ne resterais pas là à déblatérer. 

—  Tu as raison, concéda Harte. Trêve de bavardages. 

Il tendit le Livre devant lui. À bout de patience, Esta s’écria :

—  Non, Harte ! Tu…

Mais  avant  qu’elle  ait  pu  finir  sa  phrase,  Harte  lança  le  Livre au-dessus de leurs têtes. 

LA DÉCISION

 1902 – New Jersey

Esta avait cessé de se préoccuper du revolver enfoncé dans son dos dès l’instant où Harte avait sorti le Livre de son manteau pour le tendre à Jack. 

—  Non ! s’écria-t-elle encore quand il le lança dans les airs. 

Tout sembla se dérouler simultanément : une fois le Livre au-dessus de leurs têtes, Jack lâcha Esta pour se jeter dessus pendant que Harte plongeait sur la voleuse et lui attrapait le poignet. 

—  Maintenant ! cria-t-il. 

Elle comprit soudain son plan et, mue par l’instinct autant que par  ses  années  d’entraînement,  elle  fit  appel  à  son  affinité  pour ralentir  le  temps…  au  moment  précis  où  le  Livre  tombait  entre les mains de Jack. 

Autour d’eux, la gare se fit étrangement silencieuse. Le nuage de vapeur et de poussière qui s’était faufilé dans le tunnel se figea, enveloppant  les  silhouettes  des  voyageurs  pétrifiés.  Jack  aussi s’était immobilisé en plein geste, le visage trahissant une fébrilité folle, les doigts à peine refermés sur le petit ouvrage relié de cuir qui était la cause de tous leurs problèmes. 

Esta  manqua  de  s’effondrer  de  soulagement :  son  affinité lui  paraissait  encore  précaire  et  hésitante,  mais  elle  n’avait  pas disparu. 

Presque aussitôt, elle se retrouva écrasée contre le torse de Harte qui l’enveloppa de ses bras, et elle put respirer son odeur familière. 

—  Heureusement que tu as compris…

Encore tremblant, il nicha son visage dans le cou d’Esta, mais elle remarqua à peine la tiédeur qui émanait de lui. Trop concentrée sur sa propre affinité, elle peinait à en garder le contrôle. 

Harte s’écarta sans lui lâcher le poignet et, l’espace d’un instant, elle crut revoir les étranges couleurs danser dans ses yeux. 

—  Ça va ? demanda-t-il enfin. 
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—  J’ai  connu  mieux,  répondit  Esta  avec  détachement  pour l’apaiser. 

Un réflexe intégré après des années d’entraînement sous la dis-cipline stricte du professeur Lachlan. 

En vérité, elle avait les jambes en coton et elle ressentait encore une douleur à l’endroit où Jack avait enfoncé le canon de son arme, juste  au-dessus  de  son  rein  droit.  Elle  aurait  certainement  un hématome, mais mieux valait un bleu qu’une blessure par balle. 

Autour d’elle, le voile du temps semblait trembloter, vibrer… 

à moins que ce ne fût sa propre magie. Son pouvoir était toujours là, mais il était presque fuyant. Elle devait se concentrer plus que de coutume. À force de se focaliser sur sa prise sur les secondes, ses tempes la faisaient souffrir. 

Une partie d’elle aurait voulu se laisser aller contre Harte. Il ne l’avait pas trahie, ni abandonnée, et, entre sa migraine naissante et sa difficulté à maîtriser son affinité, elle avait besoin d’un peu de son réconfort et de sa force. 

Elle  s’empressa  de  repousser  cette  idée.  Ce  genre  de  besoin n’était  guère  plus  qu’une  faiblesse.  Au  lieu  de  quoi,  Esta  puisa dans ses propres réserves et fit un pas en arrière. Ils n’étaient plus reliés  que  par  la  main  de  Harte  qui  lui  tenait  le  poignet  –  assez proches pour rester connectés, et assez éloignés pour que le désir déconcertant  de  se  réfugier  contre  lui  s’atténue.  Cependant,  à chaque seconde qui s’écoulait, Esta avait plus de mal à contrôler son affinité. 

—  Il faut qu’on s’en aille, déclara-t-elle. 

Harte l’examina encore un instant avec une moue inquiète qui donna à Esta envie de l’embrasser, ne serait-ce que pour voir son expression changer. Ne serait-ce que pour effacer le souvenir de Jack. Mais elle n’en ferait rien. Pas tant que ses lèvres étaient souillées par le baiser violent de Jack, cette intrusion au goût de whisky éventé. 

Ensemble, ils s’approchèrent du jeune aristocrate figé en plein geste. Harte récupéra le Livre puis le rangea dans son manteau. 
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—  Prête ? 

Jack avait encore le bras tendu vers un objet désormais invisible, un masque de cupidité sur le visage, mais ses yeux… Ses yeux brû-

laient d’une haine qui fit hésiter Esta. 

—  On  ne  peut  pas  se  permettre  de  le  laisser  là  comme  ça, dit-elle  à  Harte.  Il  sait  que  tu  es  vivant  et  que  tu  as  le  Livre. 

Si  on  disparaît  devant  lui,  il  devinera  que  nous  sommes  des Mages. Soit il ira tout révéler à l’Ordre, soit il nous pourchas-sera lui-même. 

Harte la dévisagea, perplexe. Esta sentait croître le martèlement dans ses tempes, et les bords de son champ de vision se mirent à trembler. Tandis que des points noirs y apparaissaient, elle détacha le revolver des doigts de Jack en prenant soin de ne pas le toucher. 

—  Tant qu’il sera en vie, nous serons en danger, insista-t-elle. 

—  On  ne  va  quand  même  pas  le  tuer,  dit  Harte  d’un  ton  qui agaça Esta. 

—  Lui n’aurait pas de tels scrupules. 

Elle  soupesa  le  pistolet.  Si  elle  se  concentrait  sur  l’arme,  elle pouvait presque ignorer la noirceur qui investissait peu à peu son champ de vision, comme une manifestation de la rage qui enflait dans son ventre. 

Esta n’était pas seulement entraînée au combat à mains nues et, si elle n’était pas amatrice d’armes à feu, elle savait s’en servir. Il lui suffisait donc d’observer la position du chien pour constater que le revolver était prêt à tirer à la moindre pression sur la détente. Il s’en était fallu de peu qu’une balle ne vienne déchirer ses reins ou ses intestins – une blessure qui aurait entraîné une mort certaine et particulièrement douloureuse, surtout à cette époque. 

—  Il nous aurait tués, conclut-elle. 

Harte  lui  prit  délicatement  le  poignet  comme  pour  essayer de  la  raisonner,  mais  il  sembla  se  raviser.  Les  étranges  couleurs s’étaient remises à tourbillonner dans ses yeux. Esta sentit alors cette vague de chaleur qui s’était enroulée autour de son bras quand ils avaient traversé le pont. Enfin, Harte cligna des paupières, ses 105

yeux retrouvèrent leur gris habituel, et il lui prit l’arme des mains pour relever le chien. 

—  Nous ne sommes pas comme lui, Esta, déclara-t-il d’une voix tendue. 

—  Ah non ? 

Elle repensa à tous ceux qu’ils n’avaient pas hésité à trahir au cours des semaines précédentes, dans le seul but de récupérer le Livre. Puis elle songea aux pauvres gens qui allaient encore souffrir du fait de ses erreurs et de ses mauvaises décisions. Là, au moins, elle avait l’opportunité d’arrêter Jack. 

Dans  son  champ  de  vision,  la  noirceur  continuait  d’empiéter sur le monde silencieux qui l’entourait. Elle ne pourrait plus tenir très longtemps… pourtant, aussi terrifiante fût-elle, cette noirceur avait quelque chose d’étrangement attirant. 

—  Combien de personnes mourront si nous l’épargnons ? 

—  Tuer un homme de sang-froid te changera à jamais, Esta, lui dit fermement Harte. Ça n’en vaut pas la peine. 

—  Tu en es sûr ? Parce que moi, je crois au contraire que c’est une occasion à saisir. 

Elle  regarda  à  nouveau  Jack.  Certes,  ce  n’était  pas  lui,  le  responsable de ses malheurs. Ce n’était pas lui qui l’avait manipulée, qui avait assassiné sa famille et arraché jusqu’à la dernière miette de  son  être,  ne  laissant  qu’une  coquille  vide.  Mais  cet  imbécile arrogant n’était pas non plus innocent. 

Il y avait tant de fléaux en ce monde, et encore tant à venir. Peut-

être cela valait-il la peine de vendre son âme, si cela lui permettait d’éradiquer au moins l’un d’eux. Oui, elle pouvait tourner les talons et laisser Jack sain et sauf… et prêt à s’en prendre à d’autres. Ou bien elle pouvait riposter, ici et maintenant, et commencer à étan-cher la soif de vengeance qui lui dévorait les entrailles. 

Elle voulut récupérer le revolver, mais Harte le tint hors de portée. 

—  Oui,  j’en  suis  sûr,  martela-t-il  en  éjectant  le  barillet  pour laisser  tomber  les  balles  au  sol  avant  de  replacer  l’arme  dans  la poche de Jack. 
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—  Harte…

—  En revanche, l’interrompit-il en levant le poing, mon âme à moi est déjà souillée depuis bien longtemps. 

Quand  les  phalanges  de  Harte  percutèrent  le  visage  de  Jack, le craquement sinistre du cartilage résonna dans le tunnel silencieux et la tête de Jack partit en arrière. Or, l’espace d’un quart de seconde, le contact entre les deux jeunes hommes intégra Jack dans le circuit qui reliait Esta et Harte. C’en fut trop pour la voleuse, qui peinait déjà à tenir le coup : déconcentrée, elle lâcha prise. 

Instantanément, le monde autour d’eux se remit en marche et le vacarme du tunnel reprit. Le Magicien se tourna vers Esta sans comprendre. 

—  On file ! ordonna-t-elle en poussant Harte dans le tunnel. 

D’un dernier coup d’œil, elle vit Jack tituber, une main plaquée sur son nez ensanglanté. Il était groggy, mais il ne tarderait pas à recouvrer ses esprits. 

—  Il faut qu’on saute dans un train. 

—  Qu’est-ce  qui  s’est  passé ?  demanda  Harte.  Pourquoi  tu  as redémarré le temps ? 

—  Je n’ai pas…

Esta ne savait pas par où commencer. 

—  Je t’expliquerai plus tard, déclara-t-elle en fin de compte. 

Et elle l’entraîna vers les quais tout en essayant désespérément de se concentrer pour trouver les espaces entre les secondes… en vain. 

Ensemble, ils se mirent à courir, bousculant la foule de voyageurs agacés, slalomant entre les passagers inattentifs et les chariots à bagages pour atteindre leur seule chance de fuir. Harte prit les devants et Esta dut soulever ses jupes pour suivre les grandes enjambées de son compagnon. 

—  Je n’ai pas pu trouver de billets, haleta-t-elle. 

—  Aucune  importance,  répondit  Harte,  qui  agrippa  plus  fermement sa main. On se débrouillera. Pour l’instant, il faut qu’on monte dans un train, n’importe lequel. 
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—  Quai numéro sept, s’écria Esta en repensant à la pierre qui les attendait à Chicago. On doit aller au quai numéro sept ! 

Alors  qu’ils  arrivaient  en  vue  de  leur  objectif,  le  sifflement aigu  de  la  locomotive  transperça  le  vacarme  de  la  gare.  Esta  jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et aperçut Jack non loin derrière,  accompagné  d’un  agent  de  police.  Les  roues  du  convoi  se mirent lentement en branle. Un tourbillon de fumée de charbon vint  surplomber  les  personnes  restées  à  quai  tandis  que  le  train gagnait en vitesse. 

—  Cours ! cria Harte lorsqu’il vit qu’Esta commençait à ralentir. 

Devant eux, deux autres policiers se rapprochaient depuis l’autre bout du quai, la matraque brandie pour ordonner aux voyageurs de les  laisser  passer.  Harte  fit  dégringoler  une  pile  de  valises  pour bloquer la route de leurs poursuivants, mais ce n’était qu’un piètre obstacle. 

—  On a besoin de plus de temps ! lança-t-il à sa compagne en la tirant vers lui pour l’aider à contourner un vieil homme. 

Hélas,  Esta  avait  l’impression  que  son  affinité  était  plus  fragile  que  jamais.  Sa  magie  était  trop  loin  d’elle,  presque  séparée de son corps, inatteignable. Le cœur battant, la tête alourdie par la migraine, elle ne trouvait du temps que les fils décousus d’une écharpe qu’on tenait hors de sa portée. 

—  Je n’y arrive pas ! 

Après  une  seconde  de  confusion,  Harte  reprit  sa  course  de plus belle. Ils couraient désormais à côté du train en marche, et le Magicien parvint à pousser Esta sur la plate-forme extérieure du wagon de queue. Il attrapa la rampe de la voiture mais, alors qu’il s’apprêtait à se hisser à bord lui aussi, Jack lui agrippa la manche. 

—  Harte ! hurla Esta. 

Elle était déjà prête à redescendre, mais il lui cria de rester où elle était. 

Autour d’eux, tout le monde s’était arrêté pour regarder la scène. 

Le  quai  soudain  presque  silencieux  semblait  pétrifié  mais,  cette fois, ce n’était pas dû à l’affinité d’Esta. 
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D’un geste fluide, Harte repoussa Jack en retirant son manteau. 

Déséquilibré, Jack tomba en arrière, encore agrippé au vêtement. 

Un instant plus tard, le Magicien grimpait sur la plate-forme. 

—  Viens, dit-il en entrant dans le train. Il ne faut pas rester…

Mais avant qu’il ait pu terminer sa phrase, un chef de gare ouvrit la porte à l’autre extrémité du wagon. Dès qu’il vit les deux fuyards, il sortit sa matraque. Les quelques voyageurs présents relevèrent la tête, curieux. 

Harte se plaça devant Esta et ils commencèrent à reculer. Alors qu’ils tentaient de reprendre leur souffle, la porte qui donnait sur la plate-forme extérieure s’ouvrit derrière eux. Jack leur bloquait le passage. 

—  Sors-nous de là, Esta, murmura Harte. 

—  C’est fini, Darrigan, l’interpella Jack avec un sourire satisfait. 

—  Il a raison, fiston, intervint le chef de gare. À genoux, vous deux. Les mains en l’air. Ne nous compliquez pas la tâche. 

Ils  étaient  piégés.  Même  si  elle  parvenait  à  ralentir  le  temps, Jack disait vrai : c’était fini. Ils n’avaient nulle part où aller. 

Sauf si…

Esta n’avait jamais essayé de traverser le temps dans un véhicule en mouvement auparavant. Le temps étant connecté à l’espace, elle ne  pouvait  se  déplacer  que  si  l’endroit  où  elle  voulait  se  rendre existait  aussi  au  moment  désiré.  Mais  ils  n’avaient  pas  besoin d’aller bien loin, un jour ou deux, une semaine maximum… Juste assez  pour  se  retrouver  dans  une  autre  version  de  ce  train,  hors de danger. 

Tâchant  d’ignorer  la  douleur  à  ses  tempes,  elle  rassembla  ses forces pour faire appel à son affinité et se concentrer sur les intervalles  entre  les  secondes.  La  Clé  d’Ishtar  se  réchauffa  peu  à  peu contre son bras tandis qu’Esta explorait les moments qui constituaient l’existence de cet endroit, à la recherche d’une échappatoire. 

Autour  d’eux,  le  train  se  mit  soudain  à  trembler  violemment. 

Le  chef  de  gare  dut  s’agripper  à  un  dossier  pour  ne  pas  perdre l’équilibre. 
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—  Que se passe-t-il ? demanda Harte. 

Mais  Esta  n’entendait  plus  qu’un  rugissement  alors  qu’elle  se plongeait  dans  la  multitude  d’images  empilées  les  unes  sur  les autres, aussi réelles que l’instant présent. 

D’habitude,  explorer  ainsi  le  temps  équivalait  à  feuilleter  un livre  à  la  recherche  d’un  mot,  d’un  détail  qui  témoignerait  de  la date qu’elle cherchait. D’habitude, elle avait le loisir de parcourir les différentes strates jusqu’au moment désiré, un moment où elle pourrait atterrir sans danger. Mais entre les mouvements du train qui prenait de la vitesse et Harte qui ne cessait de la questionner, le temps lui-même semblait perdre pied. Pire : au lieu d’une série d’instantanés, elle trouvait constamment d’immenses trous noirs où le train dans lequel ils voyageaient n’existait pas. 

Trouver le même train, au même endroit… à un autre moment…

Cela semblait irréalisable, mais Esta mit tout son être à contribution pour repousser les limites du possible. La Clé d’Ishtar continuait de se réchauffer, jusqu’à en devenir pratiquement brûlante. 

Et soudain… elle aperçut le fragment d’une opportunité. 

Esta eut l’impression que le monde s’effondrait sur lui-même et que le sol disparaissait sous leurs pieds, mais elle n’hésita pas. 

Elle attrapa Harte par la main et l’entraîna vers le futur. 

LE THÉÂTRE WALLACK

 1902 – New York

Jianyu Lee ne connaissait que trop bien le poids de l’échec. C’était pour lui échapper qu’il avait fui, enfant, tel Kua Fu partant chasser le soleil. En fin de compte, il avait conservé son lourd fardeau tout au long de son périple autour du monde, pour découvrir à son arrivée dans cette ville que les promesses des agents des Chinese Six Companies (qui lui avaient permis de faire le voyage jusqu’aux États-Unis) n’étaient qu’un tissu de mensonges. 

Jianyu  avait  alors  été  forcé  de  travailler  pour  Wung  Ah  Ling, l’homme  qui  se  présentait  désormais  sous  le  nom  de  Tom  Lee. 

Avec ses épingles de cravate en diamant et ses chapeaux melons, le maire autoproclamé de Chinatown était bien connu des habitants de New York. Ravi d’avoir un Mage à son service, il avait pris Jianyu sous son aile et l’avait aidé à perfectionner son anglais, que le jeune Chinois avait commencé à apprendre au cours de sa longue traversée. Lee lui avait expliqué que le rôle du gang de l’On Leong Tong était de protéger leurs compatriotes et de leur permettre de s’acclimater  à  cette  étrange  contrée.  Or,  plus  Jianyu  récoltait  la dîme  auprès  de  commerçants  si  pauvres  qu’ils  devaient  dormir dans leur minuscule échoppe (tandis que Tom Lee menait grand train dans son superbe appartement sur trois étages au 20, Mott Street), plus il se rendait compte que son patron n’avait en réalité rien  à  envier  aux  riches  négociants  du  Guangdong,  qui  bâfraient pendant que les paysans mouraient de faim. 

Le  jour  où  Lee  avait  envoyé  Jianyu  réclamer  de  l’argent  à  un blanchisseur dont la voix rauque et le visage ridé lui avaient rappelé son regretté grand-père, Jianyu avait compris qu’il n’était toujours rien de plus qu’un vulgaire brigand. Ce nouveau départ dont il avait rêvé n’était qu’un retour aux mêmes mécanismes. Après cela, chaque jour passé à jouer les serviteurs pour Tom Lee, à utiliser son affinité pour s’en prendre à des gens sans défense, avait été une 111

pierre de plus ajoutée à son fardeau. Jusqu’à ce que Dolph Saunders lui offre un moyen de déposer ce fardeau en lui proposant d’entrer au Huitième Cercle. L’idée de détruire la Barrière avait donné un nouvel espoir à Jianyu : à la fois pour lui-même mais aussi pour tous ses compatriotes dotés d’une affinité et restés au pays. Car le pouvoir tentaculaire de l’Ortus Aurea menaçait de s’étendre par-delà des frontières. 

Focalisé sur le danger que constituait l’Ordre, il n’avait pas su détecter celui qui guettait dans leurs propres rangs. Dolph l’avait payé de sa vie. Depuis la mort de son mentor, Jianyu sentait revenir sa  bonne  vieille  honte,  tapie  dans  l’ombre  de  pièces  trop  silencieuses. Elle attendait patiemment qu’il reprenne sur ses épaules le  fardeau  de  ses  nombreux  échecs.  Ce  n’était  pas  exclu  qu’il  le fasse  un  jour,  d’ailleurs,  mais  avant  cela,  il  avait  du  pain  sur  la planche.  Nibsy  Lorcan  représentait  une  menace  peut-être  plus terrible  encore  que  l’Ordre.  En  effet,  l’horizon  de  l’Ortus  Aurea se limitait encore à New York, mais à en croire Harte Darrigan, le jeune traître avait plus d’ambition. Avec l’aide des pierres, Nibsy Lorcan pourrait contrôler le monde entier. Alors, Jianyu devait à tout prix l’empêcher de mettre la main dessus. 

Il avait promis à Darrigan de protéger Celia Johnson et la pierre qu’elle transportait ; c’était la première étape pour vaincre Nibsy, et Jianyu n’échouerait pas. 

Mais encore fallait-il qu’il la retrouve avant les autres. 

Malgré la confrontation avec la femme rousse dans le sous-sol du théâtre, Jianyu refusait d’abandonner avant de savoir avec certitude si Celia était à l’intérieur. Il avait donc passé la journée tapi à l’extrémité d’une ruelle en face du théâtre, enveloppé de lumière afin  que  personne  ne  remarque  sa  surveillance.  Au  cours  de  la matinée, il avait tué le temps en observant les allées et venues de ceux qui n’avaient jamais eu à s’inquiéter de ce qu’ils étaient, ceux qui  n’avaient  jamais  craint  de  ne  pas  être  à  leur  place…  ou  qui pouvaient donner le change. Parmi les passants, combien étaient des Mages capables de se fondre dans la foule sans devoir recourir 112

à leur affinité ? C’était un luxe que Jianyu n’avait pas connu depuis qu’il avait quitté son pays. 

Il faut dire que, là-bas, tout était différent. Il n’y avait ni Ordre, ni Barrière. Là-bas, son affinité ne faisait pas de lui un ennemi. 

Malheureusement  pour  Jianyu,  le  manque  de  sommeil  de  ces derniers jours finit par le rattraper, et il s’assoupit. Le soir était en train de tomber quand il fut réveillé en sursaut par le petit coup de botte d’un policier. Après avoir présenté ses faux papiers d’identité (sa  couverture  quand  il  n’avait  pas  le  temps  de  faire  appel  à  son affinité),  Jianyu  fit  semblant  d’obéir  aux  ordres  de  l’agent  et  de s’éloigner.  Dès  que  ce  dernier  eut  le  dos  tourné,  il  se  dissimula dans la lumière et revint attendre la fin de la dernière représentation.  Peu  à  peu,  les  spectateurs  disparurent  et  les  artistes  sortirent un à un, jusqu’à ce que le théâtre semble vide. Mais Jianyu ne bougea pas. 

Quelque  temps  plus  tard,  la  femme  du  sous-sol  sortit  à  son tour,  ses  cheveux  flamboyant  sous  les  ampoules  de  la  marquise. 

Une fois qu’elle eut passé le coin de la rue, Jianyu se dirigea vers le théâtre et entra comme le matin même par la porte de service. 

De peur de tomber à nouveau sur quelqu’un capable de sentir sa magie, il abandonna son affinité. À présent visible, il prit le temps de s’accoutumer à la pénombre avant de repartir à la recherche de Celia, en croisant les doigts pour qu’elle n’ait pas quitté la salle de spectacle pendant qu’il faisait la sieste…

Comme  il  n’avait  pas  vu  l’ombre  d’un  atelier  de  couture  en coulisses,  il  se  dirigea  immédiatement  vers  le  sous-sol  où  ses recherches avaient été interrompues. Même si Celia n’était pas là, il y trouverait peut-être un indice. 

Il  faisait  trop  sombre  désormais  pour  fouiller  les  lieux,  alors Jianyu  décida  de  se  servir  des  disques  de  bronze  rangés  dans  la poche  de  sa  tunique.  Concentré  sur  son  affinité,  il  amplifia  les quelques  rais  de  lumière  qui  l’entouraient  et  les  focalisa  sur  le disque jusqu’à ce que celui-ci se mette à luire. Entouré d’un halo 113

à l’éclat chaleureux, il poursuivit sa fouille de l’immense sous-sol poussiéreux  jusqu’à  trouver  une  porte  verrouillée,  au  fond  d’un couloir. 

Il força la serrure et pénétra dans un minuscule atelier, propre et bien rangé, où étaient empilés des rouleaux de soie et des chutes de  tissu.  Jianyu  effleura  du  bout  des  doigts  le  métal  froid  d’une imposante machine à coudre située dans un coin de la pièce. Pas un grain de poussière. L’atelier semblait avoir été utilisé récemment… peut-être même ce jour-là. 

—  Celia ? appela-t-il doucement. Celia Johnson ? 

Il  tendit  l’oreille,  sachant  pertinemment  qu’il  n’aurait  pas  de réponse, puis retenta sa chance :

—  Je m’appelle Jianyu Lee, je suis là pour vous aider. 

Il  s’interrompit  à  nouveau,  hésitant  à  trop  en  dévoiler  au  cas où quelqu’un d’autre l’espionnait. Il décida de jouer le tout pour le tout. 

—  Harte Darrigan m’a envoyé vous protéger. 

Il resta longtemps aux aguets, espérant un signe de Celia. À un moment, il entendit un froissement près d’un mur… mais quand il leva son disque de bronze, le halo ne révéla que la queue d’un rongeur qui détalait. 

Celia  Johnson  était  là  encore  peu  de  temps  avant  son  arrivée, Jianyu  en  était  certain,  mais  elle  était  partie.  Restait  à  savoir  si elle était partie de son plein gré… ou si quelqu’un l’avait retrouvée avant lui. 

UN CŒUR LOURD  

ET UNE MYRIADE D’ENNUIS

 1902 – New York

Celia avait horreur du noir. Et ce depuis le jour où, alors qu’elle était encore petite fille, Abel l’avait enfermée dans la cave à charbon  du  vieux  Robertson  pour  la  punir  d’avoir  mangé  le  dernier bonbon à la menthe. Quand il l’avait enfin laissée sortir, elle avait de  la  morve  séchée  tout  autour  du  nez,  le  visage  rougi  et  la  voix éraillée à force d’avoir pleuré. Pour la réconforter, il l’avait prise dans ses bras avec la maladresse caractéristique des grands frères adolescents, en lui promettant de ne plus jamais recommencer. 

Et il avait tenu parole…

« Mais Abel est mort. »

À nouveau, le chagrin lui comprima si violemment la poitrine que Celia crut que son cœur allait s’arrêter, et elle dut se forcer à respirer. Mais elle ne pouvait pas rester là. Elle allait devoir surmonter seule sa peur du noir. 

Elle  entendit  la  voix  de  l’homme  l’appeler  à  nouveau,  puis annoncer qu’il était envoyé par Harte Darrigan pour la protéger. 

La  protéger !  Eh  bien,  étant  donné  que  le  magicien  ne  lui  avait valu  qu’un  cœur  lourd  et  une  myriade  d’ennuis,  elle  n’avait  que faire de l’aide de son émissaire. Et puis, elle refusait la protection de quiconque. Elle avait déjà deux morts sur la conscience, deux personnes qui avaient voulu la protéger et dont elle se souviendrait jusqu’à la fin de ses jours. 

Après le départ de l’inconnu, elle attendit un long moment avant d’oser ouvrir le pan de mur derrière lequel elle s’était tapie. Elle s’était construit cette petite cachette pour y ranger ses affaires de couture  quand  elle  le  jugeait  nécessaire.  Au  théâtre,  les  artistes obtenaient tous les costumes qu’ils voulaient, mais cela n’empê-

chait pas les vols de tissu ou d’accessoires. 

Celia  n’aurait  jamais  cru  devoir  s’y  dissimuler  elle-même  un jour, mais cela avait fonctionné aussi bien. 
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Déjà accoutumée à l’obscurité, elle put sans difficulté rejoindre la porte de son atelier, et découvrit avec soulagement que son visiteur l’avait laissée déverrouillée. 

Elle ne prit rien d’autre avec elle que son châle avant de quitter la pièce en refermant la porte derrière elle, consciente qu’elle était en train de tourner le dos à une partie de sa vie. Car elle ne reviendrait pas. Plus jamais. D’un pas rapide, elle traversa le sous-sol, monta les marches et disparut dans la nuit. 

LES RUES DÉSERTES

 1902 – New York

Jianyu était à présent dans une impasse. Il ne savait pas où chercher Celia, mais, si la femme rousse ou quelqu’un d’autre l’avait enlevée, il allait avoir besoin d’aide. Il devait trouver Viola, ce qui signifiait qu’il devait retourner dans la Bowery. 

Or, il savait que le quartier était plongé dans le chaos et, avec Nibsy à la tête du Huitième Cercle, la Strega n’était plus le havre de paix qu’il avait connu. 

Il existait bien un endroit dans la ville où Jianyu et ses compatriotes  étaient  en  théorie  accueillis  à  bras  ouverts :  les  quelques rues autour de Mott Street qui formaient Chinatown. Cependant, le jeune Chinois n’y était plus le bienvenu depuis qu’il avait violé son serment de loyauté envers Tom Lee pour rejoindre le Huitième Cercle, près de deux ans auparavant. 

Tant que Dolph était encore en vie, les secrets qu’il avait récoltés à propos de Lee suffisaient à protéger Jianyu. Mais Dolph les avait emportés dans sa tombe… Désormais, si Jianyu se faisait capturer par l’On Leong Tong, il devrait payer le prix de ses transgressions, et  il  ignorait  encore  à  combien  celui-ci  s’élèverait.  Tom  Lee  se contenterait peut-être de le passer à tabac, mais qui sait ? Jianyu n’était son neveu que sur le papier. Si l’envie lui en prenait, Lee pouvait dénoncer son ancien complice aux autorités et leur révéler qu’il détenait de faux papiers. Pour Jianyu, la déportation équivalait à la peine de mort car, pour quitter la ville, il lui faudrait traverser la Barrière. 

Bref, ni la Bowery ni Chinatown n’étaient sûrs. Jianyu se dirigea  donc  vers  la  24e  rue  est,  non  loin  du  chantier  du  prochain gratte-ciel de la ville. Là, un vieil ami (que Jianyu avait rencontré lors de son arrivée à New York) tenait une blanchisserie avec sa femme,  une  Irlandaise  solide  avec  un  doux  regard  et  des  joues roses.  Ils  ne  s’étaient  plus  revus  depuis  des  années,  et  Ho  Lai 117

Ying fut donc surpris de découvrir Jianyu sur le pas de sa porte. 

Néanmoins,  il  n’eut  aucun  mal  à  comprendre  la  situation  –  il connaissait  le  gang  de  Tom  Lee.  Sans  réveiller  son  épouse  ni ses enfants, il offrit à Jianyu un bol de restes de leur dîner et un endroit chaud où passer la nuit. Jianyu put à peine fermer l’œil. 

Il s’éclipsa avant le lever du jour pour ne pas attirer d’ennuis à son ami. 

Tandis que la matinée se réchauffait peu à peu, les pas de Jianyu le  menèrent  finalement  vers  la  Bowery.  Il  devait  parler  à  Viola, mais aussi retrouver Celia. Que faire ? Ainsi perdu dans ses pensées, il ne remarqua pas tout de suite les deux hommes qui avaient commencé  à  le  suivre  dès  qu’il  avait  traversé  Houston  Street.  Le temps qu’il s’en rende compte, ils étaient trop proches pour que Jianyu puisse utiliser son affinité sans se trahir. 

Il pressa le pas pour s’engager dans une artère plus animée. Ses poursuivants n’oseraient peut-être pas s’en prendre à lui devant témoins – un espoir naïf, bien sûr. À cette heure matinale, les rues étaient presque désertes et, même si elles avaient été bondées, les passants  auraient  été  plus  susceptibles  de  prendre  le  parti  des agresseurs. 

Lorsque  les  deux  hommes  surgirent  juste  derrière  Jianyu,  il comprit qu’il n’avait plus le choix. Il se retourna, les poings levés, prêt à en découdre, mais ses adversaires échangèrent un regard et éclatèrent de rire. Ils étaient vêtus de l’uniforme des brutes de la Bowery :  chemise  de  couleur  vive,  veste  à  carreaux  ou  à  rayures, pantalon  serré,  et  l’inévitable  chapeau  melon  qu’ils  portaient incliné sur un œil. À côté de leur tenue bigarrée, leur teint semblait presque maladif. 

—  Et qu’est-ce que tu comptes faire, comme ça ? s’esclaffa l’un des deux avant de s’adresser à son comparse : Je les ai déjà vus se battre, ces types-là, on dirait des poules qui continuent d’agiter les ailes après qu’on leur a coupé la tête ! 

Il s’avança vers Jianyu. Il avait les yeux tellement enfoncés qu’il paraissait à moitié assoupi. 
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—  Montre-nous  ce  que  tu  sais  faire.  Vas-y,  le  premier  battement d’ailes est gratuit ! 

Jianyu continua de les jauger sans remuer un muscle. 

—  Allez, ordure, attaque ! persifla le second. 

Peut-être qu’ils ne s’attendaient pas à ce qu’il les prenne au mot 

– peut-être qu’ils avaient simplement voulu jouer les gros bras –, mais Jianyu se jeta sur eux. Le plus grand des deux ne fut pas assez rapide pour esquiver le coup de poing et il se retrouva étendu par terre, grognant de douleur. 

L’autre  ouvrit  de  grands  yeux  et  afficha  un  air  estomaqué  qui remplit  Jianyu  d’une  immense  satisfaction.  Cependant,  il  avait passé  suffisamment  de  temps  à  s’entraîner  avec  les  boxeurs  du Huitième  Cercle  pour  savoir  qu’il  n’avait  pas  de  temps  à  perdre en autocongratulation : il se retourna et, sans que celui-ci n’ait le temps  de  réagir,  frappa  le  second  type  au  ventre,  lui  coupant  la respiration. 

Le premier était en train de se relever, le nez ensanglanté et le visage furieux, mais Jianyu se sentait étrangement calme. Avec un sourire moqueur, il lui fit signe de s’approcher. Les deux adversaires se tournèrent autour quelques instants, chacun esquivant les tentatives de l’autre. C’est alors que le second agresseur se remit sur pied et fonça sur Jianyu, le plaquant au sol. 

Le crâne du jeune homme heurta lourdement le bord du trottoir et, l’espace de plusieurs secondes, il ne vit plus rien, ce qui laissa aux  deux  brutes  le  temps  de  reprendre  l’avantage.  L’un  se  plaça au-dessus  de  lui  pour  lui  flanquer  un  formidable  direct  dans  le ventre, et l’autre s’approcha pour participer à la curée. 

Jianyu se débattit du mieux qu’il put et parvint même à frapper une ou deux fois ses agresseurs, jusqu’à ce qu’un violent coup de pied dans son dos ne vienne interrompre ses efforts. 

—  Ça t’apprendra, gronda celui qui s’était assis sur lui en continuant de le rouer de coups de poing. Espèce de sale…

Jianyu  n’eut  pas  besoin  d’écouter  la  suite.  Des  mots  comme celui-ci le suivaient depuis qu’il avait mis le pied sur ce continent, 119

quand son bateau avait atteint le Mexique. Il les avait entendus plusieurs fois au cours de son long voyage en train, d’abord jusqu’à la frontière,  puis  à  travers  ce  pays  qui  ne  serait  jamais  le  sien.  Ces insultes  l’avaient  accompagné  pendant  la  nuit  noire  au  cours  de laquelle le passeur les avait fait entrer clandestinement dans Manhattan. Une fois dans la ville, il avait reçu quotidiennement des versions différentes de ces injures, parfois crachées par des mendiants pouilleux qui n’avaient même pas le cran de le regarder en face. 

Avec le goût cuivré du sang sur la langue, il voulut se remettre à genoux mais reprit un coup à l’estomac qui le plia à nouveau en deux.  La  tête  lui  tournait.  Il  fallait  qu’il  se  relève,  il  fallait  qu’il parvienne à se défendre s’il voulait avoir la moindre chance d’en réchapper. 

—  … sale petit…

Ils le tenaient par les cheveux. L’un des deux agresseurs agrippa sa  longue  natte.  Jianyu  perçut  un  grondement  dans  ses  oreilles, mais il ne savait pas si c’était un effet de la douleur, ou le pressentiment de ce qu’ils allaient lui faire. Il l’avait deviné avant même d’entendre  le  claquement  du  cran  d’arrêt.  Mille  bourrasques  se mirent à hurler de concert dans son crâne ; il aurait voulu insulter ces deux lâches, mais il avait la bouche pleine de sang. 

Soudain, un coup de feu résonna dans son crâne et fit trembler ses os. 

Il lui fallut un instant pour comprendre qu’il était toujours en vie et que la balle ne l’avait pas atteint. Il avait le visage collé à la chaussée crasseuse, mais il respirait. Il avait terriblement mal à la tête, oui, mais il respirait. 

Des pas s’approchèrent et Jianyu se retrouva nez à nez avec le bout éraflé de deux bottes marron. 

—  Tu as de la chance que je sois passé par là, lui lança une voix dans sa langue maternelle. Ils finissaient tout juste de te scalper, ils allaient te tuer. 

Le scalper… Jianyu sut sans avoir besoin de toucher sa nuque que sa natte n’était plus là. Sans elle, il ne pourrait plus retourner 120

dans son pays. Sans elle, le dernier rêve qu’il gardait dans son cœur était désormais réduit en miettes. 

—  Vous auriez dû les laisser me tuer, marmonna Jianyu, et ces simples mots le rassérénèrent, en dépit de ses lèvres enflées qui rendaient sa parole à peine compréhensible. 

—  Pourquoi aurais-je fait une chose pareille ? répondit la voix. 

Cela fait si longtemps que j’attends de pouvoir te parler ! 

ÇA POURRAIT ÊTRE PIRE

 New Jersey

Quand Harte reprit connaissance sur le sol du wagon, il n’y avait plus une trace du chef de gare, ni des autres passagers… ni de Jack. 

Il se redressa. La tête lui tournait tant qu’il eut à peine conscience d’être assis sur un tas de vêtements mouvant et, dès qu’il se trouva en position verticale, il eut un violent haut-le-cœur. Il bondit sur ses pieds et courut jusqu’au bout de la voiture, juste à temps pour se précipiter sur la plate-forme extérieure et vider le contenu de son estomac sur les rails qui défilaient à toute vitesse. 

Il resta là un instant, un goût désagréable dans la bouche, à profiter de la brise tiède qui caressait sa peau moite. Quand la porte du wagon se rouvrit peu après, il n’eut pas besoin de se retourner pour savoir qu’il s’agissait d’Esta. En sa présence, quelque chose changeait  dans  l’atmosphère.  Il  l’avait  déjà  ressenti  avant  mais, désormais, chaque fois qu’elle approchait, la voix en lui murmurait avec excitation :

« Oui… bientôt… »

Harte  repoussa  la  voix  jusqu’à  ne  plus  l’entendre  et  cet  effort lui redonna le tournis. 

—  Ça  va ?  questionna  Esta  en  se  plaçant  près  de  lui  devant  la rambarde. 

Il acquiesça, mais il avait toujours trop chaud. 

« … Parce qu’il  fait trop chaud », comprit-il soudain. 

Les lourds nuages gris de ce matin-là avaient disparu et l’air frais du printemps avait laissé place à la douce chaleur d’une journée d’été. 

—  Qu’est-ce  qui  s’est  passé ?  dit-il,  fermant  les  yeux  pour oublier les secousses du train. 

—  Tu m’as demandé de nous sortir de là…

Harte la regarda et, avant qu’il ait réellement saisi ce qu’Esta lui expliquait, la porte derrière eux s’ouvrit à nouveau et un contrôleur en uniforme apparut. 
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L’homme examina Harte agrippé à la rambarde, mais ne parut pas s’inquiéter plus que cela de leur présence. 

—  Billets, s’il vous plaît. 

Ils n’en avaient pas, bien sûr, mais s’il parvenait à se ressaisir et  à  lâcher  la  rambarde,  il  pouvait  régler  ça.  Un  simple  toucher suffirait. Mais Esta le prit de vitesse. 

—  Je  suis  navrée,  intervint-elle  gaiement,  nous  étions  terriblement en retard pour le train, et nous n’avons pas eu le temps d’acheter nos billets avant d’embarquer. Pouvons-nous vous payer directement ? 

—  Bien sûr, répondit le contrôleur, qui détacha deux bouts de papier d’un petit carnet avant de les poinçonner. Trajet jusqu’au terminus, ça vous fera trois dollars cinquante chacun. 

Esta sortit un portefeuille noir de sa cape de voyage et en tira deux billets de banque. Harte aurait dû se demander d’où sortait cet  argent.  Il  aurait  même  dû  se  montrer  intéressé  par  ce  nouveau rituel, l’achat d’un billet de train, véritable incarnation de sa liberté. Cependant, il avait besoin de toute sa concentration pour se retenir de vomir une seconde fois – et de penser à ce qu’Esta venait de faire. 

—  Y a-t-il un wagon-couchette de disponible ? s’enquit Esta. 

Mon  époux  ne  se  sent  pas  très  bien,  je  crois  qu’il  a  besoin  de repos. 

—  Nous n’allons qu’à Baltimore, il n’y a pas de wagon-couchette, répondit  l’homme,  un  peu  perplexe.  Vous  pourrez  peut-être  en trouver un pour la suite de votre voyage si vous allez plus loin. 

—  Évidemment, suis-je bête ! s’exclama Esta avec un petit rire forcé. Merci quand même ! 

Harte attendit que l’homme ait disparu pour se laisser glisser sur le sol de la plate-forme, dos à la rambarde. Le brinquebalement du train n’arrangeait pas son mal de cœur. 

—  Esta, fit-il en s’efforçant d’ignorer son malaise, le train quai numéro sept n’était pas censé aller à Baltimore. 
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Mais  elle  ne  l’écoutait  pas.  La  main  dans  sa  manche  gauche, elle  essayait  de  récupérer  son  bracelet,  les  lèvres  pincées  sous l’effet  de  la  concentration.  À  moins  que  ce  ne  fût  sous  celui  de la douleur ? 

—  Esta ? 

—  Attends, marmonna-t-elle alors qu’elle extirpait le bracelet avec un sifflement. Voilà…

Elle  se  mit  à  examiner  attentivement  le  bijou  en  argent  poli entre deux doigts. Il était serti d’une opale, la Clé d’Ishtar, un des artéfacts qui avaient donné son pouvoir à l’Ordre et, surtout, qui permettait à Esta de voyager dans le temps. 

« Dans le temps… » Harte sentit sa gorge se serrer. 

—  Esta, qu’est-ce que tu as fait ? Ce train devait aller à Chicago ! 

—  Tu m’as demandé de nous sortir de là, répéta-t-elle, concentrée sur sa pierre. 

—  Mais on a changé de train, non ? 

—  Non, répondit-elle en relevant enfin les yeux. On est toujours dans le même train, dans le même wagon. 

Elle hésita, fronça les sourcils. 

—  On est simplement un peu plus tard qu’avant. 

—  Un peu plus tard ? souffla Harte. De combien ? 

—  Je ne sais pas. Un jour ou deux, pas plus que…

Mais elle s’interrompit lorsque son regard tomba sur les billets qu’elle venait d’acheter. 

—  Quoi ? la pressa Harte. 

Soudain blême, Esta étouffa un juron. 

Harte  eut  le  pressentiment  qu’il  n’allait  pas  du  tout  aimer  la réponse à sa prochaine question :

—  Tu nous as fait avancer de combien de temps ? 

—  Je  voulais  juste  échapper  à  Jack  et  à  la  police,  murmura-t-elle, les yeux rivés sur les billets. 

—  Combien, Esta ? 

Elle se mordait la lèvre si fort qu’elle n’allait pas tarder à la faire saigner. 
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—  Je voulais aller un jour plus tard, peut-être deux… Je ne voulais pas… Je ne…

—  Esta ! la coupa Harte avant de prendre une grande inspiration, à la fois pour calmer ses nerfs et son estomac. 

Ça aurait pu être pire. Ils auraient pu être entre les mains de la police. Ou à la merci de Jack et de l’Ordre. 

—  Réponds-moi ! 

Sans un mot, elle lui tendit les billets. 

Il  voyait  encore  un  peu  flou  après  la  violente  sensation  qu’il avait éprouvée quelques instants plus tôt, la sensation d’être tiré et poussé en même temps, et que le monde se repliait sur lui en le ballottant dans tous les sens. Une expérience horrible… contre-nature. Mais lorsqu’il posa les yeux sur la date inscrite sur le billet, son malaise décupla. 

—  Deux ans ? 

Là, c’était sûr : il allait vomir une seconde fois. 

Deux ans plus tôt, il vivait encore au jour le jour, luttant quotidiennement  pour  s’extraire  du  caniveau  et  de  la  crasse  de  la Bowery.  Deux  ans  plus  tôt,  il  n’avait  pas  un  sou  en  poche  et  pas une  miette  de  sa  réputation  de  magicien.  Il  n’avait  même  pas  ce nom-là. Deux ans, dans un monde aussi capricieux et dangereux que le sien, c’était pratiquement une éternité, et elle les lui avait volés sans se soucier des conséquences. 

—  Je n’ai pas fait exprès, murmura-t-elle, l’air affligée. 

—  Mais comment est-ce possible ? s’écria-t-il, lui-même surpris par son ton trop brusque, mais cela eut au moins le mérite de sortir Esta de son abattement. 

—  Ce  n’est  pas  évident  de  traverser  le  temps,  je  te  signale, répliqua-t-elle en lui arrachant les billets des mains. Même dans un bon jour, j’ai besoin de me concentrer pour trouver la minute exacte où je veux arriver. Alors dans un train en marche, acculée par la police… Ne me remercie pas, d’ailleurs. Ce n’est pas comme si on avait failli se retrouver en prison. 

—  Deux ans, Esta…
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Il s’aperçut que la main de la jeune femme tremblait, et sa colère s’estompa. 

—  Je  voulais  juste  que  tu…  que  tu  ralentisses  le  temps  pour qu’on descende du train et qu’on s’enfuie ! 

—  Et  on  s’est  enfuis,  non ?  rétorqua-t-elle  en  désignant  le wagon vide. 

Harte prit une profonde inspiration pour se calmer. 

—  Tu as raison. On était dans un sacré pétrin, et tu nous en as tirés. On va arranger ça. Tu n’as qu’à nous ramener. 

—  Harte…

—  Tu peux nous ramener, non ? 

—  Harte, je n’ai aucune idée de ce qui vient de se passer, souffla-t-elle, agitée. Je voulais nous faire avancer de deux jours et nous avons avancé de deux ans ! 

—  Oui, parce qu’on était dans un train en marche, c’est ce que tu  viens  de  m’expliquer,  dit-il  lentement.  On  va  descendre  à  la prochaine station, et là tu pourras…

—  Il  n’y  avait  pas  que  le  train,  l’interrompit-elle  sans  oser  le regarder dans les yeux. 

—  De quoi tu parles ? 

—  Mon affinité… Il y a un problème. Depuis qu’on a traversé la Barrière, elle semble… bizarre. Instable. 

Harte fronça les sourcils. Il savait que la Barrière avait troublé Esta,  mais  il  ne  s’était  pas  rendu  compte  qu’elle  avait  affecté  sa magie. 

—  Pourquoi tu ne me l’as pas dit ? On aurait pu attendre un jour de plus avant de partir ! 

—  On  ne  pouvait  pas  se  le  permettre !  riposta  Esta.  On  doit récupérer  les  pierres,  et  on  a  déjà  perdu  assez  de  temps  comme ça. Bientôt, Logan sera là et…

Elle se tut soudain, comme si elle venait de comprendre le sens de  ses  paroles.  Il  était  déjà  trop  tard.  À  cause  de  son  erreur,  le dénommé Logan était déjà à New York… depuis deux ans. 
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—  … et rien du tout, tu aurais  dû me le dire ! compléta Harte avec un peu trop de force. 

Il savait qu’il ne devait pas s’énerver autant, mais il était à bout de nerfs. Sa colère semblait être la seule chose qui le retienne de se pencher de nouveau par-dessus la rambarde. 

—  Je sais ! s’écria Esta. 

Elle ferma les yeux, inspira longuement. 

—  Je sais, répéta-t-elle d’un ton plus posé. Mais tout s’est passé trop vite. On devait trouver de nouveaux vêtements et fuir Brooklyn par le premier ferry. J’ai cru qu’avec un petit effort, j’arriverais à tenir le coup. Qu’il n’y aurait pas de problème. 

—  Sauf qu’il y en a un. 

Le déni, la frustration, l’inquiétude se livraient bataille sur le visage d’Esta. 

—  Tu as bien vu ce qui s’est passé dans la gare avec Jack : j’ai à peine réussi à retenir les secondes. Tu as raison, je n’aurais pas dû tenter de traverser le temps. Mais on était piégés, et j’ai cru qu’en nous déplaçant simplement dans le train du lendemain, cela suffirait à nous sauver. Sauf que dès que j’ai commencé, je n’ai plus rien contrôlé. Et puis, tu étais là…

—  Qu’est-ce que j’ai à voir là-dedans ? la coupa Harte. C’est ma faute, maintenant ? 

—  Pas toi exactement, corrigea Esta. Par contre, cette chose qui s’est installée en toi, je la sens dès que tu me touches. Et si, à ce moment-là, j’ai besoin d’utiliser mon affinité, j’ai l’impression de poser la main sur un câble électrique. 

—  … Tu penses que c’est le Livre, alors ? 

À  ces  mots,  la  voix  sembla  s’éveiller  dans  son  esprit.  Sur  le pont, Harte avait bien expliqué à Esta qu’il avait le pouvoir de l’Ars Arcana  en  lui,  mais  il  ne  lui  avait  pas  tout  révélé.  Il  n’avait  pas réussi à trouver les mots pour expliquer ce que voulait le Livre – et, surtout, ce qu’il voulait lui prendre à elle. À présent, en voyant le questionnement et la peur dans ses yeux, il n’osait pas en dire plus. 
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La coiffure d’Esta était à moitié défaite et des mèches de cheveux lui fouettaient le visage, mais au moins, la voleuse paraissait peu à peu retrouver son sang-froid. 

—  Je n’en suis pas sûre. Peut-être que ça n’a rien à voir. Peut-

être qu’il m’est arrivé quelque chose quand on a traversé la Barrière. 

Il aurait probablement dû la réconforter, voire lui pardonner, mais il lui en voulait encore trop pour ces deux années de vie qu’elle lui avait dérobées. La jeune fille se laissa glisser à côté de lui et ses longues jupes recouvrirent les jambes de Harte. Doucement, elle lui effleura la joue pour le forcer à la regarder. 

—  On va arranger ça, affirma-t-elle, déterminée. Je vais arranger ça. Mais je préfère attendre un peu. Je ne comprends pas pourquoi on a atterri aussi loin, ça ne m’est jamais arrivé. Si j’essaie de nous ramener en arrière et que je manque ma cible, on risque d’être coincés. Tu te souviens de ce qui est advenu des pierres que j’ai rapportées sur le pont ? 

—  Elles étaient détruites…, dit-il lentement. 

Il se rappelait ce qu’il avait vu à l’intérieur du sac, les bouts de métal calcinés et les pierres réduites en cendres. 

—  Je t’ai expliqué ma théorie : les pierres ne peuvent pas exister à la même époque qu’une autre version d’elles-mêmes. Si je perds à nouveau le contrôle de mon affinité et que nous allons trop loin dans le passé, la Clé d’Ishtar y sera déjà, et la nôtre disparaîtra. On sera piégés, sans aucun moyen de rectifier notre erreur. 

Elle hésita une seconde avant d’ajouter :

—  Et si la pierre disparaît, je ne sais pas ce qui m’arrivera. 

—  À toi ? demanda Harte sans comprendre. 

—  Ni à toi, d’ailleurs. Je t’ai raconté ce qu’avait fait Nibsy, que c’est lui qui m’avait envoyée dans le futur ? 

—  Oui, quand tu étais un bébé…

—  Exactement. Je crois qu’il faut encore que ça se produise. S’il n’a pas la Clé d’Ishtar, il ne pourra pas m’envoyer dans le futur… 

et je ne pourrai pas revenir. Si je ne reviens jamais en 1902, je ne peux pas être là pour le casse du palais de Khéphren, et je ne peux 128

pas te sauver. Tu mourras. Qui sait ce que ça changera pour l’Ordre, pour Nibsy, ou pour la magie tout entière ? 

» Enfin, si Nibsy ne peut pas m’envoyer dans le futur, je gran-dirai comme j’aurais dû le faire, à cette époque. Et je ne suis pas sûre que cette version de moi existera encore. 

Harte se sentit paniquer. 

—  Tu ne peux pas te volatiliser ! 

—  Et pourquoi pas ? répliqua-t-elle d’un ton égal. C’est bien ce qui est arrivé aux pierres, non ? 

Harte songea alors à ce que signifierait un monde sans Esta. Il avait tout sacrifié pour la renvoyer dans le futur, et la sauver… La sauver d’une époque qui n’était plus la sienne, et du pouvoir qui le brûlait de l’intérieur. Mais elle était revenue, et elle lui avait offert une seconde chance. Il ne la méritait pas. 

—  Tu as raison, ne prenons pas de risques. On attendra. 

—  Tu veux bien ? 

—  Les  pierres  qu’on  recherche  existent  toujours,  non ?  Cela ne fait que deux ans. Elles n’ont pas pu aller bien loin. On va les retrouver ici. Enfin… maintenant. 

—  Et ensuite ? questionna Esta, encore dubitative. On ne pourra pas les rapporter…

—  …  parce  qu’elles  existent  déjà  en  1902,  compléta  Harte, horrifié. 

Ils restèrent assis un long moment dans un silence uniquement troublé par le « clic-clac » régulier du train sur les rails. 

—  Peu importe, conclut enfin Esta. On s’inquiétera du moyen de rapporter les pierres en 1902 quand on sera certains qu’on est capables  de  retourner  en  1902.  Pour  le  moment,  on  doit  trouver comment contrôler le pouvoir du Livre, et pour ça, on a besoin des pierres.  Peut-être  qu’une  fois  ce  problème-là  réglé,  on  trouvera un  indice  dans  le  Livre  lui-même  pour  résoudre  le  reste.  Après tout,  c’est  grâce  à  l’Ars  Arcana  qu’on  a  pu  traverser  la  Barrière ! 

Et si jamais ça ne fonctionne pas, deux ans, ce n’est pas très long. 

« Deux ans, c’est une éternité », songea Harte. 
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—  Le plan n’est pas idéal, mais…

Il s’interrompit soudain. « Le Livre… »

« Non ! »

Consterné, il se tourna vers Esta et lâcha péniblement :

—  Mon manteau…

—  Qu’est-ce qu’il a, ton manteau ? 

Il vit son visage se décomposer quand elle comprit, mais se força à prononcer la suite. Il devait affronter la réalité, car le silence ne suffirait pas à l’effacer. 

—  Le Livre est dans mon manteau. Celui que j’ai retiré pour me débarrasser de Jack et qui est resté sur le quai. 

UNE GARE LOINTAINE ET INCONNUE

 1904 – New Jersey

—  Tu aurais dû me laisser le tuer, lâcha Esta, glacée, en s’écartant de Harte. 

Elle était prête à le faire. 

Elle était prête à porter ce fardeau jusqu’à la fin de ses jours, et avec joie. Impossible de savoir ce que son choix allait provoquer, mais une chose était sûre : si Jack avait récupéré le Livre, le pire était à prévoir. 

Esta se releva. À ses pieds, Harte était encore appuyé contre la rambarde, très pâle. Il semblait de nouveau au bord de la nausée, mais la voleuse n’arrivait pas à éprouver de compassion pour lui. 

—  Tu n’aurais pas dû m’en empêcher. 

—  Parce que tu aurais pu vivre avec un cadavre sur la conscience, peut-être ? 

—  Mieux vaut le sien que les nôtres. 

Harte se frotta le visage et il expira péniblement, les yeux fermés. 

—  Je sais que je ne suis pas un saint, mais je ne veux pas être le genre d’homme capable de tuer de sang-froid. 

Il ouvrit les yeux pour la regarder en face. 

—  Même une ordure comme Jack. 

Sa voix était si déterminée, si claire malgré le vent et le fracas du train, qu’Esta hésita… avant de se reprendre. 

Dans ce monde, on n’avait pas le luxe d’hésiter. Elle ne pouvait faire preuve de la grandeur d’âme que prônait Harte. 

Soudain  lui  revint  l’image  de  la  bibliothèque  du  professeur Lachlan, au dernier étage de son immeuble sur Orchard Street. Les lumières  tamisées,  l’odeur  réconfortante  des  vieux  livres…  Esta pouvait encore voir à ses poignets les bleus laissés par les cordes qui  l’avaient  retenue  à  la  chaise.  Elle  pouvait  presque  sentir  la chaleur des bijoux dont l’avait parée le professeur pour l’offrir en sacrifice.  L’homme  qui  l’avait  élevée  était  prêt  à  les  utiliser,  elle 131

et son affinité, pour unifier les pierres et prendre le contrôle du pouvoir du Livre. 

« Tu n’es que le réceptacle », avait-il conclu avec indifférence. 

Esta leva une main pour effleurer la coupure encore à vif juste sous sa clavicule et ferma les yeux. « Ces choses-là ont tendance à mieux fonctionner avec du sang. »

Cette  funeste  soirée  avait  eu  lieu  à  peine  vingt-quatre  heures plus  tôt,  et  pourtant,  elle  ne  se  produirait  pas  avant  un  siècle. 

Derrière ses paupières fermées, une autre image assaillit soudain Esta…  Dakari  qui  entrait  dans  la  pièce  sans  se  douter  de  ce  que le  professeur  lui  réservait.  Démuni  contre  la  balle  qui  lui  était destinée. 

L’écho du coup de feu. 

Le bruit du corps de Dakari s’effondrant sur le sol, sans vie. 

Et la culpabilité qui s’était abattue sur elle. 

Peut-être n’avait-elle jamais eu une once de douceur en elle, ou peut-être que le peu qu’il lui restait avait disparu en même temps que Dakari ce soir-là. Quoi qu’il en soit, Esta savait que si elle était capable  de  vivre  avec  ces  souvenirs,  elle  pouvait  tout  supporter. 

Harte  ne  la  croyait  pas  assez  forte  pour  cela,  mais  elle  avait  déjà survécu à la mort de ses amis, de sa famille… et de son père. Alors, ce n’était pas un peu de sang sur les mains qui allait changer grand-chose, surtout si cela parvenait à venger leur mémoire. 

Par ailleurs, elle n’aurait pas à supporter les conséquences de ses choix bien longtemps, car le professeur Lachlan lui avait déjà expliqué comment utiliser les pierres pour contrôler le Livre. Elle ne savait pas comment Harte réagirait en apprenant qu’elle devrait sacrifier son affinité, et probablement sa vie. Il allait sans doute leur faire perdre du temps à vouloir jouer les sauveurs, mais Esta était une fille sans passé et sans avenir : elle s’était déjà résignée au fait qu’elle n’avait que peu de chances de s’en sortir vivante. 

Pour  le  moment,  ils  devaient  subir  les  répercussions  de  ce qu’elle considérait comme une erreur : ne pas avoir tué Jack quand l’opportunité  s’était  présentée.  Deux  années  s’étaient  écoulées, 132

durant lesquelles le monde avait continué sa course. Qui pouvait deviner ce qui avait changé depuis que Jack avait mis la main sur l’Ars Arcana ? Qui pouvait deviner ce qui les attendrait à la descente du train ? 

Harte n’avait pas encore l’air requinqué, et Esta ne pouvait pas lui  en  vouloir.  Chaque  fois  qu’elle  imaginait  Jack  en  train  de  se pencher sur le Livre, elle aussi avait une subite envie de vomir. 

—  Ça va aller, assura-t-elle après quelques minutes d’un silence pesant, avec le vent qui leur fouettait le visage. 

Elle n’était pas sûre d’être vraiment sincère, mais que pouvait-elle dire d’autre ? Sur les rails, le train les précipitait vers une gare lointaine  et  inconnue  qu’elle  n’aurait  jamais  cru  voir  un  jour,  et vers un avenir qu’elle comptait bien affronter la tête haute, comme toujours. 

—  Tu sais pourtant de quoi Jack est capable avec le Livre, répondit Harte, les yeux perdus dans le vague. Quand je pense que je le lui ai mis entre les mains sans qu’il ait besoin de me le demander… 

Il dispose depuis deux ans de secrets si dangereux que l’Ordre lui-même avait le bon sens de les lui dissimuler ! 

—  C’est  vrai,  mais  si  Jack  t’avait  empêché  d’embarquer,  le résultat aurait été le même. 

—  J’aurais  pu  me  défendre,  répliqua  Harte.  J’étais  capable  de le battre. 

—  Bien  sûr,  oui,  avec  la  police  à  tes  trousses,  des  dizaines  de témoins sur le quai et le train qui quittait la gare, une petite bagarre aurait certainement réglé le problème. 

Harte lui lança un regard irrité et elle poursuivit :

—  Il  fallait  qu’on  monte  dans  ce  train.  Tu  as  fait  un  choix, comme  moi ;  tu  as  fait  le  nécessaire  pour  t’enfuir.  Et  puis,  je  te rappelle que Jack n’a pas gagné grand-chose : le pouvoir du Livre est en toi, non ? 

—  L’Ars  Arcana  est  bourré  d’informations  capitales,  maugréa Harte. Ça suffit à le rendre dangereux. 
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—  Alors on va devoir le récupérer. Ça tombe bien : figure-toi que j’ai quelques talents de voleuse. 

—  Il est sûrement déjà trop tard. 

—  Si on parvient à comprendre ce qui est arrivé à mon affinité et à la réparer, ça n’aura plus aucune espèce d’importance. 

Malgré son ton catégorique, Esta ne pouvait s’empêcher de ressentir une pointe d’inquiétude… Peut-être que Harte avait raison. 

—  On n’a qu’à descendre à la prochaine gare et là, on décidera de  la  marche  à  suivre,  conclut-elle  en  lui  tendant  la  main  pour l’aider à se relever. 

—  Quitte à avoir payé les billets, autant aller jusqu’à Baltimore, répondit-il sans bouger. Mieux vaut rejoindre une ville suffisamment grande pour accéder à un éventail de destinations. 

Comme s’il devinait sa prochaine question, il poursuivit :

—  Ça fait deux ans, Esta. J’ignore où se trouvent les gens qu’on recherche.  Je  vais  devoir  envoyer  des  télégrammes  et  contacter  plusieurs  personnes.  Au  moins,  si  Julian  donne  toujours  des spectacles, ça ne devrait pas être trop dur de lui mettre le grappin dessus. 

Dehors, la masse d’immeubles et d’entrepôts commençait déjà à  laisser  la  place  à  un  paysage  plus  sauvage.  L’odeur  du  charbon qui  brûlait  dans  la  locomotive  était  moins  présente  que  dans  la gare, et Esta se rendit compte qu’elle humait des senteurs qu’elle ne  reconnaissait  pas…  Du  vert,  du  frais,  un  parfum  de  forêt  qui n’existait pas dans la ville. 

—  On devrait aller s’asseoir, proposa-t-elle. On n’arrivera pas à Baltimore avant un bon moment. 

Harte se leva sans son aide mais dut s’agripper quelques instants à la rambarde pour retrouver son équilibre. 

—  Où tu as trouvé l’argent pour payer les billets ? demanda-t-il à Esta en lui ouvrant la porte du wagon. 

—  Un petit cadeau d’adieu de la part de Jack. 

La  voiture  était  déserte,  et  pourtant  Harte  se  sentit  obligé  de baisser la voix. 
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—  Tu lui as volé son portefeuille ? 

—  Il nous aura au moins servi à ça, répondit-elle avec un haussement d’épaules. Et puis, à ce moment-là, il était un peu… distrait. 

Elle  se  glissa  sur  une  banquette  et,  quand  elle  s’aperçut  que Harte ne l’avait pas suivie, elle se retourna. Il la dévisageait, une étrange expression sur le visage. 

—  Quoi ? 

—  Alors c’est pour ça que tu l’as embrassé ? 

—  Pourquoi, qu’est-ce que tu as… ? 

Elle  s’interrompit ;  elle  venait  de  comprendre  ce  qui  s’était passé dans sa jolie petite tête. 

—  Tu es complètement idiot, Harte. Tu es au courant ? 

Le  Magicien  eut  le  bon  goût  de  prendre  l’air  embarrassé  en s’asseyant à côté d’elle. 

—  Oui, marmonna-t-il, je suis au courant. 

Esta faillit ajouter autre chose, mais l’attention de Harte semblait soudain accaparée par le paysage qui défilait, comme s’il ne l’avait pas remarqué sur la plate-forme. À présent, Esta aurait pu se volatiliser sans qu’il ne s’en rende compte. Il ne voyait plus que le monde au-delà des vitres du train, le monde pour lequel il s’était battu, pour lequel il avait volé, menti et trahi. 

Elle décida de le laisser en profiter. Au moins un instant. 

Esta sentait dans son siège les vibrations du wagon lui télégraphier la topographie des terres qu’ils traversaient. Jamais elle n’aurait pensé quitter la ville un jour – d’ailleurs, elle n’en avait jamais ressenti l’envie –, mais elle devait admettre que la contrée qu’elle apercevait par la fenêtre paraissait plus majestueuse et plus sédui-sante qu’elle n’aurait pu l’imaginer. Les banlieues avaient disparu et le train parcourait désormais d’immenses champs cultivés, où de longues tiges d’un vert luxuriant ondulaient dans la brise esti-vale. Ici, les couleurs semblaient étrangement plus éclatantes, plus pures, plus vivantes. 

Elle n’aurait pas dû se trouver là, au-delà des limites de cette ville qu’elle avait toujours connue. 
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Elle aurait dû être morte, mais elle avait survécu au professeur Lachlan, qui avait voulu lui arracher son pouvoir. Elle avait survécu à Jack, qui l’avait menacée avec un revolver. 

Esta  posa  la  tête  sur  l’épaule  de  Harte  pour  profiter  de  ce moment : tant que le train n’était pas arrivé en gare, ils étaient en sécurité. Il n’y avait qu’eux deux, le vert du paysage et le rythme régulier du train. 

Cependant, alors même qu’elle s’autorisait ces quelques heures de répit, Esta savait au fond d’elle que son avenir l’attendait. Au-delà de ce wagon, au cours des deux années qu’ils avaient traversées sans  les  voir,  le  monde  était  peut-être  devenu  méconnaissable. 

Quand ils atteindraient Baltimore, une chose et une seule resterait certaine pour Esta : elle saurait survivre à l’épreuve suivante. Pas à pas, une seconde après l’autre, elle survivrait, jusqu’à ce qu’elle ait réparé les injustices commises… et fait payer les coupables. 

DEUXIÈME PARTIE


REFAIRE SURFACE

 1902 – New York

Quand Jack ouvrit les yeux, il fut assailli par la vive lumière lavande qui  emplissait  la  pièce  –  on  aurait  dit  qu’il  se  trouvait  dans  une fleur. Il se sentait lourd, terriblement lourd, surtout le bras gauche, qui semblait bandé contre son torse. Il ne parvenait pas à bouger les doigts, et sa tête lui faisait un mal de chien. 

On avait dû lui donner quelque chose pour calmer la douleur car la chambre dans laquelle il se trouvait paraissait très loin, comme s’il la voyait depuis le bout d’un tunnel. Comment était-il arrivé là ? 

Il  y  avait  eu  une  ambulance…  Oui,  il  se  souvenait  d’un  trajet jusqu’à l’hôpital, martyrisé par la calèche qui brinquebalait sur les pavés.  Mais  il  n’était  plus  à  l’hôpital.  Peu  à  peu,  il  commença  à distinguer ce qui l’entourait : les murs étaient recouverts de bro-carts fleuris et, au-dessus de Jack, le baldaquin du lit dégoulinait de dentelle. 

Il comprit soudain où il se trouvait : chez sa mère, dans une chambre d’amis. Ce n’était pas l’idéal, mais ce n’était pas non plus catastro-phique. Compte tenu de la colère de son oncle la dernière fois qu’il lui avait parlé (combien de temps s’était écoulé depuis ?), sa famille aurait pu choisir de le laisser moisir seul dans le froid d’un hospice ou, pire, son oncle aurait pu décider de tenir parole et de l’expédier à Cleveland malgré son état. Apparemment, on lui avait accordé un répit. Une seconde chance, peut-être. Et il en ferait bon usage. 

Enfin, encore fallait-il qu’il parvienne à bouger…

Jack resta étendu un long moment, à suivre des yeux les entrelacs  de  dentelle  du  baldaquin,  le  cerveau  embrumé.  Les  événements commençaient à lui revenir par bribes. 

Le train… Darrigan et la fille…

Il se rappela soudain l’instant où un infirmier lui avait tendu un manteau qui ne lui appartenait pas et qu’il s’était rendu compte de ce qu’il y avait dans la poche… Le Livre. 
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Jack  écarquilla  brusquement  les  yeux  et  voulut  se  redresser, mais le moindre mouvement déclenchait une douleur atroce dans sa tête et son bras. Avec un grognement, il se laissa retomber sur le lit douillet. Il n’avait aucun souvenir de ce qui s’était passé à l’hôpital et ignorait ce qu’il était advenu du Livre. Est-ce que quelqu’un l’avait trouvé dans le manteau ? Est-ce qu’on le lui avait dérobé ? 

Il fallait qu’il sache. 

La porte s’ouvrit et une jeune bonne se glissa dans la pièce. Elle était  un  peu  trop  maigre  à  son  goût,  mais  elle  avait  le  teint  clair et des cheveux châtains qui descendraient probablement sous ses épaules s’il défaisait le chignon sévère qui les retenait. 

Cependant, compte tenu de son état, Jack songea que ce genre de distraction devrait attendre. 

—  Monsieur Grew ? appela-t-elle, hésitante. 

Quand elle l’appela à nouveau, il cligna plusieurs fois des yeux pour lui faire croire qu’il sortait tout juste du sommeil. 

—  Ah, vous êtes réveillé ? Vous avez de la visite… Enfin, si vous vous en sentez le courage. 

—  De  l’eau,  demanda-t-il  d’une  voix  éraillée  qui  le  surprit lui-même. 

—  Bien sûr ! 

Elle alla précipitamment lui chercher un verre qu’elle lui tendit, mais il ne fit pas mine de le prendre. 

—  Mon bras…, croassa-t-il. Si vous voulez bien…

Elle s’avança plus près du lit pour l’aider à boire. Elle était visiblement nerveuse, et Jack se sentit presque fier de constater que, malgré la situation, elle le considérait comme une menace. 

Il  prit  un  malin  plaisir  à  siroter  son  eau  aussi  lentement  que possible pour savourer la proximité de la jeune fille. Elle sentait le savon utilisé pour le linge et le doux parfum de la peur. De son côté, elle s’efforçait de garder les yeux fixés sur le verre pour ne pas avoir à croiser son regard. Quand il avala la dernière gorgée, juste avant qu’elle ait pu retirer le verre, il lui agrippa le poignet de sa main valide et se réjouit à la vue de son visage paniqué. 
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Son  poignet  était  aussi  délicat  que  le  reste  de  sa  personne.  Il semblait si fragile dans la main de Jack qu’il songea soudain qu’il pourrait  l’écraser  entre  ses  doigts  aussi  facilement  qu’un  petit oiseau, mais il ne resserra pas sa prise et elle n’essaya pas de se dégager. Au lieu de cela, le rouge lui monta aux joues…

—  Tu dois te sentir mieux si tu recommences déjà à importuner les domestiques ! s’exclama une voix depuis la porte. 

La bonne profita de cette distraction pour se libérer et s’éloigner à la hâte du lit, ce qui permit à Jack de voir le nouvel arrivant. 

C’était un des fils Barclay, le benjamin, celui qui était à l’école avec lui. Thaddeus ou Timothy… Non, Theodore ? 

—  Theo ! 

Au  sourire  de  son  visiteur,  Jack  sut  qu’il  avait  visé  juste.  Oui, c’était bien Theo Barclay qui venait de faire son entrée comme s’ils étaient amis de longue date, accompagné d’une jeune fille qui fit aussitôt oublier à Jack la jolie femme de chambre. 

—  Heureux  de  constater  que  tu  n’es  pas  en  aussi  piteux  état qu’on  le  dit !  s’exclama  Theo  en  s’écartant  pour  laisser  sortir  la petite bonne. Je t’avais déjà parlé de ma fiancée, non ? 

Jack  n’en  avait  aucun  souvenir  mais,  malgré  les  médicaments qui lui embrumaient l’esprit, il était encore capable de faire preuve de bienséance. 

—  Bien  sûr,  bien  sûr,  mentit-il  tout  en  se  demandant  pourquoi quelqu’un voudrait emmener sa fiancée au chevet d’un autre homme. 

—  Quand Theo a appris que vous étiez blessé, il a tenu à vous rendre visite sur-le-champ, intervint la demoiselle d’un ton gra-cieux, si féminin. J’espère que ça ne vous ennuie pas que je me sois jointe à lui ? Je sais que nous n’avons pas encore été officiellement présentés…

Elle humecta nerveusement ses jolies lèvres roses, et Jack décida qu’il se fichait de comprendre pourquoi Theo l’avait amenée : elle était superbe, et rien d’autre ne comptait. La lumière lavande de la chambre semblait avoir été choisie dans le but de mettre en valeur 141

son teint frais et ses cheveux blonds. Elle portait une robe de jour qui aurait pu paraître ordinaire sans son col montant, fait d’une dentelle si délicate qu’elle était presque transparente. 

—  Je ne fais pas beaucoup de cas des formalités, répondit Jack, qui  regrettait  à  présent  de  ne  pas  savoir  ce  qu’il  portait  sous  ses draps. Je suis navré de ne pouvoir vous offrir à boire, je crois que ma femme de chambre s’est enfuie avec mon verre d’eau. Prenez un siège, je vous en prie. 

—  Nous  ne  resterons  pas  longtemps,  ne  t’en  fais  pas,  précisa Theo avec un sourire affable. Je voulais juste prendre de tes nouvelles. Tu as eu une sacrée chance, hein ? 

—  Tu trouves ? commenta Jack, amer. 

—  Et pas qu’un peu ! s’exclama Theo. J’ai vu les photographies du désastre dans les journaux. Et avec les histoires qui circulent en ville, je m’attendais à te trouver à l’article de la mort ! 

—  Quelles histoires ? 

Jack essayait désespérément de combler les trous de sa mémoire grâce  aux  paroles  de  Theo.  Il  était  monté  à  bord  d’un  train,  oui, mais après ? 

—  Les rumeurs, plutôt, corrigea Theo. Tu sais ce que ça donne quand nos mères se mettent à discuter autour d’une tasse de thé ! 

Jack  n’imaginait  que  trop  bien  ce  que  sa  mère  et  ses  amies avaient  pu  inventer  à  son  sujet  au  cours  de  leurs  caquètements quotidiens. 

—  Je vais très bien, marmonna-t-il en tâchant de se redresser, mais une douleur vive lui transperça le bras et il se laissa retomber dans le lit avec un sifflement de vieillard impotent. 

La fille s’avança pour proposer :

—  S’il y a quoi que ce soit que nous…

—  Non ! gronda Jack. 

En voyant la demoiselle écarquiller les yeux, il se rendit compte du ton agressif qu’il avait pris. Malgré les élancements dans son crâne, il s’efforça de se radoucir. 

—  Non, merci. Je vais très bien. Le train a déraillé, c’est ça ? 
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—  Les autorités ne sont pas certaines de ce qui s’est passé, indiqua Theo. Mais sur les clichés, on croirait que la terre s’est ouverte sous vos pieds. J’insiste, tu as vraiment eu de la chance : ton wagon a  simplement  été  renversé,  et  il  est  resté  intact.  En  revanche,  le wagon suivant… L’explosion l’a mis en pièces. Tout a été détruit, même la voie ferrée. Certains journaux t’ont qualifié de héros pour en avoir réchappé. 

—  Et les autres ? demanda Jack, pas dupe. 

—  Un journaliste a réussi à s’entretenir avec un des médecins qui s’est occupé de vous sur les lieux de l’accident, expliqua à son tour la fille. D’après lui, vous étiez conscient quand on vous a sorti des décombres, et vous lui avez dit que vous saviez qui avait causé le déraillement. 

—  Ah oui ? 

Jack peinait à se souvenir des moments qui avaient suivi l’explosion  –  tout  était  trop  confus  et  douloureux.  Cependant,  quelque chose lui revenait clairement : Darrigan et la fille. Soudain, il se rappela…

—  Ils  ont  disparu !  s’exclama  Jack,  plus  pour  lui-même  que pour les deux autres. 

Non, c’était impossible. Personne ne pouvait se volatiliser ainsi, à moins que…

Seigneur. Comment avait-il pu ne pas le comprendre plus tôt ? 

Cela expliquait tant de choses : le fait que Darrigan ait réussi à le duper aussi aisément, le fait que la fille soit parvenue à l’enjôler avec ses mensonges… Ces deux-là n’auraient jamais pu s’échapper du palais de Khéphren sans l’aide d’un pouvoir mystique. Darrigan et Esta étaient des Mages. 

—  Disparu ? répéta la fiancée de Theo. Qui a disparu ? 

—  Harte Darrigan et la fille, révéla Jack d’une voix que la haine avait rendue rauque. 

Ils  lui  avaient  arraché  son  libre  arbitre  pour  se  servir  de  lui, comme cette maudite sorcière en Grèce. 

—  Harte Darrigan… le magicien ? demanda encore la fille. 
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—  Il était à bord du train. Il était avec moi dans le wagon avant la catastrophe. Je l’ai vu. Avec elle. 

Theo  et  sa  fiancée  échangèrent  un  regard  perplexe.  Ils  n’essayaient même pas de cacher leur scepticisme. C’étaient les mêmes regards que Jack avait surpris autour de lui quand on l’avait ramené de force de Grèce. À l’époque, les gens l’avaient pris pour un imbé-

cile,  et  il  avait  bien  essayé  de  leur  expliquer  qu’il  n’avait  pas  été berné par l’amour, mais par un sortilège. Il y avait eu une nuit de beuverie dont il ne se souvenait plus très bien et, après ça, il s’était trouvé incapable de s’éloigner d’elle. Il avait fallu que son cousin vienne le chercher contre son gré. 

L’humiliation avait étouffé le moindre sentiment de gratitude envers son sauveur et, à présent, il lui semblait que seule la fureur l’empêchait de sombrer dans la folie. 

—  Ce sont des arnaqueurs et des voleurs, l’un comme l’autre, expliqua Jack, de plus en plus agité. Ils ont causé ma perte quand ils ont détruit le palais de Khéphren et dérobé les plus précieux trésors de l’Ordre, et, aujourd’hui, ils veulent encore s’en prendre à moi. 

—  Tu  sais  que  Darrigan  est  mort,  non ?  demanda  Theo  avec précaution.  C’était  dans  tous  les  journaux :  il  a  sauté  du  pont  de Brooklyn la veille de l’accident. 

—  Est-ce qu’on a retrouvé son corps ? 

—  Je n’en suis pas sûr…

—  Alors comment peux-tu savoir qu’il est mort ? rétorqua Jack. 

—  On n’a pas retrouvé son corps dans les décombres de l’accident non plus, fit remarquer Theo. S’il se trouvait dans ton wagon, on aurait dû tomber dessus. 

Son ton trop patient ne fit qu’irriter Jack plus encore. 

—  Je viens de te dire qu’il avait disparu, aboya-t-il. Ils ont disparu ensemble. Il n’y avait aucun corps à retrouver ! 

Les  fiancés  échangèrent  un  nouveau  regard,  et  Jack  sentit  la fureur l’envahir. 

—  Je sais ce que j’ai vu ! Darrigan et la fille étaient à bord du train, ils étaient acculés, et je m’apprêtais à les appréhender. Tu 144

n’as qu’à demander à la police : il y avait un officier de la gare avec nous. 

—  Il y avait bien un policier avec toi dans le wagon…, affirma Theo, hésitant. Hélas, il ne s’en est pas sorti. 

—  Vous  pensez  réellement  que  Darrigan  et  cette  fille  ont  pu causer un déraillement de cette ampleur ? intervint la demoiselle, d’un ton plus curieux que sceptique. Et qu’ils ont disparu après les faits ? C’est impossible, sauf si Darrigan est…

—  Un Mage, compléta Jack. 

—  Mais… et la Barrière ? le pressa-t-elle en s’approchant du lit. Cela fait des années que nous n’avons pas de preuve tangible de  l’existence  de  magie  barbare  au-delà  de  Manhattan.  La  Barrière  fonctionne.  Si  Darrigan  était  un  Mage,  il  n’aurait  pas  pu  la traverser. 

Elle  marquait  un  point…  Jack  se  mit  à  réfléchir  au  problème à toute allure en s’efforçant d’oublier la douleur dans son crâne. 

—  Il a pu se servir des artéfacts de l’Ordre. C’est lui qui les a volés, avec la fille. 

—  Et  qui  est  cette  fille,  exactement ?  demanda  la  fiancée  de Theo. 

—  Une  usurpatrice  qui  se  fait  appeler  Esta  Filosik.  Elle  était présente  lors  de  l’incendie  du  palais  de  Khéphren,  et  elle  a  aidé Darrigan à accomplir ses méfaits. Comme sur le pont. 

—  L’Ordre  les  a  laissés  entrer  dans  son  quartier  général ?  Et personne ne s’est rendu compte qu’ils étaient des…

—  Non, l’interrompit-il sèchement. 

Il  lui  jeta  un  regard  assassin  pour  la  dissuader  d’insister.  Il n’accepterait pas qu’une inconnue se moque de lui. 

—  Nous  devrions  y  aller,  ma  chérie,  déclara  alors  Theo  en  la prenant délicatement par le bras. 

—  Mais je voulais…

—  Il se fait tard, insista-t-il, plus ferme. Jack, est-ce qu’on peut faire quelque chose pour toi avant de partir ? Tu as besoin qu’on t’apporte à boire, peut-être ? 
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« J’ai besoin de mon Livre », songea Jack. 

—  Comment ? dit encore Theo. De quel livre parles-tu ? 

Il avait pensé tout haut. 

—  Mon  manteau,  balbutia-t-il  pour  camoufler  sa  bourde.  Je voulais dire mon manteau. 

—  Vous avez froid ? s’enquit la fille, plus inquiète que curieuse, à présent. Je peux raviver le feu si vous le souhaitez, ou bien vous chercher une couvertu…

—  Non ! la coupa-t-il, et cette fois il se fichait bien de l’avoir effarouchée – il ne voulait pas de sa pitié. Je n’ai pas froid, je n’ai pas  besoin  d’une  satanée  couverture,  je  vous  ai  demandé  mon manteau. 

—  Une seconde, Jack, intervint Theo. Il y a quelques affaires à toi sur la malle… Je vais regarder. 

Jack ferma les yeux pour ne plus voir la pièce couleur lavande et l’air inquiet de la jeune fille, et pour oublier les élancements dans son bras. Mais, derrière ses paupières, il ne vit plus que l’étendue de ses échecs et de son impuissance. Quel imbécile. 

—  C’est celui-là ? 

Jack ouvrit les yeux. Theo tenait à la main le lourd manteau de laine que Harte Darrigan portait à la gare. 

« Oui. Oui, oui, oui… ! »

—  Apporte-le-moi,  ordonna  Jack  sans  plus  se  soucier  des convenances. 

Il  ne  savait  pas  d’où  lui  venait  cette  autorité  dans  la  voix,  ni pourquoi il ressentait un tel besoin de tenir à nouveau la couverture de cuir craquelé entre ses doigts. 

Il fallait à tout prix que Jack sache si les autres l’avaient trouvé. Il était chez sa mère, des membres de l’Ordre avaient donc pu fouiller ses affaires et reprendre le Livre avant qu’il ait eu l’opportunité de découvrir les secrets qu’il renfermait. 

—  Veux-tu qu’on appelle quelqu’un ? proposa Theo en le recouvrant du manteau. Ou que je te donne quelque chose pour la douleur ? Il y a un flacon sur ta table de chevet…
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—  Non, je préfère me reposer, répondit Jack en refermant les yeux dans l’espoir que cela suffise à les faire disparaître. 

Sous le poids du chaud vêtement, Jack eut peu à peu l’impression de partir très loin de son propre corps. Il était las, somnolent, et pourtant, il ne s’était jamais senti aussi alerte. C’était probablement l’effet des médicaments. Les médecins avaient dû lui donner de la morphine quand ils lui avaient remis le bras en place. 

—  Content  de  voir  que  tu  vas  bien,  en  tout  cas,  Jack,  conclut Theo. Fais donc attention à toi, d’accord ? 

—  C’était un plaisir de vous rencontrer, ajouta la jeune fille d’un ton léger. 

Jack fit semblant de s’être endormi jusqu’à ce qu’il entende la porte se refermer derrière le couple. Une fois certain qu’ils étaient partis,  il  se  servit  de  sa  main  valide  pour  retourner  le  vêtement hideux. Sans tenir compte de la douleur, il tâtonna à la recherche de la poche et… « Là. »

Il saisit l’Ars Arcana et l’examina à la lumière tandis qu’un sentiment de triomphe lui parcourait le corps. Il avait du mal à le feuilleter allongé, mais il n’arrivait pas à rester assis. Avec une grimace, il tourna la tête vers sa table de chevet. Il y avait bien un flacon, comme  l’avait  mentionné  Theo.  Jack  tendit  le  bras  et  un  violent élancement l’arrêta. L’espace d’une seconde, il hésita à rappeler la bonne, mais il ne voulait pas prendre le risque qu’elle voie le Livre. 

Jack inspira un bon coup et tenta de nouveau sa chance. Cette fois,  il  effleura  le  flacon  qui  bascula  et  roula  jusqu’à  ses  doigts. 

Sans même prendre le temps de lire les instructions, Jack enleva le bouchon et jeta deux petits cubes dans sa bouche, qui se dissolurent avec un goût amer sur sa langue. La douleur ne se dissipa pas  sur-le-champ ;  il  sentait  encore  les  battements  de  son  cœur jusqu’au creux de ses os. Il prit alors deux cubes supplémentaires qu’il écrasa entre ses dents. 

Peu  à  peu,  son  supplice  se  calma  et,  dès  qu’il  put  de  nouveau respirer normalement, il ouvrit le Livre. Les pages étaient fragiles et  disparates,  comme  si  elles  avaient  été  arrachées  à  différents 147

ouvrages  avant  d’être  reliées  ensemble.  Pourtant,  contre  toute attente,  l’ensemble  paraissait  logique  et  ordonné.  Elles  étaient recouvertes  de  notes  manuscrites  à  moitié  effacées,  certaines  en latin, d’autres en grec, d’autres encore dans des langues que Jack était incapable d’identifier. 

Il fit défiler les pages contre son pouce. Aussitôt, il sentit une vague de chaleur en lui, dont il ne sut pas si elle venait du Livre ou si elle était le résultat de la morphine qu’il venait d’avaler. Cela lui était égal. Il commença sa lecture. 

UNE NOUVELLE VILLE

 1904 – Saint-Louis

Comparée  à  la  fraîcheur  printanière  qu’ils  avaient  laissée  à  New York, la chaleur de Saint-Louis parut étouffante à Esta ce soir-là, tandis qu’elle marchait dans la rue à côté de Harte. Pourtant, aucun des autres passants n’en semblait incommodé. 

Lors  de  leur  courte  escale  à  Baltimore,  Harte  avait  échangé quelques télégrammes qui lui avaient appris que Julian ne se trouvait  plus  à  Chicago :  le  spectacle  de  variétés  dont  il  faisait  partie avait  pris  ses  quartiers  à  Saint-Louis,  dans  l’État  du  Missouri,  à plus  de  mille  kilomètres  vers  l’ouest.  Sans  hésiter,  Esta  et  Harte avaient sauté dans le premier train de nuit, et franchi le Mississippi au petit matin. 

L’arrivée en ville dans cette immense gare inconnue remplie de touristes venus découvrir l’Exposition universelle les avait quelque peu déroutés. Mais ils étaient parvenus à trouver des vêtements et un hôtel, où ils avaient pu se changer et se reposer. Ces quelques heures de solitude avaient été une bénédiction pour Esta : elle avait beau se répéter que Harte et elle étaient partenaires et rien d’autre, une nuit ensemble dans l’intimité d’un minuscule wagon-lit l’avait troublée plus qu’elle ne voulait l’admettre. À présent, ils arrivaient devant le théâtre où se produisait la troupe de Julian Eltinge, et se mirent dans la queue de la billetterie. Tout autour d’eux, la foule bruissait de murmures excités. 

Saint-Louis était très différente de New York. Les rues étaient plus larges qu’à Manhattan, recouvertes de gravillons plutôt que de pavés, et partout se répandait l’épaisse fumée de charbon des péniches et des  barges  du  Mississippi.  On  trouvait  de  nombreux  restaurants mais, malgré leurs enseignes lumineuses, l’atmosphère entière semblait plus tamisée qu’à Broadway, ou même que dans la Bowery. 
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le temps. À cet instant encore, ses yeux gris ne révélaient rien de ses  impressions :  debout  dans  la  file  qui  avançait  lentement,  il paraissait serein, prêt à affronter la suite des événements. Seul un léger froncement de sourcil trahissait par moments ses réflexions, comme s’il essayait de comparer le monde dont il avait rêvé à celui dont il faisait désormais partie – un monde au-delà de leur ville. 

D’ailleurs, il avait l’air étonnamment en forme pour quelqu’un qui avait passé la majorité du voyage à combattre une nausée persistante. Il était vêtu d’un costume noir très élégant et avait ramené ses cheveux en arrière pour mettre en valeur ses traits bien dessinés. Esta ne comprenait pas comment il pouvait ne pas mourir de chaud sous toutes ces couches de lin et de coton. De son côté, avec son  corset  et  ses  jupes,  elle  avait  l’impression  d’être  enveloppée dans une grosse couverture. Lorsqu’elle sentit une goutte de sueur perler dans son dos, elle songea qu’elle n’aurait peut-être pas dû opter pour une robe en soie grège. 

Mais  il  était  trop  tard  pour  se  changer.  Derrière  les  murs  du théâtre, par-delà le public égayé par les bulles de champagne, se trouvait la première pierre : l’Étoile des Djinns. 

—  À quelle heure Julian monte-t-il sur scène ? demanda Esta alors que la file avançait légèrement. 

—  Vers  la  fin  du  spectacle,  répondit  Harte  en  examinant  le fronton  sur  lequel  le  nom  de  Julian  Eltinge  s’affichait  en  lettres de lumière. Neuf heures, peut-être ? 

—  Je persiste à penser qu’il vaudrait mieux se rendre directement chez lui et récupérer le collier. 

Ils avaient déjà eu cette discussion dans le train, mais n’étaient toujours pas d’accord. 

—  Si on était certains que c’est là que se trouve l’Étoile, pourquoi pas, répéta Harte pour la énième fois, agacé. Mais pourquoi prendre  le  risque  d’entrer  chez  lui  par  effraction  et  de  se  faire attraper, quand il suffit de le lui demander ? 

—  Je ne me fais jamais attraper, se vanta Esta. Et puis, tu crois vraiment que c’est une bonne idée, d’utiliser ton affinité sur lui ? 
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—  C’est le plus simple. 

Esta n’en était pas si sûre. Si son affinité à elle n’était plus fiable, qu’en était-il de celle de Harte, maintenant que le pouvoir du Livre résidait en lui ? 

Le  vent  se  leva  soudain.  Il  s’engouffra  entre  les  bâtiments  et fit  bruisser  la  robe  en  soie  et  l’étole  en  taffetas  d’Esta,  laquelle accueillit  cette  fraîcheur  avec  gratitude.  On  sentait  dans  la  brise l’odeur  métallique  annonciatrice  de  la  pluie  et,  dans  le  ciel  cré-

pusculaire, de lourds nuages gris s’amoncelaient peu à peu. Mais ce n’était pas tout : dans le souffle du vent, Esta perçut une vague d’énergie chaude… le signe caractéristique de la magie. 

—  Tu  as  senti  ça ?  demanda-t-elle,  mais  Harte  ne  parut  pas comprendre. 

Il s’approcha du guichet et Esta examina attentivement les gens qui  les  entouraient.  À  première  vue,  elle  ne  repéra  rien  d’anormal… jusqu’à ce qu’elle aperçoive la fille en bleu. 

Si  Esta  elle-même  n’avait  pas  été  une  voleuse,  elle  n’aurait peut-être pas été interpellée par la façon dont la fille avait trébu-ché, et dont l’homme appuyé au lampadaire s’était penché pour la rattraper. Mais Esta reconnaissait mieux que quiconque ce genre de technique. Elle ne manqua pas de remarquer le mouvement de poignet de la fille, et le petit paquet que l’homme prit rapidement dans  sa  main  avant  de  le  glisser  dans  la  poche  de  sa  veste,  sous couvert de venir en aide à la maladroite. 

En tout et pour tout, la scène n’avait duré que quelques secondes. 

La  fille  en  bleu  remercia  le  gentleman  et  reprit  son  chemin. 

L’homme resta avachi contre son lampadaire dans une posture on ne peut plus nonchalante, le regard dissimulé par le large bord de son chapeau de cow-boy, qui ne laissait apparaître de ses traits que des mâchoires serrées. 

Esta se demandait encore ce que la fille avait bien pu lui confier quand un sifflet suraigu résonna dans la rue. En se retournant, elle aperçut trois hommes qui se précipitaient vers le théâtre, vêtus de longs manteaux noirs qui leur arrivaient aux genoux. Ils portaient 151

un  brassard  blanc  avec  une  sorte  d’emblème  et,  sur  le  revers  de leur  pardessus,  un  médaillon  doré  comme  un  insigne  de  police, en plus petit. 

L’homme  au  chapeau  tourna  légèrement  la  tête  en  direction du  remue-ménage,  mais  ne  laissa  transparaître  ni  surprise,  ni crainte. Au contraire, il esquissa même un sourire en coin, comme s’il s’était attendu à l’arrivée des trois autres. Il sortit de sa poche une montre de gousset qui scintilla sous la lumière du réverbère, l’ouvrit, puis tourna tranquillement la molette. 

Enfin, il leva un bras pour redresser son chapeau – le geste fit glisser sa manche et dévoila un tatouage noir autour de son poignet. 

C’est  alors  qu’il  remarqua  Esta.  Il  écarquilla  imperceptiblement les yeux, mais ce semblant d’étonnement ne dura pas. Tandis qu’il refermait sa montre, il lui adressa un clin d’œil et, dans une vague d’énergie à la fois glaciale et brûlante, il disparut. 

Estomaquée, Esta regardait encore l’endroit où il se tenait une seconde  auparavant,  quand  Harte  la  fit  trébucher  en  la  tirant  en arrière pour laisser passer les trois hommes. La jeune voleuse sentit une nouvelle vague de magie sur leur passage. Instinctivement, elle enfouit sa propre affinité jusqu’au plus profond d’elle-même tout  en  se  rattrapant  à  Harte,  qui  referma  les  bras  autour  d’elle. 

Esta  frissonna  de  cette  proximité.  Harte,  lui,  ne  parut  pas  s’en émouvoir. 

—  Ça, par contre, je l’ai senti, commenta-t-il, l’air méfiant, en suivant le trio du regard. Viens…

Il  attira  Esta  vers  l’entrée  du  théâtre  au  moment  où  les  trois gaillards atteignaient le réverbère et se jetaient sur un promeneur assis sur un banc, juste à côté de l’endroit où l’homme au chapeau avait disparu quelques secondes plus tôt. 

—  Attends…, protesta-t-elle en essayant désespérément de voir ce qui se passait, ou au moins d’apercevoir l’inconnu à la montre. 

—  On  n’est  pas  là  pour  se  mêler  des  histoires  des  autres,  lui souffla  Harte  sans  la  lâcher  pour  la  guider  dans  le  vestibule  du bâtiment. 
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—  C’était de la magie ! Tu l’as sentie, toi aussi, non ? 

—  Oui, mais elle ne m’a pas semblé très naturelle. 

—  C’est vrai que je l’ai trouvée… étrange. 

À présent qu’ils étaient à l’intérieur, elle aurait dû se détacher de lui. Elle n’en fit rien. À travers les différentes couches de tissu de leurs habits, elle sentait sa tiédeur, comme un antidote capable de dissiper cette énergie trop froide qui flottait encore dans l’atmosphère,  et  elle  se  rapprocha  un  peu  plus  encore.  Il  dégageait cette  odeur  désormais  familière,  propre  et  fraîche.  Elle  se  serra contre lui…

Erreur. Aussitôt, Harte se raidit et, impassible, il la relâcha pour s’écarter d’un pas. 

—  Ça m’a un peu rappelé la Barrière, déclara-t-il comme si de rien n’était. Je me demande d’où ça pouvait venir. 

Esta s’efforça de surmonter cette petite humiliation. « S’il veut jouer à ça… »

—  De ce que j’ai vu, ils en avaient après un apprenti cow-boy avec une montre magique. 

Elle lui raconta l’épisode de la fille en bleu et du paquet, et ajouta que l’homme l’avait repérée juste avant de disparaître. 

—  Et il n’était pas pressé. C’était comme s’il savait que les trois autres ne pourraient pas arriver à temps. 

—  Mais tu es sûre qu’il t’a regardée ? demanda Harte, inquiet. 

—  Droit  dans  les  yeux.  J’étais  en  train  de  l’épier…  Peut-être qu’il s’en est rendu compte. 

—  Tu penses qu’ils étaient envoyés par l’Ordre, lui et la fille ? 

—  Vu  leurs  vêtements,  ça  m’étonnerait,  fit-elle,  dubitative 

– l’Ordre n’acceptait que les plus riches et les plus puissants. Ils n’avaient pas la tête de l’emploi. 

—  Alors  qui  étaient-ils ?  Et  pourquoi  ces  trois  types  en avaient-ils après eux ? 

—  Aucune idée, mais ça ne me dit rien qui vaille. 

Lorsqu’ils  étaient  arrivés  à  Baltimore,  la  veille,  Esta  avait  été soulagée de ne constater aucun changement radical dans le monde 153

de 1904. Peut-être qu’en fin de compte, Jack n’avait pas bouleversé le cours des événements depuis qu’il avait le Livre. Mais entre le cow-boy à la montre et les hommes en uniforme, elle commençait à  revenir  sur  ses  premières  impressions.  La  situation  était  bien étrange. 

—  On  devrait  filer.  Et  si  on  allait  fouiller  l’appartement  de Julian ? Au besoin, on pourra toujours revenir ici demain. 

Harte observa tour à tour les portes du théâtre et la rue derrière eux. 

—  Nous  sommes  déjà  là,  conclut-il  au  bout  d’un  instant.  Ça a  l’air  de  s’être  calmé,  et  personne  ne  semble  particulièrement alarmé par ce qui vient de se passer. Restons sur nos gardes mais, pour le moment, rien ne nous empêche de continuer comme prévu. 

Autant tout faire pour quitter cette ville le plus vite possible, avant de tomber sur un os. 

Il avait raison. Ils ne pouvaient pas changer d’avis maintenant, et elle refusait d’admettre qu’elle avait peur… surtout que Harte, lui, ne paraissait pas inquiet pour deux sous. 

Comparé à sa façade de brique assez quelconque, l’intérieur du théâtre  surprenait  par  son  opulence.  Ils  traversèrent  d’abord  un vestibule en marbre, puis pénétrèrent dans une salle à la moquette écarlate et aux murs dégoulinants de dorures. La salle de spectacle, enfin, était surmontée d’une immense coupole décorée d’angelots et  de  divinités.  De  nombreux  lustres  en  cristal  baignaient  d’une douce lumière les sièges tapissés de velours. La représentation du soir n’était qu’un spectacle de variétés, mais le public s’était paré de ses plus beaux atours. On se serait cru à l’opéra : soieries, fourrures et luxueux bijoux étaient exhibés. Personne ne semblait trop incommodé par la chaleur. Les femmes s’éventaient délicatement et les hommes tamponnaient leur front en sueur sans se plaindre. 

Esta avait les doigts qui la démangeaient. Dans le noir, il aurait été si simple de chaparder un ou deux de ces joyaux… Une seule broche  d’émeraude  leur  assurerait  la  tranquillité,  sans  compter qu’elle ne savait pas ce que l’avenir leur réservait. C’était tentant… 
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mais  ils  devaient  encore  trouver  Julian  et  mettre  la  main  sur  le collier.  Or,  s’éterniser  sur  les  lieux  d’un  vol  était  une  erreur  de débutante, et Esta était tout sauf une débutante. 

Ils  eurent  à  peine  le  temps  d’atteindre  leurs  places  que  les lumières s’éteignirent, plongeant la salle dans le noir à l’exception de  l’immense  rideau  cramoisi  de  la  scène.  Impossible  à  présent de discuter de ce qui venait de se passer. À côté d’Esta, Harte se pencha légèrement, dans l’attente du lever de rideau. Elle profita de l’obscurité pour l’épier : le jeu des ombres soulignait ses traits anguleux et son regard solennel. Sur la scène, les premières notes de musique brisèrent le silence. 

Pour Esta, l’heure qui suivit parut durer une éternité. Coincée entre Harte (qui se tenait aussi loin que possible d’elle comme pour éviter de lui effleurer ne serait-ce que le coude) et une vieille dame (dont le manteau de fourrure dégageait une odeur de naphtaline qui  lui  piquait  les  yeux),  elle  ne  parvenait  pas  à  s’intéresser  au spectacle. Elle ne se passionna ni pour la troupe de danseuses qui levaient leurs jambes nues vers le plafond, ni pour le petit homme à barbichette dont le monologue, un autre jour, l’aurait probablement fait mourir de rire, ni même pour la svelte demoiselle de noir vêtue  qui  avalait  des  sabres  en  racontant  des  histoires  grivoises. 

Enfin,  plus  d’une  heure  après  le  début  du  spectacle,  un  numéro attira soudain son attention… une femme qui chantait un air de contralto sensuel. 

L’interprète  n’était  pas  une  beauté  classique,  mais  il  y  avait quelque chose de fascinant chez elle. Elle avait un visage atypique, très  pâle  à  l’exception  de  ses  joues  légèrement  colorées  et  d’une large  bouche,  dont  l’arc  était  souligné  au  rouge  à  lèvres.  Vêtue d’une robe bleu-vert émaillée de perles scintillantes, elle semblait accaparer tout l’espace de la scène sans jamais faire plus d’un pas ou deux. Quant à sa voix, elle s’accordait à merveille au chagrin et à l’espoir dont parlait sa chanson. 

—  On y va, murmura alors Harte en faisant signe à Esta de se lever. 
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—  Comment ça ? souffla-t-elle, confuse. 

Ils  avaient  prévu  de  s’éclipser  quand  Julian  commencerait  sa représentation, afin d’aller l’attendre dans sa loge. 

—  C’est le moment, insista Harte. 

—  Je croyais qu’on devait attendre le numéro de Julian ? 

—  Exactement,  répondit-il  en  désignant  la  femme  sur  scène avec une lueur amusée dans le regard. Je te présente Julian Eltinge. 

TRISTE RENOMMÉE

 1904 – Saint-Louis

Harte avait hésité à prévenir Esta de ce en quoi consistait le numéro de  Julian,  mais  en  voyant  son  air  abasourdi,  il  se  réjouit  d’avoir gardé le secret. Bientôt, la surprise laissa place au ravissement sur le  visage  de  la  voleuse.  Harte  éprouva  du  soulagement,  car  il  ne savait pas comment elle réagirait en découvrant que Julian Eltinge s’était fait un nom dans le milieu du spectacle en se travestissant en femme – tout le monde n’était pas ouvert à ce genre de chose. Esta, au contraire, semblait fascinée par Julian. Lorsque celui-ci atteignit une note prodigieusement aiguë pour un homme, Esta sourit, admirative, puis acquiesça à l’intention de Harte et rassembla ses jupes pour se lever. 

Elle avait revêtu une robe gris nuage, pensant qu’une telle couleur l’aiderait à passer inaperçue. Harte n’avait pas eu le cœur de lui expliquer que l’effet était inverse : la soie qui semblait presque liquide  ondulait  sur  le  sol  à  chacun  de  ses  pas  et  lui  donnait  un air  d’apparition  céleste.  Elle  avait  attiré  tous  les  regards  –  masculins comme féminins – entre l’hôtel et le théâtre, et Harte avait eu  la  brusque  envie  de  la  prendre  par  la  taille  pour  que  les  passants (et Esta elle-même) ne se fassent aucune illusion : elle était accompagnée. 

Il  n’en  avait  rien  fait.  Après  vingt-quatre  heures  à  ses  côtés, d’abord  pendant  le  voyage  en  train  puis  à  parcourir  cette  ville inconnue  en  quête  d’un  hôtel  et  de  vêtements  de  soirée,  il  était conscient que sa détermination commençait à faiblir. 

Il  n’aurait  pas  dû  la  toucher,  un  peu  plus  tôt.  Il  n’avait  pas réfléchi, il l’avait simplement attirée à lui pour l’empêcher de se faire bousculer par les hommes en manteaux noirs, mais dès qu’il l’avait effleurée, malgré ses gants en cuir et la robe d’Esta, il avait aussitôt  senti  l’énergie  de  son  affinité.  Puis  elle  s’était  pressée contre lui, comme si elle avait toujours voulu se trouver dans ses 157

bras. Il aurait pu l’embrasser au beau milieu de ce vestibule bondé et envoyer valser craintes et conséquences. 

D’ailleurs,  c’était  exactement  ce  que  désirait  le  pouvoir  caché en lui. La manière dont il s’était emballé à cet instant avait suffi à ramener Harte à la raison : il avait repoussé le pouvoir et son avidité au fond de lui, et relâché sa complice. Depuis, il était parvenu à rester maître de ses émotions. Il fallait simplement qu’il tienne le coup encore un peu. 

—  Harte ? 

—  Hein ? 

Il secoua la tête et se rendit compte qu’Esta le dévisageait. Ils avaient retrouvé le hall d’entrée du théâtre et, de toute évidence, elle venait de dire quelque chose. 

—  Je t’ai demandé de quel côté on allait. 

Elle ne paraissait pas avoir remarqué son trouble. À travers la porte de la salle de spectacle, Harte entendit les applaudissements qui  concluaient  la  première  chanson  de  Julian.  Il  leur  restait  un quart d’heure, peut-être vingt minutes avant la fin de son numéro 

–  peu  de  temps,  étant  donné  que  Harte  n’avait  pas  eu  l’occasion de faire ses repérages. Toutefois, un théâtre restait un théâtre : il comprenait le rythme de la vie sur scène, et la façon dont le monde derrière le rideau s’actionnait tels les rouages d’une horloge, invisibles mais essentiels. 

Il  suivit  son  instinct  et  entraîna  Esta  vers  une  porte  discrète au  fond  du  vestibule.  Derrière,  la  lumière  était  plus  tamisée,  et il reconnut aussitôt l’énergie familière des coulisses. Il retira ses gants, au cas où. Puis il prit une grande inspiration et s’assura qu’il contrôlait suffisamment le pouvoir en lui, avant de prendre Esta par la main – ce qui n’empêcha pas une vague de chaleur et de désir de l’emplir dès qu’il effleura sa peau. Il s’efforça de ne pas y penser et guida sa partenaire dans le labyrinthe qui s’ouvrait devant eux, à la recherche des loges. 

Ils  venaient  d’emprunter  un  nouveau  couloir  quand  ils  tombèrent  sur  une  femme  aux  cheveux  blond  cendré  qui  tenait  une 158

pile de tissus dans les bras – probablement une costumière. L’espace d’un instant, Harte repensa à Celia, à sa mère, mais lorsque la femme les aperçut, il sut qu’il fallait réagir. Et vite. 

—  Vous n’avez rien à faire là ! s’exclama l’employée en examinant de la tête aux pieds ces deux inconnus trop bien habillés. 

Esta se raidit mais Harte se contenta d’arborer son plus charmant  sourire  –  celui  qui  lui  permettait  généralement  d’arriver  à ses fins. 

—  Je vous assure que nous ne sommes pas perdus, dit-il gaiement en lâchant Esta pour offrir une poignée de main à la costumière. Charlie Walbridge, enchanté. 

La femme fronça les sourcils et regarda sa main tendue avec un air dégoûté, comme s’il lui proposait un morceau de viande avariée. 

—  Vous devez connaître mon père, Cyrus P. Walbridge… le propriétaire  de  cet  endroit ?  ajouta-t-il  avec  une  note  d’agacement dans  la  voix,  en  laissant  retomber  sa  main.  Et  voici  ma  fiancée, Mlle Ernestine Francis. 

Plus tôt dans la journée, Harte s’était renseigné : il n’avait pas été très difficile de trouver à qui appartenait le théâtre, ni de dénicher une liste des notables de la ville. Il ne savait pas si le conseiller municipal dénommé Francis avait une fille, mais il savait que certains noms agissaient comme des formules magiques. Et il avait visé juste : la femme se décomposa et bafouilla des excuses. 

—  L’erreur  est  humaine,  l’interrompit  Harte,  magnanime.  Je suis ravi de constater que le théâtre de mon père est aux bons soins d’employés aussi dévoués que vous, mademoiselle… ? 

—  C’est  madame,  Mme  Joy  Konarske,  mais  mon  époux  n’est plus de ce monde depuis voilà bientôt trois ans…

—  Eh bien, ce fut un plaisir de faire votre connaissance, madame Konarske, conclut Harte en lui tendant de nouveau la main. Je ne manquerai pas de mentionner votre dévouement à mon père. 

La femme rosit légèrement et fit passer son chargement de linge d’un  bras  à  l’autre  pour  accepter  la  poignée  de  main.  Sa  paume, rêche et calleuse, trahissait les longues heures qu’elle devait passer 159

quotidiennement  à  laver  les  costumes  de  scène.  Ce  fut  avec  une pointe de culpabilité que Harte concentra son affinité vers elle. Il envoya une minuscule impulsion à travers la fine barrière de chair, jusqu’au plus profond de son être. 

Joy Konarske écarquilla les yeux sans le repousser. « Les gens ne me repoussent jamais », songea Harte. 

Quand il la relâcha enfin, elle avait l’air hébétée. Elle leur adressa un sourire incertain avant de s’éloigner rapidement, et Harte sut qu’elle  ne  leur  causerait  aucun  problème.  Si  on  la  questionnait au  sujet  de  l’un  d’eux,  la  costumière  ressentirait  sur-le-champ une  telle  révulsion  qu’elle  ferait  son  possible  pour  se  dérober  à l’interrogatoire. 

—  Est-ce que tu l’as… ? demanda Esta à voix basse. 

Il se retourna, prêt à affronter sa désapprobation, mais il ne vit chez sa partenaire que de l’inquiétude. 

—  Tu aurais préféré qu’elle aille crier sur tous les toits qu’elle nous a vus ici ? 

—  Bien sûr que non. Simplement… tu es sûr que ce n’était pas risqué ? Maintenant que le Livre est en toi ? 

Il n’y avait même pas pensé. Pourquoi n’y avait-il pas pensé ? 

—  Je ne sais pas. 

Quoi qu’il en soit, ce n’était pas comme s’il avait vraiment eu le choix, s’ils voulaient éviter d’être découverts avant même le début de leurs recherches. 

Heureusement, ils ne croisèrent personne d’autre et, lorsqu’ils dénichèrent  la  loge  de  Julian,  ils  s’y  glissèrent  sans  perdre  une seconde.  En  dépit  des  perruques  et  des  robes  qu’on  y  trouvait, la  petite  pièce  dégageait  une  atmosphère  résolument  masculine 

–  ce  qui  n’avait  rien  de  surprenant  pour  qui  connaissait  Julian. 

Sur  la  coiffeuse  traînait  un  cendrier  contenant  plusieurs  mégots de cigares dont l’odeur âcre flottait encore dans l’air, une carafe remplie d’un liquide ambré, et un verre vide. 

—  Combien de temps on a ? demanda Esta. 

—  Environ dix minutes, j’imagine. 
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—  Alors,  au  travail.  Je  regarde  là-dedans,  tu  te  charges  de  la coiffeuse, décréta-t-elle en se tournant vers la haute malle-cabine à tiroirs dans un coin de la pièce. 

Elle  avait  raison :  s’ils  mettaient  la  main  sur  le  collier,  ils  ne seraient même plus obligés d’attendre son ami. Cependant, Harte ne  s’imaginait  pas  le  trouver  dans  la  loge.  Julian  n’était  pas  un imbécile. Même s’il ignorait le réel pouvoir de la pierre, il devait se douter qu’il s’agissait là d’un bijou précieux : la lourde monture de platine était sertie d’une turquoise veinée d’une étrange substance argentée, qui la faisait ressembler à un ciel étoilé. Julian n’était pas assez imprudent pour laisser traîner un tel collier dans une loge non surveillée au milieu d’un théâtre bondé… surtout avec le petit mot que Harte avait joint à son envoi, deux ans plus tôt. 

Mais quitte à être là, cela ne coûtait rien de fouiller la loge. 

Avant  même  qu’il  ait  eu  le  temps  de  s’installer  à  la  coiffeuse, Esta avait crocheté la serrure de la malle avec une épingle à cheveux. Harte la regarda quelques secondes tandis qu’elle commen-

çait à ouvrir les tiroirs un par un, puis il se retourna vers le miroir. 

Aussitôt,  il  fut  saisi  par  l’image  familière  qu’il  y  trouva.  Il  ne comptait plus les fois où il s’était assis à une table comme celle-ci, chaque centimètre carré de son visage illuminé par les ampoules encadrant la glace… Devant lui traînaient des pots de maquillage dont le parfum lui parvint malgré l’odeur du cendrier, et les souvenirs qu’il éveilla lui serrèrent brutalement le cœur. 

Plus jamais il ne s’assoirait ainsi à une coiffeuse pour se préparer à monter sur scène. Pour lui, cette vie-là était terminée. 

Même  s’il  survivait  à  cette  aventure  –  s’il  arrivait  à  exorciser le pouvoir tapi sous sa peau, et à échapper à l’Ordre, et à vaincre Nibsy –, il était censé être mort. Il ne pouvait pas ressusciter. Plus jamais il ne connaîtrait les bravos et les projecteurs, plus jamais il ne connaîtrait la tranquillité d’une loge rien qu’à lui. 

Il  pourrait  peut-être  prendre  un  nouveau  nom  et  commencer une nouvelle vie qui le satisferait, mais il ne reverrait plus de levers de rideau. La montée d’adrénaline juste avant et le frisson 161

des applaudissements juste après lui manqueraient. Il ne s’en était pas réellement rendu compte avant cet instant. 

—  Tu  trouves  quelque  chose ?  demanda  Esta,  qui  continuait d’éplucher de la paperasse dans un des compartiments de la malle. 

Cela le sortit de sa torpeur et il chassa sa mélancolie. 

—  Pas  encore,  répondit-il  en  ouvrant  le  premier  tiroir  de  la coiffeuse, rempli de petits pots de fards et de talc. 

Aucune trace d’un collier là-dedans. 

—  Qu’est-ce que c’est que ça ? murmura Esta, et Harte se tourna vers elle. 

Elle tenait à la main un coffret en cuir avec un liseré doré estampillé  d’un  emblème,  au  centre  duquel  on  pouvait  lire  le  mono-gramme « PSV » en lettres savamment stylisées. Harte s’approcha tandis qu’Esta sortait du coffret un petit médaillon doré pendu au bout  d’un  ruban  en  satin  vert.  C’était  le  genre  de  médaillon  que portent  les  hauts  dignitaires  ou  les  généraux  pour  les  parades. 

Étrange…

Harte lui prit la décoration des mains. Les initiales PSV y apparaissaient également, mais ce fut surtout le portrait d’un homme au long visage affublé d’une grosse barbe qui retint son attention. 

Avec ses pommettes saillantes et son expression solennelle, il ressemblait à un saint ou un chevalier. On avait du mal à distinguer ses traits, comme s’il était dissimulé derrière un voile. Les bords du médaillon étaient gravés, de simples ornements peut-être, ou un langage mystérieux – impossible à dire. 

—  Je ne sais pas, commenta-t-il enfin, pensif. 

Le Julian qu’il connaissait n’avait pas d’autre intérêt que la scène, et ce médaillon n’avait pas l’air d’être un accessoire de théâtre. 

—  Attends, il y a autre chose, reprit Esta. 

Le  bijou  était  posé  sur  un  carré  de  soie  rouge  qu’elle  déplia. 

C’était  une  sorte  d’écharpe  de  cérémonie  sur  laquelle  on  avait épinglé un autre médaillon. Au fond du coffret se trouvait un petit plateau  argenté  avec,  en  son  centre,  une  gravure  plus  travaillée 162

encore des trois lettres, « PSV », entourées à nouveau des étranges symboles. 

Les  lumières  autour  du  miroir  déclinèrent  un  instant  puis reprirent leur éclat normal. 

—  Range ça, ordonna Harte. C’est le signal du numéro suivant. 

Julian sera là d’une seconde à l’autre. 

Esta  referma  le  coffret,  les  tiroirs,  et  verrouilla  la  malle.  Elle finissait  tout  juste  de  remettre  son  épingle  à  cheveux  en  place quand la porte de la loge s’ouvrit pour laisser entrer l’artiste. 

C’était  toujours  aussi  frappant  de  voir  Julian  de  près  quand  il était en tenue de spectacle. Même sans la distance de la scène et l’éblouissement des projecteurs, l’illusion était parfaite. Son imitation de femme n’était pas maniérée, comme celle de beaucoup d’autres artistes dans son domaine qui ne cherchaient qu’à faire rire. Ce personnage n’était pas une caricature, il n’y avait rien de grotesque dans son déguisement. Non, le talent de Julian résidait dans sa capacité à devenir ce qu’il souhaitait interpréter. 

Julian retira sa superbe perruque blonde et la déposa sur une tête de mannequin en bois avant de s’asseoir devant sa coiffeuse. 

Avant même de commencer à enlever son maquillage, il sortit un gros  cigare  noir  d’un  étui  élégant,  l’alluma  et  tira  une  première bouffée. Tandis que la fumée enveloppait sa tête, Julian se pencha vers  la  carafe  et  se  servit  un  verre.  Après  avoir  bu  une  première gorgée, il cala le cigare entre ses dents et entreprit de retirer ses longs gants, puis il leva la tête pour croiser le regard de Harte dans le reflet du miroir. 

—  Tu n’étais pas censé être mort, Darrigan ? demanda-t-il d’une voix grave et rauque, en contraste saisissant avec son maquillage. 

Harte haussa les épaules. 

—  Je m’en suis remis. 

Le  cigare  toujours  au  coin  des  lèvres,  Julian  se  retourna  alors avec un demi-sourire et secoua la tête. 

—  Je n’arrive pas à croire que tu sois là. Dans ma loge ! 

—  Heureux de te revoir, Julian, dit Harte avec bonne humeur. 
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Julian se leva pour lui serrer affectueusement la main. 

—  Ça me fait sacrément plaisir aussi, Darrigan. 

—  Content de l’entendre, s’esclaffa Harte, qui activa alors son affinité. 

Harte  ne  voyait  jamais  de  pensées  précises,  il  ne  décelait  que des impressions ou des sentiments. Lui vint d’abord le plus immé-

diat  des  souvenirs  de  Julian :  le  feu  des  projecteurs,  le  tonnerre d’applaudissements qu’il venait de recevoir, l’euphorie qu’il avait ressentie. Harte s’efforça de ne pas s’attarder sur ces sensations si douloureusement familières et se concentra sur son but. Une image nette du collier et de son exceptionnelle pierre lui parvint aussitôt. 

Il  se  focalisa  dessus  et  envoya  une  nouvelle  impulsion  de  magie pour transmettre un simple message à son vieil ami. Un ordre. 

Julian  fronça  les  sourcils  et  parut  un  instant  désorienté,  mais dès que Harte lui lâcha la main, il retrouva son expression habituelle. Il reporta son attention sur le miroir, comme s’il ne s’était rien passé, et attrapa un gros pot de crème. Il en étala une bonne quantité  sur  la  moitié  de  son  visage  et  entreprit  de  nettoyer  son fond de teint et son rouge à lèvres. 

Esta avait observé la scène sans dire un mot, et Harte lui fit alors signe de s’approcher. 

—  Julian, je veux te présenter quelqu’un. 

L’artiste releva la tête et découvrit Esta dans le reflet du miroir. 

Harte sut exactement ce que voyait son vieil ami : la robe de soie qui mettait en valeur la moindre de ses courbes, le rose discret dont elle avait maquillé ses lèvres, la coiffure qui semblait élaborée et ordinaire à la fois… Élégante et raffinée, elle avait l’air de venir d’un  milieu  aisé,  mais  avec  sa  haute  taille  et  son  assurance,  elle dégageait aussi quelque chose de dangereux… et d’excitant. 

À l’évidence, elle ne laissait pas Julian indifférent. 

« Elle est mienne ! » souffla une voix en Harte, et il ne sut pas dire si cela venait de lui ou du pouvoir du Livre. 

À cet instant, peu lui importait. Il prit Esta par la main afin qu’il n’y ait aucune méprise : elle était avec lui. 
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—  Voici…

—  Oh, je sais très bien de qui il s’agit, l’interrompit Julian en se retournant, son visage à moitié démaquillé lui donnant un air énigmatique. 

—  Ah oui ? dit Esta avec un coup d’œil à Harte. 

—  Mais bien sûr. 

Julian reprit son cigare et, un sourcil levé, la désigna d’un geste de la main. 

—  J’ai su qui vous étiez dès l’instant où je suis entré dans cette pièce. Après tout, si triste soit-elle, votre renommée vous précède, mademoiselle Filosik. 

POUR FAIRE TAIRE LES RAGOTS

 1902 – New York

Jack  entendit  les  éclats  de  voix  qui  s’échappaient  du  petit  salon bien avant d’être arrivé en bas de l’escalier. Le temps d’atteindre la dernière marche, il avait le front trempé de sueur et ne souhaitait qu’une chose : remonter s’allonger dans son lit. Mais le grondement de la voix de J. P. Morgan le poussa à continuer son chemin. 

Heureusement  que  les  craintes  de  la  petite  bonne  à  son sujet  s’étaient  dissipées.  Si  elle  n’avait  pas  mentionné  l’arrivée impromptue de son oncle, Jack n’aurait sans doute pas été convié à  la  discussion…  et  il  avait  l’intuition  qu’on  allait  parler  de  son avenir. Malgré la morphine qui lui faisait tourner la tête et l’état d’épuisement général dans lequel il se trouvait – on ne se remettait pas si vite d’un accident de train –, il comptait bien reprendre les rênes de son destin. 

—  … que quelqu’un l’ait interrogé ! rugissait son oncle en agitant une page de journal chiffonnée sous le nez de la mère de Jack. 

—  Personne n’est entré ici, répondit celle-ci d’une voix tremblante. Je serais au courant, enfin, si un journaliste était venu chez moi ! 

—  Alors comment expliquez-vous ceci ? s’écria Morgan. 

—  Pierpont, très cher…, intervint Fanny, la tante de Jack, assise à côté de sa mère. 

Il y avait un avertissement dans sa voix, mais Morgan ne se calma pas pour autant. Le cousin de Jack était présent, lui aussi, un peu à l’écart, les bras croisés, avec cet air renfrogné qu’il avait arboré tout le chemin du retour depuis la Grèce, l’an passé. À l’évidence, la famille entière s’était réunie pour statuer sur le sort de Jack. Cela n’augurait rien de bon. 

Il leur fallut un moment pour se rendre compte de sa présence. 

Sa mère l’aperçut la première et bondit de son siège. 

—  Mon chéri ! Qu’est-ce que tu fais debout ? 
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Elle n’avait pas fait trois pas vers lui que Morgan s’interposa en brandissant la page de journal. 

—  Tu peux m’expliquer cette histoire ? 

La pièce tournoya légèrement, mais Jack était déterminé à tenir tête à son oncle. 

—  Quelle histoire ? Je garde le lit depuis…

Il hésita. Les jours se mélangeaient…

—  Depuis combien de temps, mère ? 

—  Trois jours, mon chéri, répondit celle-ci avec un triste sourire. Tu devrais t’asseoir. Tu n’es pas encore remis. 

Elle se précipita vers le fauteuil tufté à côté de Jack pour réarranger les coussins, et cette attitude le mit en colère. Il ne supportait plus de la voir s’agiter ainsi comme s’il était un empoté. C’était comme ça qu’ils le considéraient tous. Et ils avaient tort. 

—  Je vais très bien, lui dit-il sèchement. 

C’était faux, bien sûr, mais il était hors de question de paraître faible en présence de son oncle et de son cousin. Il ne leur ferait pas ce plaisir. 

—  Je ne sais pas de quelle histoire vous voulez parler, reprit-il à l’intention de Morgan. Peut-être que si vous arrêtiez de crier une minute, vous pourriez m’expliquer de quoi il est question. 

—  À qui as-tu parlé ? cracha son oncle avec un regard noir. 

—  Récemment ?  À  personne  en  dehors  de  ma  mère  et  des médecins et femmes de chambre, qui tiennent visiblement à perturber ma convalescence par leur défilé incessant. 

Tout ce qu’il voulait, lui, c’était qu’on lui fiche la paix afin qu’il puisse étudier le Livre dissimulé dans sa chambre sous une montagne de couvertures et d’oreillers. Jour et nuit, il ne pensait qu’à se pencher sur ses pages et à percer ses secrets. 

—  Ah oui ? Alors comment le  New York Herald a-t-il pu publier ceci ? riposta son oncle en lui jetant le papier à la figure. 

Jack vacilla puis défroissa la page, pour découvrir un gros titre le concernant. Il parcourut rapidement l’article. 
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—  Quel  est  le  problème ?  Je  ne  vois  pas  d’erreur  là-dedans. 

Darrigan et la fille étaient à bord du train avec moi avant le déraillement.  Les  autorités  ont  confirmé  qu’il  ne  s’agissait  pas  d’une bombe et qu’il était donc probable que l’accident ait été causé par la magie. 

—  Je me contrefiche de ce déraillement ! s’écria Morgan. Ce qui m’importe, c’est que ce journaliste est au courant de ce qui s’est passé  au  palais  de  Khéphren !  Il  sait  que  l’incendie  n’est  pas  dû à une défaillance électrique. Est-ce que tu te rends compte de ce que l’Ordre a dû mettre en œuvre pour s’assurer que la vérité sur cette funeste soirée n’arrive pas aux oreilles de la presse ? Et voilà qu’aujourd’hui, on peut en trouver le récit complet en double page ! 

Cet article révèle non seulement qu’on nous a dérobé nos plus pré-

cieux artéfacts, mais aussi que les coupables sont de simples rats. 

Tout est là. Alors je te le demande une dernière fois : à qui as-tu parlé ? 

Ces  derniers  jours,  Jack  avait  évolué  dans  une  brume  épaisse de  douleur  et  de  morphine…  Rien  ne  l’avait  marqué,  hormis  sa fascination pour le Livre. Il aurait pu s’entretenir avec le président Roosevelt lui-même qu’il ne s’en souviendrait probablement pas 

– mais il ne tenait pas à ce que son oncle le sache. 

—  À  personne,  répéta-t-il  en  cherchant  le  nom  de  l’auteur de l’article. J’ignore comment ce… ce Reynolds a pu obtenir ces informations. 

—  Eh  bien,  je  te  garantis  que  cela  nous  met  dans  un  sacré pétrin,  siffla  Morgan  avant  de  lui  arracher  le  journal  des  mains. 

Est-ce que tu imagines l’image que cela donne de l’Ordre ? Nous avons déjà reçu des messages des autres confréries qui s’inquiètent pour le Conclave : elles craignent que l’Ordre ne soit trop affaibli pour l’accueillir. Si j’échoue à contrôler ma propre famille, comment peut-on me croire capable d’organiser un événement de cette ampleur ? 

De rage, il jeta le journal au sol. 
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—  Je ne vois pas pourquoi vous partez du principe que c’est ma faute, protesta Jack, irrité. 

—  Parce que en général, c’est le cas, intervint son cousin. Tu ne réfléchis jamais. D’ailleurs, est-ce que tu es vraiment sûr de ne pas avoir donné d’entretien à un journaliste ? 

Jack serra les dents pour ne pas s’emporter. De l’autre côté de la  pièce,  sa  mère,  qui  était  allée  se  rasseoir,  le  couvait  toujours d’un  regard  inquiet  qui  lui  donna  envie  de  flanquer  par  terre  sa précieuse collection de figurines en porcelaine. Quand il reprit la parole, il dut faire un effort considérable pour paraître mesuré et calme. 

—  C’est  la  première  fois  que  je  quitte  mon  lit  depuis  mon arrivée. 

—  On devrait peut-être envoyer ce pauvre Jack faire sa convalescence ailleurs, non ? suggéra son cousin sans l’écouter. Pour lui permettre de récupérer, le temps que l’affaire soit oubliée. 

—  Personne  ne  va  l’oublier,  cracha  Morgan.  Ce  n’est  pas  une simple histoire de famille, comme cet incident en Grèce, l’an dernier. Si on l’expédie loin d’ici, les gens penseront qu’on a quelque chose à cacher, et nous ne voulons surtout pas leur donner du grain à moudre. 

—  Qu’est-ce qu’on va faire de lui, alors ? 

—  Je suis toujours là, je vous signale, grommela Jack. 

Le fait de rester debout commençait à lui peser, mais heureusement,  la  morphine  qu’il  avait  avalée  juste  avant  de  descendre l’aidait à tenir le coup. 

—  Et que veux-tu que cela nous fasse ? persifla Morgan avant de se retourner vers son fils. Nous pouvons demander une rétractation, non ? 

—  Au   New  York  Herald ?  fit  le  cousin  de  Jack,  dubitatif.  C’est devenu un torchon… Peu leur importe de colporter des racontars du moment que cela fait vendre. Il vaut sans doute mieux combattre sur  leur  terrain  et  faire  publier  un  autre  article  qui  discrédite  le premier. Je peux en parler à Sam Watson, si vous voulez, père. Je 169

vous l’ai présenté au Metropolitan Museum, vous vous souvenez ? 

Il  a  prouvé  plusieurs  fois  sa  loyauté  à  l’Ordre,  d’abord  en  nous soutenant  à  la  suite  du  cambriolage  du  musée,  puis  au  cours  des dernières semaines, en rédigeant des éditoriaux pour condamner le  danger  que  représentent  certains  éléments  criminels  de  cette ville. Je suis sûr qu’il accepterait de s’entretenir avec Jack pour que nous puissions donner un autre point de vue au public. 

—  Je  ne  m’entretiendrai  avec  personne,  protesta  Jack,  mais aucun des autres ne prêtait attention à lui. 

—  C’est d’accord, acquiesça son oncle. Cependant, cela ne suffira pas à résoudre notre plus gros problème, à savoir que Reynolds a fait passer l’Ordre pour une bande de vieillards séniles. 

« À raison », songea Jack, mais bien que la morphine le rende plus audacieux, il garda sa réflexion pour lui. Et puis, maintenant qu’il avait le Livre, la réputation de l’Ordre lui était bien égale. 

—  Si vous voulez mon avis, ce qu’il vous faut, ce sont des fian-

çailles, intervint alors la tante de Jack. 

—  Merci,  très  chère,  répondit  Morgan  avec  impatience,  mais cette affaire ne vous concerne pas. 

—  Vous avez besoin de faire taire les rumeurs, non ? poursuivit Fanny sans se démonter. Pour cela, il faudrait que la presse ait plus intéressant à se mettre sous la dent qu’un banal entretien, Pierpont. Faites-moi confiance : les commérages, c’est mon domaine. 

Quand la réputation d’une jeune fille est souillée, la meilleure solution pour sa famille, c’est de la fiancer au plus vite. Et il n’y a rien qui ravit plus les journaux qu’un mariage mondain. N’est-ce pas, Mary ? 

La mère de Jack, une femme déjà chétive que les années continuaient de ratatiner, semblait hésiter. 

—  Je ne suis pas sûre que Jack soit en état de courtiser qui que ce  soit,  avança-t-elle  avec  précaution.  Quoique  la  petite  Stewart pourrait  être  intéressée,  elle  n’a  encore  aucun  prétendant,  et  la saison est bien avancée…
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—  Vous n’allez pas me caser de force avec la dernière des débutantes, s’indigna Jack. 

—  Oh, non, très chère, déclara Fanny à sa mère sans le regarder. 

Je ne ferais jamais subir une chose pareille à une pauvre jeune fille. 

Jack  ouvrit  la  bouche,  mais  se  trouva  à  court  de  mots.  Il  ne comptait certainement pas se laisser passer la bague au doigt, mais la façon dont Fanny avait balayé cette idée était insultante. 

—  Nous  n’avons  pas  besoin  d’un  mariage   stricto  sensu, poursuivit-elle.  Pour  mettre  fin  aux  racontars,  Pierpont,  il  vous suffit  de  détourner  l’attention,  le  plus  simple  étant  par  un  évé-

nement. Un événement extraordinaire, une fête ou un gala. Vous pourriez en confier l’organisation à l’Ordre, qui en profitera pour montrer au pays entier qu’il n’a rien perdu de sa puissance. 

—  L’heure n’est pas aux festivités, Fanny. 

La tante de Jack fit claquer sa langue. 

—  Quand les vipères commencent à siffler, on ne va pas se réfugier sous son lit, Pierpont. Au contraire, on s’affiche à l’opéra paré de ses plus beaux atours. 

—  L’heure n’est pas non plus aux fanfreluches ! 

—  Mère  n’a  pas  tort,  intervint  alors  le  cousin  de  Jack  en  se frottant  le  menton,  pensif.  L’Ordre  pourrait  donner  une  réception fastueuse, sur invitation uniquement. Voilà qui saurait éveiller l’intérêt des journalistes. 

—  Et  où  se  tiendrait  cet  événement ?  répliqua  Morgan.  Vous n’êtes pas sans savoir que le palais de Khéphren est en cendres. 

—  Dans  notre  salle  de  réception,  suggéra  Fanny.  Mais  une simple  soirée  ne  suffira  pas,  il  nous  faut  quelque  chose  de  plus original…

Elle réfléchit un instant, puis son visage s’illumina. 

—  Et si nous exposions des tableaux vivants ? 

—  Est-ce que ce n’est pas un peu… osé ? s’inquiéta Mary. 

—  Du  moment  que  nous  prenons  pour  modèle  de  grandes œuvres  d’art,  il  n’y  a  rien  d’inconvenant,  répondit  Fanny,  le  ton pincé. Mais les tableaux vivants ont effectivement une réputation 171

sulfureuse… et c’est le but de la manœuvre. L’annonce du thème de la soirée fera sensation. Le Tout-New York passera des semaines à essayer de deviner quelles toiles nous aurons sélectionnées, et qui se sera porté volontaire pour poser. 

—  On ne peut pas se contenter d’exposer des peintures rococo, fit remarquer le cousin de Jack. Si nous voulons restaurer la place de  l’Ordre,  il  nous  faudra  des  œuvres  qui  démontrent  sa  puissance et son envergure. Des scènes qui dépeignent le danger de la magie barbare, le pouvoir de la science et la nécessité de protéger le peuple. C’est une bonne idée…

—  Ça pourrait fonctionner, admit Morgan. À condition que cet imbécile ne vienne pas tout gâcher ! ajouta-t-il en désignant Jack. 

Nous devrons nous assurer qu’il reste hors de vue. 

—  Cet imbécile vous entend toujours, grommela encore Jack. 

Une nouvelle fois, personne ne réagit. C’en était assez de cette comédie : il tourna les talons pour regagner sa chambre. Ils pouvaient  bien  faire  ce  qui  leur  chantait,  du  moment  qu’on  ne  lui demandait pas de jouer les fiancés. Il avait d’autres priorités. 

—  Certainement pas, répliqua alors sa tante dans son dos. Nous ne pouvons pas le cacher dans un coin. 

—  Et pourquoi pas ? s’indigna Morgan. 

—  Parce qu’il n’y a pas de mariage sans jeune mariée, Pierpont. 

C’est là l’intérêt de ce projet. 

Jack s’arrêta net et revint sur ses pas. 

—  Tout  le  monde  se  rend  à  l’église  pour  regarder  la  petite gourgandine vêtue de blanc, prête à se racheter pour ses péchés, poursuivit sa tante. Tout le monde veut savoir si c’est un mariage d’amour, ou si le futur époux est sur le point de prendre la poudre d’escampette. Pour discréditer cet article, il faut montrer que vous n’avez rien à cacher. 

—  Je ne me marierai pas pour vous faire plaisir ! s’exclama Jack, peinant à contenir sa frustration. 

—  Il ne s’agit pas de te trouver une épouse, mon petit, répondit sa tante avec un sourire ravi. La jeune mariée, ce sera toi ! 
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—  C’est  grotesque…,  bafouilla-t-il,  mais  sa  tante  n’avait  pas fini. 

—  Jack  devra  être  sous  le  feu  des  projecteurs,  conclut-elle  à l’intention de son époux. 

—  Il en est hors de question ! tonna Morgan, en fronçant le nez de dégoût. 

—  J’ai bien peur que vous n’ayez pas le choix. 

Fanny  considéra  attentivement  son  neveu,  une  expression inquiétante sur le visage. Il ne sortait jamais rien de bon des manigances de ces bonnes femmes quand elles se piquaient de réfléchir. 

—  Faites de Jack la vedette de la soirée, le maître de cérémonie ! Ce gala prouvera que l’Ordre n’est pas inquiet, diminué, ni même  affaibli,  et  vous  pourrez  ensuite  réécrire  l’histoire  à  votre avantage. Vous ne pouvez pas effacer ce qui a été publié, Pierpont, pas plus qu’une jeune fille ne peut retrouver sa virginité. Cependant, vous avez encore la possibilité de changer la perception du public : transformez Jack en héros, faites de lui celui qui a découvert le danger à bord de ce train, un danger qui prouve que l’Ordre demeure indispensable à la paix de nos concitoyens. 

—  Je n’aime pas ça, grommela Morgan. 

—  Peu importe, mon cher. Vous pensez que ces pauvres demoiselles apprécient de convoler de force à cause d’une malheureuse indiscrétion,  quand  les  hommes  en  commettent  autant  qu’ils  le souhaitent ?  Il  s’agit  là  d’une  question  de  nécessité :  il  vous  faut reprendre  les  rênes  du  récit.  C’est  la  seule  solution,  et  cela  aura pour avantage non négligeable de consolider le pouvoir de l’Ordre. 

Pour qui se prenaient-ils, à le traiter en vulgaire dévergondée qu’on pouvait utiliser en guise de monnaie d’échange ? 

—  Je  refuse  d’être  votre  pion !  J’ai  quand  même  encore  mon mot à dire ! intervint Jack avec force. 

—  Tu  en  as  déjà  trop  dit,  siffla  Morgan.  Désormais,  tu  as  le choix : soit tu te tais, soit tu t’en vas. Est-ce clair ? 

Jack serrait les dents si fort qu’il craignit de les fendiller, mais il parvint à hocher brièvement la tête et à lâcher : 173

—  Limpide. 

Qu’ils s’imaginent donc que Jack allait multiplier les ronds de jambe pour rentrer dans leurs bonnes grâces. Le monde continuerait de tourner sans eux. Il les laisserait choisir linge de table et porcelaine pendant qu’il poursuivait son apprentissage. Le moment venu, il les écraserait et prendrait leur place à la tête de cette ville. 

En  attendant  ce  grand  jour,  Jack  avait  une  autre  vengeance  à mettre  en  place.  Fort  heureusement,  Morgan  n’était  pas  le  seul à  avoir  des  amis  haut  placés…  Quelques  semaines  plus  tôt,  Jack avait rencontré Paul Kelly. D’après ce qu’il avait glané à son sujet, il n’aurait aucun mal à le convaincre de faire passer un message pour lui. Jack allait retrouver le fameux Reynolds, ce satané journaliste, et lui faire regretter de l’avoir contrarié. 

CONSÉQUENCES

 1904 – Saint-Louis

Si Esta n’avait pas été entraînée depuis l’enfance à dissimuler la moindre de ses émotions face au danger, elle serait sûrement restée bouche bée devant les paroles de Julian. Mais elle conserva son air  savamment  travaillé,  mélange  d’ennui  et  de  calme.  Elle  avait beau haïr de toutes les fibres de son être l’homme qui l’avait éle-vée, à cet instant, elle lui fut reconnaissante de son enseignement. 

Impassible malgré la tempête d’inquiétude qui se déchaînait dans son crâne, elle demanda :

—  Ma renommée ? Je ne sais pas ce qu’on vous a conté à mon sujet,  monsieur  Eltinge,  mais  vous  conviendrez  que  c’est  probablement exagéré…

Derrière son cigare, Julian lui décocha un demi-sourire. 

—  Au contraire, ça me paraît très justifié, répondit-il, les yeux pétillants. 

Il avait des yeux noirs un peu trop perçants au goût d’Esta. On devinait qu’il était fin observateur. Julian reposa son cigare dans le cendrier et entreprit de démaquiller l’autre côté de son visage. 

—  Quand on pulvérise un train, il faut s’attendre à acquérir une petite notoriété, ajouta-t-il aussi calmement que s’il parlait de la pluie et du beau temps. 

« “Quand on pulvérise un train” ? » songea Esta, alarmée. 

La loge parut disparaître et elle se crut de retour dans le New Jersey.  La  pierre  qu’elle  portait  contre  son  bras  se  réchauffa  au souvenir de la difficulté qu’elle avait eue à s’emparer des secondes et  à  trouver  le  moment  précis  qui  leur  permettrait  d’échapper  à Jack.  Bien  que  sur  la  terre  ferme,  Esta  ne  se  sentait  plus  stable sur ses deux jambes, comme lorsque le train s’était mis à trembler sous ses pieds. Elle se rappela qu’elle avait cru qu’il allait quitter les rails. Même dans cette petite loge bien éclairée, la noirceur qui avait envahi son champ de vision la hantait. 
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« C’est impossible… »

—  Allons, trêve de politesses. Appelez-moi Julian, reprit celui-ci avec un sourire. Les amis de Darrigan sont mes amis. 

—  De  quoi  est-ce  que  tu  parles,  Julian ?  intervint  Harte.  Elle n’a rien pulvérisé, et certainement pas un train. Crois-moi que si c’était le cas, on s’en souviendrait ! 

—  Admettons…,  commenta  Julian  en  détaillant  Esta  de  son regard scrutateur. Mais c’est ce que disaient tous les journaux, à l’époque. 

—  Les journaux ? s’esclaffa Harte avec mépris. Tu es pourtant bien placé pour savoir qu’on ne peut pas leur faire confiance ! 

Julian examina encore Esta quelques instants avant de reprendre son  démaquillage  minutieux,  effaçant  la  femme  qui  avait  captivé le  public  pour  faire  apparaître  l’homme  dissimulé  en  dessous. 

Celui-ci n’était pas moins fascinant. 

Sans son fond de teint clair et le rouge sur ses joues et ses lèvres, il n’y avait plus rien de féminin dans les traits de Julian Eltinge. 

Une robustesse presque méditerranéenne se dégageait désormais de sa personne, avec sa peau olivâtre, ses cheveux bruns plaqués en arrière dont s’échappaient quelques pointes de boucles, et ses yeux noir corbeau. Il récupéra son cigare, et Esta comprit que c’était une posture affectée. 

Quand il se retourna enfin vers eux, il avait l’air parfaitement sérieux. 

—  Pour  être  honnête,  Darrigan,  je  n’ai  pas  prêté  attention  à cette histoire, au début. Ces accidents que les journaux se plaisent à commenter des jours durant, ce n’est pas ma tasse de thé. Mais quand un type s’est mis à crier sur tous les toits qu’il ne s’agissait pas d’un accident, et que tu te trouvais sur les lieux, ça a piqué ma curiosité. 

—  Qui était-ce, ce type ? demanda Harte. 

—  Comment s’appelle-t-il, déjà…, marmonna Julian en agitant son  cigare.  Celui  qui  passe  son  temps  avec  Roosevelt,  dernièrement… Grew, il me semble. Gerald, ou peut-être James ? 
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—  Jack, souffla Esta, le ventre noué. 

—  C’est ça ! s’exclama Julian en pointant son cigare vers elle. 

Jack Grew. Il fait partie du clan Morgan, non ? 

—  C’est le neveu de J. P. Morgan, confirma Harte. 

Julian ne parut pas remarquer le trouble qui s’était emparé de ses deux visiteurs. 

—  C’est ça. Et donc, il était là pendant l’accident. Quelques jours après, un des journaux a sorti un article sur le déraillement, dans lequel  il  vous  mettait  en  cause.  Apparemment,  vous  avez  mis  le feu au siège de l’Ordre d’Ortus Aurea, à New York, pour couvrir un cambriolage. Grew vous a poursuivis jusqu’au train, et il était sur le point de vous appréhender quand vous l’avez attaqué…

—  Nous ? s’offusqua Esta sans plus essayer de dissimuler son dégoût. 

—  … et fait exploser la moitié du train pour vous enfuir, compléta Julian. Il y a eu beaucoup de victimes. Évidemment, après le témoignage de Jack Grew, les autorités ont voulu y regarder de plus près… Oh, ça va, Darrigan, remballe ton air outragé. Je ne fais que rapporter ce qu’ont imprimé les journaux. 

—  Non, tu nous accuses d’avoir détruit un train et tué des innocents, répondit Harte d’une voix sourde. 

—  Je ne t’accuse de rien. Tu es censé être mort, je te rappelle. 

Une mauvaise chute du haut d’un pont, d’après ce que j’ai entendu. 

—  Donc c’est moi que tu accuses, conclut Esta. 

Elle avait encore du mal à cerner le personnage qu’elle avait en face d’elle. Elle connaissait pourtant bien ce genre d’homme, qui se sert de son charme et de son assurance pour arriver à ses fins. 

Comme Logan, qu’elle avait cru son ami et son allié avant qu’il ne se retourne contre elle. Comme Harte aussi, d’ailleurs, pour être honnête. Julian était joli garçon, et c’était un avertissement en soi. 

Elle se tiendrait sur ses gardes. Cependant, elle décelait quelque chose  d’autre  sous  son  charme,  mais  elle  n’arrivait  pas  encore  à mettre le doigt dessus. 

—  Je n’ai accusé personne. 
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—  Tu mets ma patience à rude épreuve, Julian, souffla Harte. 

Julian se tourna vers Esta. 

—  Tu sais, celui-là peut être un véritable abruti, parfois. 

Il s’interrompit un instant avant de reprendre :

—  Je  dirais  même  que  c’est  un  véritable  abruti  la  plupart  du temps mais, à ma connaissance, ce n’est pas un meurtrier. Toi, en revanche…

Il la regarda droit dans les yeux. 

—  … je ne te connais pas. 

—  Elle  est  avec  moi,  intervint  Harte  en  s’avançant,  le  torse bombé. C’est tout ce que tu as à savoir. 

Esta  faillit  lever  les  yeux  au  ciel,  exaspérée.  Harte  l’avait  pratiquement ignorée depuis qu’ils avaient quitté New York, et voilà qu’il  jouait  les  protecteurs ?  Classique.  Mais,  devant  Julian,  elle décida de le laisser à sa petite comédie. 

Ce dernier haussa les sourcils, étonné. 

—  Je  vois…,  gloussa-t-il.  Harte  Darrigan…  Si  on  m’avait  dit que je verrais ça un jour…

Il  rit,  et  Esta  leva  le  menton,  affectant  un  profond  désintérêt 

– du moins, c’est ce qu’elle espérait. Elle essayait encore de trouver du sens à ce flot d’informations. Quelque chose était arrivé au train après leur disparition dans le temps… quelque chose qu’elle n’avait jamais provoqué avant. 

—  Et  si  tu  nous  parlais  un  peu  plus  de  ce  déraillement ? 

demanda-t-elle enfin. 

—  C’était spectaculaire, déclara-t-il après quelques secondes à l’observer  attentivement.  Il  a  laissé  un  trou  béant  dans  une  section de la voie ferrée, un peu après la gare de Jersey City. D’après les  articles,  les  rails  avaient  disparu.  Complètement  démolis,  et la  moitié  du  train  avec.  Les  inspecteurs  ont  estimé  que  ce  genre de dégâts ne pouvaient être dus qu’à une explosion. Au début, on a  cru  que  c’était  un  coup  d’un  de  ces  groupes  d’anarchistes  qui posent des bombes dès que le gouvernement refuse de céder à leurs caprices. Mais quelques jours plus tard, le  New York Herald a publié 178

une interview de ce Jack Grew, dans laquelle il vous accusait tous les deux. Il s’est mis à clamer que vous aviez utilisé de la magie. 

—  De la magie ? répéta Esta, feignant la surprise. 

—  Il prétendait que vous étiez des Mages, ajouta Julian en laissant flotter dans l’air sa question implicite. 

—  Julian, on se connaît depuis des années, intervint Harte. Si j’étais un Mage, tu ne crois pas que tu serais au courant ? Et si l’un de nous deux en était un, comment aurait-on pu quitter New York ? 

Esta dut se forcer à ne pas retenir sa respiration avant la réponse de Julian. 

—  C’était le nœud du problème, convint Julian. S’il disait vrai, ça aurait dû être impossible pour vous de franchir la Barrière. Vos corps n’ont pas été retrouvés dans les décombres, mais ça n’a pas empêché Grew de répéter obstinément que vous étiez présents. 

» Bien sûr, l’Ordre a nié en bloc. Jamais des Mages n’auraient pu franchir la Barrière, tout comme ils n’auraient pu mettre le feu à leur palais. L’Ordre soutenait que l’incendie était le résultat d’une défaillance électrique, et que rien ne leur avait été dérobé, car seuls le  Diable  ou  son  disciple  auraient  été  capables  de  pénétrer  dans leur chambre forte pour y voler leurs trésors. Comme vous pouvez l’imaginer, le public a adoré cette version, et c’est ainsi qu’est née la « Voleuse du Diable ». 

—  La Voleuse du Diable ? répéta Esta. 

—  C’est comme ça qu’ils t’ont surnommée, expliqua Julian en écrasant  définitivement  son  mégot  dans  le  cendrier.  Harte  était mort, mais toi… Les journaux n’ont parlé que de toi pendant des mois. Tout le monde essayait de découvrir qui tu étais et où tu étais passée. Le moindre reporter voulait être celui qui démasquerait la Voleuse du Diable. 

—  C’est idiot, comme surnom, marmonna Harte. 

—  Peut-être, s’esclaffa son ami, mais en une d’un journal, ça en jette, si tu veux mon avis ! 

—  Je ne te l’ai pas demandé. 
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—  Ça sonne bien. D’ailleurs, si tu veux te lancer dans le show-business un jour, ça ferait un malheur comme nom de scène…

—  Ça  ne  l’intéresse  pas,  répliqua  Harte  avant  qu’Esta  ait  pu répondre. 

Elle lui lança un regard noir mais il ne le vit même pas. Il était concentré sur Julian, et son impatience était palpable. 

L’interprète se contenta de hausser une épaule. 

—  Quel dommage. Grande comme tu es, je parie que tu caches une sacrée paire de jambes sous ces jupes ! 

—  Julian…, gronda Harte. 

—  Je n’arrive pas à croire que vous ne sachiez rien de cela, dit alors Julian, passant de la taquinerie à la perplexité. Je pensais que c’était pour ça que tu avais disparu, Darrigan. Soit tu étais mort, soit tu te planquais. Je ne pensais certainement pas te voir débarquer ici. 

—  On a…, fit Harte, hésitant. 

—  On a dû quitter le pays, compléta Esta. 

Julian fronça les sourcils. 

—  C’est quand même étonnant que vous n’en ayez pas entendu parler. Ce genre d’événements, ça traverse les…

Des coups frappés à la porte l’interrompirent. 

Harte comme Esta se raidirent aussitôt. Il n’y avait qu’une entrée dans la loge, et donc, qu’une sortie. Si ce que racontait Julian était vrai, ils étaient recherchés, et si lui avait reconnu Esta aussi facilement, il n’était peut-être pas le premier. 

—  Tu  n’as  quand  même  pas…,  commença  Harte,  mais  Julian leva une main pour le faire taire. 

—  Qui est-ce ? cria-t-il sans esquisser le moindre geste vers la porte – lui aussi semblait tendu. 

—  C’est Sal. 

—  Le  régisseur,  souffla  Julian  à  ses  visiteurs  avant  de  crier  à nouveau : Qu’est-ce que tu me veux ? Je suis occupé. 

—  Des  soldats  de  la  Garde  Jefferson  sont  là  pour  fouiller  le théâtre, expliqua Sal de l’autre côté de la paroi. Je me suis dit qu’il valait mieux que je te prévienne au cas où tu serais… indisposé. 
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—  Tu as bien fait. Tu penses pouvoir les retarder un peu ? 

—  Je peux les retenir cinq minutes…

—  Si tu fais ça pour moi, je me débrouillerai pour t’offrir une meilleure bouteille que ton tord-boyaux habituel. 

Ils guettèrent les pas de Sal qui s’éloignaient. Une fois certain qu’il ne pouvait plus les entendre, Julian se leva prestement. 

—  Venez. Vous devez sortir d’ici. 

Il déplaça un portant de robes de soirée recouvertes de perles qui scintillèrent à la lumière. 

—  Que se passe-t-il ? demanda Esta. Il a parlé de soldats ? 

—  La Garde Jefferson. C’est une milice privée de Saint-Louis, expliqua Julian en commençant à desceller un pan de mur. Leur mission  consiste  à  traquer  toute  trace  de  magie  illégale  et,  avec l’Exposition universelle cette année, ils sont sur les dents… surtout depuis les attaques des Antistasi, en octobre. 

—  Les Antistasi ? répéta Harte au moment où Esta demandait :

—  Quelles attaques ? 

—  C’est un groupe d’anarchistes, sauf qu’au lieu de la dynamite et  des  fusils,  ils  utilisent  la  magie  pour  semer  le  trouble.  Ils  ont commencé à apparaître un peu partout après la promulgation de la loi de défense contre les forces de la magie, l’année dernière… 

mais j’imagine que vous n’en avez pas entendu parler non plus ? 

Les deux autres secouèrent la tête. 

—  En gros, cette loi a rendu illégale toute forme de magie non régulée, c’est-à-dire la magie naturelle, précisa Julian sans cesser son travail sur la paroi. 

—  Mais les Antistasi… ce sont des Mages ? questionna Esta. 

—  C’est ce qu’ils prétendent. Quand la loi est entrée en vigueur, soudain,  on  aurait  dit  qu’ils  étaient  absolument  partout  dans  le pays, à s’illustrer dans chaque mauvais coup. D’ailleurs, avec ton train, tu leur as même servi de modèle. 

Esta croisa le regard de Harte. Il n’était pas impossible qu’il y ait des Mages en dehors de New York… Mais si nombreux, était-ce normal ?  Est-ce  qu’ils  avaient  quelque  chose  à  voir  là-dedans ? 
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Était-ce  lié  au  fait  que  Jack  était  en  possession  du  Livre  depuis deux ans ? 

Une chose était certaine, cependant : au cours de ses études avec le professeur Lachlan, jamais elle n’avait entendu parler d’une loi de défense contre les forces de la magie dans l’histoire de ce pays. 

—  Ne t’en fais pas, ma belle, la rassura doucement Julian en se méprenant sur son air inquiet. On va te sortir d’ici. 

Enfin, le pan de mur commençait à bouger. 

—  Je ne sais pas si la Garde Jefferson est là pour vous, ce soir, mais je parie que la récompense pour votre capture est plus inté-

ressante que leur salaire habituel. 

—  Il y a une récompense pour notre capture ? s’étrangla Esta. 

—  Bon  Dieu,  soupira  Julian,  sidéré.  Vous  n’êtes  vraiment  au courant  de  rien,  hein ?  Évidemment  qu’il  y  a  une  récompense ! 

C’est  J.  P.  Morgan  lui-même  qui  l’offre.  Quand  on  fait  exploser des trains, il y a des conséquences, tu sais. 

—  On t’a déjà dit qu’elle n’y était pour rien, gronda Harte. 

—  Et je t’ai déjà répondu que je suis enclin à te croire, mais vous aurez plus de mal à convaincre la Garde Jefferson si elle vous met le grappin dessus. Sans compter qu’ils ne sont pas réputés pour se battre à la loyale. Vous risquez de ne pas vous en sortir. 

—  Mais…

—  Il  a  raison,  l’interrompit  Esta.  Filons  tant  qu’il  est  encore temps. 

—  La voix de la sagesse, conclut Julian. 

Esta  resta  silencieuse.  Elle  s’efforçait  de  déduire  toutes  les implications  de  ce  qu’ils  venaient  d’apprendre  avec,  en  premier lieu, le fait qu’elle était désormais une criminelle recherchée par la police. 

Julian parvint enfin à retirer le pan de mur, dévoilant un passage secret. 

—  Je  m’en  suis  souvent  servi  par  le  passé,  quand  je  voulais  m’éclipser  sans  affronter  la  foule  dans  l’entrée  des  artistes, expliqua-t-il avec un air sombre qui intrigua Esta. Suivez le passage, 182

tournez à gauche, et vous arriverez dans la chaufferie. De là, vous devriez trouver la sortie. 

—  Pour cette histoire de récompense, Julian…, lança Harte. Tu es sûr que tu ne vas pas avoir envie de la récupérer ? 

Julian parut sincèrement outré. 

—  Je  pensais  que  tu  me  connaissais  mieux  que  ça,  Darrigan, lâcha-t-il. 

—  Des  années  se  sont  écoulées  depuis  la  dernière  fois  que  je t’ai vu, répliqua Harte, et Esta perçut un non-dit pesant entre les deux hommes. Beaucoup de choses ont changé, tu l’as reconnu toi-même. Je veux juste m’assurer que toi, tu es resté le même. 

—  Leur argent ne m’intéresse pas, répliqua sèchement Julian. 

Il était si catégorique que même Esta le crut. 

—  Allez-y, poursuivit-il en désignant le tunnel. Quand la Garde Jefferson  sera  là,  je  m’occuperai  de  la  distraire  suffisamment longtemps pour que vous puissiez partir le plus loin possible d’ici. 

—  Mais il faut encore qu’on discute ! le pressa Harte. 

—  Je  sais,  je  sais.  Vous  n’avez  qu’à  me  retrouver  chez  King’s dans deux heures. 

—  Chez King’s ? 

—  C’est un saloon sur le Delmar Boulevard, un boui-boui discret où personne ne vous reconnaîtra – ou plutôt, personne n’en aura rien à faire de votre présence. 

Il les poussa vers le passage secret. 

—  Allez, filez avant qu’ils n’arrivent ! 

UN CIEL D’UN NOIR D’ENCRE

 1904 – Saint-Louis

Harte  hésita  encore  une  seconde.  Julian  le  regardait  droit  dans  les yeux, l’air sincère. Rien ne laissait croire qu’il était en train de leur tendre un piège ; cependant, mieux valait ne pas prendre de risque. 

—  Merci, Julian, dit Harte en tendant la main à son ami. 

Celui-ci la prit sans hésitation et la serra brièvement. Aussitôt, Harte envoya une minuscule impulsion de son affinité pour s’assurer que son vieil ami ne les trahirait pas. Toutefois, si ce qu’il leur avait révélé était exact, le danger les guettait probablement de partout. 

Sans un mot de plus, Harte suivit Esta dans le sombre tunnel, qui s’assombrit plus encore lorsque Julian referma le pan de mur. 

Ils attendirent qu’il ait replacé le portant de robes devant la paroi pendant que leurs yeux s’accoutumaient à l’obscurité. Même sans la voir, Harte sentait la présence d’Esta. La tiédeur de son corps et de son affinité les troublait, lui et le pouvoir. À cet instant, ce dernier était silencieux, mais Harte savait qu’il guettait le moment où il baisserait la garde. 

—  Allez, viens, murmura-t-il à Esta lorsqu’il commença à distinguer ce qui les entourait. 

Ils  atteignirent  rapidement  la  chaufferie,  une  grande  pièce  qui dégageait une légère odeur de charbon et de poussière. C’était l’été, et elle était silencieuse, ses feux éteints depuis de longs mois. Les vastes cuves d’acier qui chauffaient l’eau avant de la diffuser dans les radia-teurs du théâtre se dressaient au-dessus d’eux, projetant des ombres qui les empêchaient de voir si quelqu’un était tapi de l’autre côté de la salle. Ils traversèrent prudemment jusqu’à trouver l’entrée de service. 

—  Est-ce  qu’on  est  sûrs  que  ce  n’est  pas  un  piège ?  demanda Esta. 

—  Pas un piège de Julian, en tout cas. J’ai pris mes précautions. 

—  Il  faut  quand  même  qu’on  se  méfie.  Je  ne  connaissais  pas l’existence de cette milice. Je ne sais pas si c’est nouveau, ou si…
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Elle inspira un grand coup. 

—  Je  n’ai  jamais  étudié  cette  fameuse  Garde  Jefferson,  et  je ne me souviens pas d’avoir entendu parler de cette histoire de loi contre la magie. Cela n’a jamais existé dans l’avenir que je connais. 

Harte crut comprendre ce qui la gênait vraiment. À Manhattan aussi, il y avait des Mages prêts à trahir leurs semblables pour une poignée de piécettes, mais la Garde Jefferson et cette fameuse loi qui rendait toute magie illégale… c’était autre chose. Ils n’étaient pas préparés à affronter ces dangers-là. 

—  Même si ces soldats sont des Mages, ils ne peuvent pas nous trouver tant qu’on n’utilise pas notre affinité, la rassura-t-il. C’est comme les larbins de Corey, au Haymarket. Du moment qu’on fait profil bas et qu’on dissimule notre magie, il ne nous arrivera rien. 

Esta  parut  croire  à  sa  fausse  assurance :  elle  lui  adressa  un hochement de tête et ouvrit la porte. Ils se glissèrent discrètement dans la ruelle qui courait derrière le théâtre. La voie semblait libre. 

Tandis que le tonnerre grondait au loin, ils s’avancèrent vers l’ex-trémité de l’allée. 

—  Ralentis, siffla Esta. 

Il voulut protester – plus vite ils s’éloigneraient de ces soldats, mieux cela vaudrait –, mais elle poursuivit :

—  Si tu commences à détaler, tu vas nous faire remarquer. Les gens penseront qu’on a quelque chose à se reprocher. 

Elle  avait  raison.  Même  si  son  instinct  lui  hurlait  de  prendre ses jambes à son cou, Harte se força à ralentir le pas tandis qu’ils retrouvaient le boulevard. 

À leur droite était garé un fourgon de police. Près du véhicule noir se tenaient des hommes vêtus de longs manteaux, comme ceux qu’ils avaient vus en début de soirée – probablement la Garde Jefferson, déduisit Harte. Cela expliquait pourquoi ils s’en étaient pris au cow-boy qu’avait repéré Esta en début de soirée. Quatre autres hommes étaient postés devant les portes du théâtre, sur le qui-vive, attendant la sortie des spectateurs. 
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—  On devrait peut-être faire le tour du pâté de maisons, suggéra Harte. Ça fait un petit détour, mais au moins, ça nous évitera de passer juste devant eux. 

—  Je croyais qu’ils ne pouvaient pas nous repérer ? 

Harte hésita. Il se souvenait de la vague d’énergie froide qu’il avait perçue lorsque les trois soldats avaient traversé la file d’attente,  un  peu  plus  tôt.  Ce  n’était  pas  une  magie  complètement naturelle. 

—  Je ne pense pas, non, mais avec le Livre en moi et ce qui s’est passé tout à l’heure…

—  Tu as raison. Ne prenons pas de risques inutiles. 

Le théâtre n’était qu’à quelques rues de leur hôtel. Niché au cœur du centre-ville, près du Mississippi, le Jefferson était un bâtiment de douze étages surmonté d’une corniche décorative semblable à une  couronne.  On  devinait  que  c’était  une  construction  récente, conçue pour accueillir les foules venues se presser à l’Exposition universelle : malgré la crasse et la poussière charriées par les voitures à cheval, malgré la suie et la fumée des péniches à proximité, la façade de l’hôtel était encore immaculée. 

Ils  auraient  peut-être  dû  choisir  un  endroit  moins  clinquant, mais  cela  faisait  deux  ans  qu’ils  avaient  disparu.  Entre  le  temps écoulé  et  la  distance  qui  séparait  New  York  de  Saint-Louis,  ils avaient estimé peu crédible qu’on soit à leur recherche ici. Et puis, toutes les chambres du Jefferson disposaient d’une salle de bains privative. Pour Harte, l’opportunité de se débarrasser de la crasse accumulée depuis quelques jours dans une baignoire propre, loin d’Esta et de ce qu’elle provoquait en lui, s’était révélée irrésistible. 

À présent, sous les gros nuages noirs traversés d’éclairs, annon-ciateurs  d’orage,  l’hôtel  faisait  figure  de  sanctuaire.  Dans  leur chambre, ils seraient à l’abri. Ils avaient deux heures devant eux avant  de  retrouver  Julian,  qui  leur  apporterait  la  pierre,  comme Harte  le  lui  avait  ordonné  avant  qu’ils  ne  se  séparent.  Cela  lui donnerait l’occasion de reprendre des forces. C’était épuisant de repousser en permanence la voix au fond de lui, de garder sous clé 186

ce pouvoir qui menaçait sans cesse d’éclater, surtout quand Esta se tenait près de lui. 

La  tranquillité  qui  régnait  dans  le  hall  d’entrée  de  l’hôtel contrastait  de  façon  saisissante  avec  l’animation  étouffante  de l’extérieur. Dès qu’il pénétra dans l’immense atrium qui s’élevait sur  deux  étages,  Harte  sentit  la  tension  de  la  journée  quitter  ses épaules.  Un  balcon  mezzanine  courait  sur  les  quatre  côtés  de  la salle, et des colonnes en marbre s’élevaient en cercle afin de soutenir un plafond voûté décoré de palmiers verdoyants plus vrais que nature. Des chandeliers en cristal projetaient leur douce lumière à travers des feuilles de palmiers (véritables, ceux-là). Au loin, on percevait  des  notes  de  musique,  peut-être  échappées  de  la  salle de bal. Malgré les petits groupes de voyageurs qui s’affairaient de partout, Harte se sentit en sécurité. 

Ils s’approchaient des ascenseurs – chacun enchâssé dans une superbe cage en cuivre – quand Harte repéra un mouvement du coin de l’œil. En se retournant, il crut voir bouger les palmiers plantés en petits bosquets dans le vaste hall, comme agités par une brise venue de nulle part. Alors qu’il s’arrêtait, interloqué, la musique se tut, et il n’y eut plus que le bruit du vent. Autour de lui, l’atrium s’évanouit et laissa apparaître un autre endroit… une autre époque…

 Il faisait nuit, et le plafond au-dessus de sa tête s’était transformé en un ciel d’un noir d’encre. Le vent qui faisait bruisser les feuilles des palmiers apportait un parfum de trahison, une odeur âcre et métallique qui rappelait celle du sang… Un allié devenu ennemi, qui détruirait le cœur même de la magie s’il le tenait entre ses mains… Il n’était plus très loin…

Harte cilla et la vision s’estompa. 

« “Il n’était plus très loin…” ? Mais qui ? »

Quand il regarda de nouveau autour de lui, les palmiers étaient immobiles,  et  il  était  de  retour  au  milieu  de  l’atrium  luxueux. 

Il  n’entendait  plus  que  les  notes  légères  de  la  salle  de  bal  et  les murmures  étouffés  des  conversations.  Mais  en  lui,  le  pouvoir  se déchaînait. 
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Harte se rendit compte qu’Esta lui agrippait le bras. 

—  Que se passe-t-il ? demanda-t-il. 

Peut-être avait-elle vu la même chose, peut-être avait-elle eu le même terrible pressentiment ? 

—  À ta gauche, contre le plus gros palmier, pantalon gris et veste claire, souffla-t-elle, et il sut qu’elle ne parlait pas de sa vision. Il y en a un autre du côté de la réception… Non, ne te retourne pas ! 

—  Qui est-ce ? 

Il avait du mal à ne pas jeter un coup d’œil derrière son épaule, surtout avec la voix qui rugissait dans son esprit. 

—  Je n’en suis pas certaine, mais je t’assure que ce ne sont pas des  clients.  Je  fais  des  repérages  depuis  que  j’ai  huit  ans,  je  sais reconnaître un flic en civil. Ils ont beau être plutôt doués, ils surveillent ce qui se passe autour d’eux avec tellement de zèle que ça n’a plus rien de naturel. 

Elle lui accorda enfin un regard. 

—  Tu es certain que Julian ne nous a pas trahis pour recevoir la récompense ? 

—  Je te l’ai dit, j’ai pris mes précautions, rétorqua Harte, agacé. 

La vision l’avait mis sur les nerfs, et la méfiance d’Esta n’arrangeait rien. 

—  Peut-être que ça n’a pas bien fonc…

Avant  qu’elle  ait  pu  aller  au  bout  de  sa  phrase,  Harte  l’avait entraînée contre une des grosses colonnes en marbre de manière qu’elle se retrouve face à la salle. Il l’enveloppa entre ses bras et enfouit le visage dans son cou. Il ne put s’empêcher de ressentir une pointe de satisfaction en l’entendant retenir sa respiration. 

—  Qu’est-ce que tu… ? balbutia-t-elle enfin. 

—  Comme  ça,  tu  vas  pouvoir  me  dire  combien  il  y  en  a,  lui murmura-t-il à l’oreille. 

Voilà  qui  mettait  ses  nerfs  à  rude  épreuve :  excité  par  cette proximité, le pouvoir déferlait dans ses veines. Esta comprit rapidement son idée. Elle se laissa aller contre lui et passa les mains autour de sa nuque pour jouer le jeu. 
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Elle  avait  dû  utiliser  le  savon  français  qu’elle  avait  déniché dans une boutique cet après-midi-là, pendant qu’ils cherchaient des tenues de soirée, parce qu’elle n’avait pas la même odeur que d’habitude.  C’était  un  parfum  plus  capiteux,  plus  fleuri.  En  dessous, il retrouvait tout de même l’Esta qu’il connaissait, si familière qu’il faillit se rapprocher encore. 

En lui, la voix ronronna des encouragements, et il sentit la chaleur contre-nature du pouvoir s’accumuler au creux de son ventre, prêt à frapper quand il serait à son plus faible. Quand il oublierait de garder le contrôle. 

Cela n’arriverait pas. 

Harte repensa à la vision qu’il avait eue à la gare : Esta, les yeux remplacés par un affreux néant. Il se jura que jamais il ne succom-berait à cette faiblesse. Si le pouvoir devenait trop fort, il partirait, il la protégerait, même si cela le condamnait, lui. Quelques jours plus tôt, il était prêt à s’autodétruire pour faire taire le Livre. C’était toujours le cas. 

À cet instant, pourtant, avec Esta dans ses bras et la musique qui résonnait au loin, ces pensées morbides disparurent. Il ne put se retenir : il effleura son cou du bout des lèvres. 

Elle retint à nouveau son souffle, et la voix pressa Harte de recommencer. Alors seulement il recula, pour lui refuser cette satisfaction. 

—  Il y en a six dans le hall, peut-être sept, déclara Esta. 

Elle parlait avec assurance, mais il se tenait suffisamment proche d’elle pour sentir sa poitrine se lever et s’abaisser. À sa respiration saccadée, il sut qu’elle n’était pas aussi indifférente qu’elle aurait voulu le faire croire. Il n’était donc pas le seul à être affecté. 

—  Tu es sûre que c’est la police, et pas la Garde Jefferson ? 

—  Quasiment. Les soldats qu’on a vus au théâtre portaient un brassard, ils n’essayaient pas de se cacher, eux. 

—  Peut-être qu’ils ne sont pas là pour nous, suggéra Harte avec un brin d’espoir. 
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Il choisit de tenter le diable et enfouit le nez dans les cheveux d’Esta. Ils étaient doux comme la soie contre sa peau. La voix en lui s’éveilla de plus belle, mais il recula à nouveau pour prouver au pouvoir du Livre (et peut-être à lui-même) qu’il en était capable. 

Il était encore aux commandes. 

—  Oh, je te garantis qu’ils sont là pour nous. Ou peut-être juste pour moi… En tout cas, celui posté près de la fougère n’arrête pas de nous jeter des coups d’œil. 

Elle poussa un soupir et Harte sentit son souffle chaud contre sa nuque. 

—  Quelle  idiote.  Je  n’en  reviens  pas  de  t’avoir  laissé  nous prendre une chambre ici. Même avec des faux noms, c’était imprudent. C’est trop visible, trop central. 

—  Je sais, grommela-t-il avec une pointe de culpabilité. 

C’était  vrai  qu’elle  avait  proposé  un  hôtel  plus  discret,  mais après  la  chambre  répugnante  qu’il  avait  dénichée  à  Brooklyn l’avant-veille…

—  C’est trop tard pour les regrets, reprit-il. Il faut qu’on sorte d’ici. 

—  Oui, mais pas par là où on est entrés, fit-elle remarquer en s’appuyant plus encore contre lui. 

Harte ne savait pas si c’était un mouvement naturel ou bien si cela faisait partie du jeu, mais il se força à se contenir. Le pouvoir n’attendait qu’une chose : qu’il relâche sa surveillance. 

—  Ils sont trop nombreux, ajouta Esta. 

Il  se  demanda  si  elle  avait  conscience  que  leurs  corps  s’ajustaient parfaitement l’un à l’autre, les douces courbes d’Esta contre ses  propres  lignes  anguleuses.  Si  elle  savait  combien  il  lui  était difficile de la sentir si proche sans pouvoir aller plus loin. Le cœur de  Harte  tambourinait  jusque  dans  ses  oreilles,  mais  il  demeura impassible. 

—  Il y a peut-être une porte de service ? 

—  Sûrement,  mais  ils  doivent  la  surveiller  aussi,  murmura-t-elle avant de se raidir soudain. 
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—  Qu’est-ce qu’il y a ? 

—  Il faut qu’on y aille, chuchota-t-elle. Ils approchent ! Sois… 

Sois naturel. Tant qu’ils n’ont pas compris qu’on les a repérés, on a encore une miette d’avance sur eux. 

Elle laissa échapper un rire si désinvolte que même Harte en fut impressionné, puis elle glissa la tête sous son bras pour feindre de chercher à lui échapper – une démonstration de badinage à l’intention de leurs espions –, avant de prendre Harte par le coude pour l’entraîner au centre de l’atrium. 

Il comprit aussitôt qu’ils n’avaient aucune chance. Il n’avait pas repéré les policiers au début, mais il ne pouvait plus les manquer. 

Postés  à  intervalles  réguliers  dans  le  hall,  ils  bloquaient  absolument toutes les issues. 

—  Qu’est-ce qu’on fait ? 

—  J’ai une idée, souffla-t-elle en l’emmenant vers les ascenseurs. 

Harte se rendait désormais compte que les hommes qui les surveillaient  pouvaient  discerner  le  moindre  de  leurs  mouvements sans même avoir à tourner la tête. 

—  Tu es folle ? dit-il en la tirant en arrière pour la ralentir. Si on entre là-dedans, on sera coincés ! 

—  Et hors de vue. Ça nous permettra de gagner un peu de temps. 

À moins que tu n’aies un meilleur plan ? 

Les ascenseurs n’étaient plus qu’à quelques mètres. 

—  On peut essayer de partir en courant. Si tu arrives à contrôler ton affinité, tu pourras ralentir les secondes et nous donner une chance de filer. 

—  Peut-être… Mais si je n’y arrive pas, on sera fichus. 

Ils avaient atteint les ascenseurs et, avant qu’Harte ait pu l’en empêcher,  Esta  avait  appuyé  sur  le  bouton  d’appel.  Au-dessus d’eux,  l’aiguille  de  l’indicateur  d’étage  commença  à  descendre doucement vers la pastille du rez-de-chaussée, comme un compte à rebours implacable, tandis que les hommes de l’atrium se mettaient en marche vers eux. 

LA MONTRE

 1904 – Saint-Louis

Jericho Northwood – que presque tous appelaient North – surprit une  poignée  de  pigeons  en  réapparaissant  contre  le  lampadaire, plusieurs heures après que les gardes s’étaient lancés à sa poursuite, et assez tard pour que personne ne soit témoin de la scène. 

Il avait toujours les yeux braqués vers l’endroit où s’était tenue la fille, mais elle n’était plus là. 

Il n’en revenait pas. Elle était là, dans la file d’attente du théâtre pour acheter des billets, telle une vulgaire touriste. Comme si elle n’était pas une des Antistasi les plus recherchés du pays. 

Les portraits publiés dans les journaux après le premier accident de train montraient une harpie ébouriffée, un démon vengeur déterminé à détruire les Sundren qui l’auraient offensée. Pourtant, si  la  fille  qu’il  avait  repérée  était  aussi  grande  qu’on  l’avait  rapporté, elle était plus jeune que ce que laissaient croire les croquis, et elle paraissait moins sauvage. Cela n’avait pas empêché North de la reconnaître sur-le-champ. Aucun doute là-dessus : Esta Filosik, la Voleuse du Diable, se trouvait à Saint-Louis. 

North jeta un nouveau coup d’œil à sa montre de gousset, celle que son père lui avait offerte pour ses onze ans. Il ne savait pas où celui-ci l’avait dénichée, mais il avait toujours su qu’il valait mieux éviter de poser la question. Il était déjà assez dangereux de vivre avec un secret tel que la magie, même avant la loi promulguée à la suite  du  Grand  Conclave  de  1902,  alors  faire  commerce  d’objets capables de renforcer une affinité mourante… Rien qu’aborder le sujet pouvait se révéler fatal si quelqu’un de malintentionné surprenait la conversation. Même à onze ans, il en avait conscience. 

Rayé de toute part, le bronze de la montre passait peut-être pour de l’or autrefois, mais les années avaient effacé l’illusion. Le verre qui  protégeait  son  simple  cadran  était  déjà  fissuré  quand  North l’avait  reçue,  sept  ans  plus  tôt.  Étant  donné  qu’il  ne  s’en  servait 192

pas pour lire l’heure, il ne l’avait jamais fait changer. Au fond, la montre fonctionnait très bien ainsi. Chaque fois qu’il l’utilisait, il pensait à son père. Le reste du temps, ces souvenirs restaient au fond de sa poche, en compagnie de l’antique instrument. 

North  rangea  sa  montre  près  du  paquet  que  Maggie  lui  avait confié quelques minutes plus tôt. Il n’avait pas besoin de l’ouvrir pour savoir qu’il contenait la clé de la pharmacie du bout de la rue. 

D’ailleurs, il en voulait à Maman Ruth d’avoir confié cette mission dangereuse à Maggie. Cette dernière n’aurait pas dû avoir à voler des clés, car Ruth disposait de nombreuses personnes spécialisées dans ce genre de tâche. Mais North avait déjà remarqué que Ruth aimait pousser  sa  petite  sœur  dans  ses  retranchements  pour  s’assurer qu’elle lui restait loyale, et qu’elle ne perdait rien de son habileté. 

Du point de vue de North, Maggie ne courait aucun risque en ce qui concernait ce dernier point. C’était un véritable génie dès qu’il s’agissait de fabriquer quelque chose, que ce soit un sérum ou une bombe. Ruth aurait peut-être mieux fait de la tenir à l’abri du  danger,  compte  tenu  du  rôle  crucial  qu’elle  devait  jouer  dans leur prochaine action. 

L’idée de la « propagande par le fait » – user de violence pour inspirer  d’autres  à  y  recourir  à  leur  tour  –  avait  été  empruntée aux anarchistes, mais les Antistasi étaient trop sophistiqués pour se contenter de poser des bombes. Non, eux se servaient de leur magie. Cela faisait un an que North avait débarqué à Saint-Louis et qu’il avait rencontré Ruth. Depuis, il avait contribué à quantité de « faits » organisés par les Antistasi, dont le plus important en octobre dernier. Or, ce qu’ils préparaient actuellement était diffé-

rent : il ne s’agissait plus seulement de se faire remarquer, mais de revendiquer. Ce serait si monumental et spectaculaire que le pays s’en trouverait métamorphosé. 

Cependant, North estimait qu’il était trop tôt. Il restait encore de nombreuses questions sans réponses, et à peine quelques semaines pour les obtenir. Ils n’avaient qu’une seule chance d’atteindre la plus importante de leurs cibles. 

193

Mais North n’était qu’un simple soldat, pas un général – et d’ailleurs, il ne tenait pas particulièrement à monter en grade. 

Le jeune homme sortit le paquet de la poche de sa veste et ouvrit l’emballage dans lequel étaient dissimulées la clé et une liste écrite de la main de Maggie. Il devait aller au bout de sa mission, mais Ruth  voudrait  probablement  être  tenue  au  courant  de  ce  dont  il venait d’être témoin… Il ne savait pas si la présence d’Esta Filosik en ville était une bonne ou une mauvaise nouvelle. Peut-être qu’elle pouvait les aider, mais si qui que ce soit d’autre apprenait son arrivée, les ennuis ne tarderaient pas. La Garde Jefferson serait aussitôt sur le qui-vive, et la ville entière se retrouverait sous tension. 

En fin de compte, il décida que rien ne pressait. Maggie avait besoin  de  plusieurs  choses  dans  la  pharmacie,  et  il  ne  comptait pas la décevoir. 

North  baissa  son  chapeau  sur  son  front  et  s’engagea  dans  la ruelle attenante. Une fois certain que personne ne l’observait, il glissa la clé dans la serrure et s’engouffra dans l’officine. Quand il en aurait fini, il lui resterait encore largement le temps d’informer Ruth de l’arrivée de l’intruse. Après tout, il avait toujours sa montre. 

POUSSIÈRE ET MÉTAL

 1904 – Saint-Louis

Harte regarda l’aiguille de l’indicateur d’étage descendre lentement en songeant que la fin était proche. Chaque seconde qui passait les rapprochait de l’instant où les policiers présents dans l’atrium leur sauteraient dessus pour les arrêter. Pourtant, après plusieurs longues secondes, Harte constata qu’il ne se passait rien. 

—  Ils ne bougent plus, souffla-t-il en observant les agents du coin de l’œil. 

—  Ils savaient qu’on arrivait, ils ont dû se poster dans notre chambre,  répondit-elle  d’un  ton  bien  trop  calme  à  son  goût. 

S’ils  peuvent  nous  cueillir  là-haut,  autant  éviter  de  faire  une scène. 

Cela ne le rassurait pas. 

—  S’ils nous attendent dans notre chambre, où va-t-on aller ? 

—  Nous sommes dans un hôtel, Harte… Des chambres, ce n’est pas ça qui manque. Rien ne nous oblige à aller dans la nôtre. 

En lui, le pouvoir du Livre s’agitait comme un animal en cage. 

—  Mais ils vont bien voir à quel étage on descend, répliqua-t-il alors que l’aiguille atteignait la pastille du rez-de-chaussée et que l’ascenseur s’immobilisait avec un grincement. 

—  Exactement. 

Et, là-dessus, elle se pencha et posa brièvement les lèvres sur celles de Harte. 

Le baiser fut terminé avant qu’il se soit rendu compte de ce qui se passait, de sorte qu’il eut à peine le temps de sentir la tiédeur et la douceur de la bouche d’Esta sur la sienne. N’était la fureur de la voix en lui, qui lui reprochait de l’avoir à nouveau laissée s’échapper, il aurait pu croire qu’il avait tout imaginé. 

Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, révélant une cabine vide à l’exception du liftier. 

—  Qu’est-ce qu’on fait ? murmura Harte. 
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Lorsqu’ils  étaient  montés  dans  leur  chambre  plus  tôt  dans  la journée, Harte avait admiré ces ascenseurs en songeant que c’était une  merveille  de  modernité.  À  présent,  malgré  ses  panneaux  de bois ciré et ses miroirs rutilants, la cabine exiguë lui faisait plutôt l’effet d’une cellule de prison. Une fois dedans, ils seraient faits comme des rats. 

—  Sixième  étage,  je  vous  prie,  clama  Esta  assez  fort  pour  que leurs poursuivants l’entendent. 

—  Bien, madame, répondit le liftier, un homme noir âgé, vêtu du même uniforme immaculé que les portiers de l’hôtel. 

Les  portes  se  refermèrent  derrière  eux,  le  liftier  actionna  le levier  de  démarrage  et  la  cabine  se  mit  en  branle.  Aussitôt,  Esta se pencha pour murmurer à l’oreille de Harte :

—  L’idéal serait qu’il ne se souvienne de rien, mais il ne faut surtout  pas  que  l’ascenseur  s’arrête.  Demande-lui  de  monter  au sixième aussi lentement que possible. 

Harte hocha subrepticement la tête, bien qu’il fût incapable de deviner ce qu’elle comptait faire après cela. 

Assis sur un tabouret, le liftier restait imperturbable. Les yeux rivés  sur  son  levier,  il  ignorait  ses  passagers  –  comme  l’exigeait sans doute sa fonction – et s’occupait de contrôler la montée. S’il perçut le moindre souci, il n’en laissa rien paraître. Cependant, son uniforme allait compliquer la tâche de Harte : il portait des gants et une veste boutonnée jusqu’en haut du cou. L’affinité du Mage ne fonctionnait qu’en contact direct. Seule option : glisser les doigts sous le col de l’homme, juste sous ses cheveux. 

Le liftier se tenait un peu avachi, sûrement à cause des longues heures de travail passées sur ce tabouret. Harte se sentait coupable de  le  manipuler  ainsi,  mais  il  ne  voyait  pas  quoi  faire  d’autre.  Il prit  une  grande  inspiration  et  se  concentra  sur  son  affinité  –  il n’avait qu’une seule chance avant de devoir recourir à des moyens plus  musclés.  Alors  que  l’ascenseur  dépassait  le  premier  étage, une clochette tinta et la cabine tremblota ; Harte en profita pour 196

se pencher vers l’homme et poser deux doigts dans son cou en donnant une impulsion de magie. 

Le liftier se raidit sans toutefois lâcher le levier. Peu à peu, il diminua la pression et l’ascenseur ralentit. Un instant plus tard, Harte retira ses doigts. Le liftier ne remua pas d’un cil et continua de surveiller l’indicateur d’étage. Harte et Esta auraient été invisibles qu’il n’aurait pas moins réagi à leur présence. 

—  Fais-moi la courte échelle, ordonna alors Esta, qui examinait le plafond. 

Harte  suivit  son  regard :  au-dessus  d’eux,  à  la  douce  lumière d’une applique fixée à la paroi, on devinait un panneau amovible. 

—  Tu plaisantes, j’espère, grommela-t-il, mais il renonça aussitôt à la faire changer d’avis. 

Ce n’était pas comme s’il avait une autre solution à proposer. Il repoussa la voix au fond de lui (elle s’excitait déjà de sentir Esta se rapprocher) et obéit à sa complice, qui posa le pied sur ses mains pour  atteindre  le  haut  de  la  cabine.  Il  ne  lui  fallut  que  quelques secondes pour soulever le panneau et se hisser sur le toit. 

—  Viens,  dit-elle  en  se  penchant  dans  l’ouverture,  la  main tendue. 

La clochette de l’ascenseur retentit. Ils venaient de dépasser le troisième étage. 

—  Je vais me débrouiller, maugréa Harte avant d’effectuer un petit saut pour agripper le rebord et rejoindre Esta. 

Le conduit sentait la poussière et le métal. Dès qu’elle eut remis le  panneau  en  place,  ils  ne  distinguèrent  plus  que  l’interstice lumineux entre les portes de chaque étage. L’hôtel était équipé de trois ascenseurs et les bruits des mécanismes qui les actionnaient résonnaient autour d’eux. 

—  Et maintenant ? demanda Harte en s’agrippant au câble de leur cabine. 

Le  mouvement  lui  rappelait  un  peu  trop  les  cahotements  du train. Il prit une grande inspiration et s’accrocha plus fermement. 
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Esta, elle, n’avait pas l’air d’avoir besoin de se tenir à quoi que ce soit. 

—  Avec un peu de chance, les types d’en bas sont en train de se précipiter au sixième, dit-elle en haussant le ton pour couvrir les grincements et autres cliquetis métalliques. Mais à leur arrivée, on ne sera plus dans l’ascenseur. 

—  On ne peut pas non plus rester là, fit remarquer Harte. Même si le liftier ne peut pas leur dire où on est passés, ils finiront par le deviner. 

—  J’y compte bien : ils vont perdre du temps et de l’énergie à vérifier chaque cabine et à monter sur le toit… Mais ils ne nous y trouveront pas. 

Elle se pencha vers le vide et il eut envie de la tirer en arrière. 

—  Viens, reprit-elle en tendant une main dans son dos. 

—  Quoi ? 

—  Donne-moi la main, vite ! 

Comme il ne réagissait pas, elle se retourna. 

—  Harte… Fais-moi confiance. 

Il s’exécuta avant d’avoir pu réfléchir. 

—  Prêt ? demanda Esta en se rapprochant à nouveau du bord. 

Un…

—  Esta, attends…

—  Deux…

Harte  sentit  le  contenu  de  son  estomac  lui  remonter  dans  la gorge. 

—  Non, Es…

—  Trois ! 

UNE NOUVELLE CARTE EN MAIN

 1902 – New York

Lorsqu’il déplia le journal devant lui, James Lorcan sentit aussitôt sa perspective de l’avenir se transformer. Il était installé à ce qui était jadis le bureau de Dolph, dans ce qui était jadis l’appartement de Dolph. 

Le logement était autrement mieux meublé que l’ancien deux-pièces  minuscule  de  James,  à  l’étage  au-dessus.  Mais  le  confort matériel n’était rien à côté de ce à quoi il avait désormais accès : les notes et les carnets de Dolph, soit toutes les connaissances qu’il avait amassées. 

« Et il en connaissait, des choses ! »

James  s’était  déjà  servi  de  certains  secrets  pour  cimenter  son alliance avec Paul Kelly. Au cours des jours qui suivraient, il comptait bien positionner chaque acteur de la Bowery à l’emplacement qui l’arrangerait. 

Au mur était accroché un portrait d’Isaac Newton sous un arbre, provenant du casse organisé par Dolph au Metropolitan Museum. À 

première vue, le tableau représentait la plus importante révélation de  l’ère  moderne :  la  gravitation  universelle.  Une  pomme  rouge reposait aux pieds du savant et au-dessus de lui brillaient le Soleil et la Lune, les gardiens des cieux. 

Toutefois, pour un esprit plus éclairé, la peinture révélait bien plus…  On  murmurait  que  le  livre  dans  la  main  de  Newton  était le Livre des Mystères, et que le tableau représentait en réalité le moment où les deux vies de Newton avaient convergé : Newton le magicien, que ses expérimentations alchimiques avaient presque rendu fou, et Newton le scientifique. L’un comme l’autre étaient en  quête  de  la  Vérité  et,  dans  le  portrait,  l’un  comme  l’autre  la trouvaient dans les pages de l’Ars Arcana. 

Au  fil  des  siècles,  d’innombrables  légendes  avaient  couru  au sujet  de  ce  livre  mythique.  Certains  croyaient  qu’il  contenait  la 199

source  même  de  la  magie.  D’autres  pensaient  qu’il  s’agissait  du Livre de Thot, un manuscrit millénaire anciennement enfoui sous le lit du Nil et qui renfermait des savoirs divins dont l’humanité n’était pas digne. D’autres encore arguaient que c’était un fabuleux grimoire répertoriant les rituels magiques les plus puissants jamais créés. Beaucoup s’étaient lancés à sa recherche, James y compris. 

Deux  jours  plus  tôt,  il  avait  cru  le  Livre  disparu  à  jamais,  mais  à présent…

James parcourut à nouveau l’article de journal en laissant libre cours  à  son  affinité  pour  trouver  de  nouvelles  connexions  dans l’éther. 

Il  avait  failli  rater  cette  information  capitale.  Les  journaux n’étaient remplis que de faits divers regorgeant de détails sordides pour appâter le lecteur, et James ne pensait pas que l’histoire de la catastrophe ferroviaire dérogerait à la règle. Il avait d’ailleurs déjà jeté son exemplaire quand Kelly lui avait appris qu’il allait envoyer Viola  assassiner  le  reporter  responsable  de  l’article,  ce  qui  avait fini par éveiller sa curiosité. 

Et voilà que ses yeux étaient tombés sur le nom d’un mort. 

Harte Darrigan. 

À en croire la presse (et James n’était pas encore sûr de la croire), Harte Darrigan était bien vivant, comme Esta. S’ils avaient réussi à traverser la Barrière, cela signifiait non seulement que le Livre n’avait pas disparu, mais surtout que ses ennemis étaient parvenus à s’en servir. 

James  attrapa  le  poignard  de  Viola  et  le  mit  en  équilibre  sur sa  pointe  tandis  qu’il  réfléchissait.  Deux  jours  plus  tôt,  après  le désastre  sur  le  pont  de  Brooklyn,  il  était  persuadé  que  le  destin du monde était scellé : la magie allait mourir. Elle s’effacerait peu à  peu  jusqu’à  n’être  plus  qu’un  souvenir  ou  une  superstition,  et l’avenir  n’appartiendrait  plus  aux  Mages  et  à  leur  lien  inné  à  la nature,  mais  aux  Sundren.  James  l’avait  accepté.  Il  avait  réfléchi à  son  plan  d’action  et  pris  des  dispositions  pour  consolider  son pouvoir. Cette information changeait tout. 
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Car on pouvait arracher les pages d’un livre, on pouvait en réé-

crire l’histoire. L’affinité de James Lorcan n’était pas parfaite, bien sûr – ou du moins, elle ne l’était pas encore. Cependant, avec cette nouvelle carte en main, il sentait qu’il avait désormais de bonnes chances d’obtenir ce qu’il désirait. 

James  enfonça  la  lame  du  poignard  dans  le  journal  comme  il l’aurait  plongée  dans  le  cœur  d’un  ennemi.  Il  découpa  ensuite soigneusement  l’article,  qu’il  rangea  dans  la  poche  de  son  gilet en guise de talisman, puis redescendit dans le bar pour inspecter son royaume. Un tremblement dans l’éther lui soufflait qu’un élé-

ment supplémentaire allait bientôt faire son apparition et inverser le cours des événements en sa faveur. Une chose était sûre : il ne  laisserait  pas  Harte  Darrigan  et  Esta  Filosik  lui  échapper  une seconde fois. 

MOCK DUCK

 1902 – New York

Étendu au milieu de la rue crasseuse, encore sonné, Jianyu releva la  tête.  Il  voyait  flou  mais  reconnut  sans  peine  au-dessus  de  lui Sai Wing Mock, chef du gang de Hip Sing et rival de Tom Lee dans Chinatown. Si Tom Lee et ses acolytes de l’On Leong Tong n’étaient pas des tendres, les Hip Sing étaient impitoyables. Le pire d’entre eux  était  sans  nul  doute  l’homme  que  tous  connaissaient  sous  le surnom de Mock Duck. 

Mock  s’habillait  comme  un  dandy.  Il  était  vêtu  d’un  costume occidental cintré et sa natte était rentrée dans un chapeau pork pie gris ardoise. La rumeur disait qu’il portait une cotte de mailles sous ses vêtements pour se protéger des nombreux ennemis qu’il s’était attirés au fil des années, depuis qu’il avait déclenché la guerre entre les On Leong et les Hip Sing. Il tenait encore à la main le pistolet grâce auquel il avait fait déguerpir les agresseurs de Jianyu. Celui-ci eut le loisir d’admirer ses ongles bien coupés et polis, signe de sa fortune et de sa haute position sociale. Jamais un ouvrier n’aurait pu afficher de telles griffes. 

Le chef de gang commença par examiner pensivement Jianyu, allongé au sol. 

—  On  m’a  raconté  bien  des  histoires  à  votre  sujet,  monsieur Lee, déclara-t-il enfin dans leur cantonais natal. 

—  Je ne m’appelle pas Lee, répliqua Jianyu sans réfléchir. 

Ce n’était pas très malin de provoquer quelqu’un d’aussi dangereux que Mock, surtout seul et sans arme. Mais quitte à être à la merci de l’ennemi juré de Tom Lee, autant lui faire savoir qu’il ne désirait pas être mêlé à leur conflit sanglant. 

Les larges lèvres de Mock Duck tressaillirent. 

—  C’est ce que je me suis laissé dire, en effet. 

Jianyu aurait bien aimé savoir pourquoi Mock Duck s’intéressait à lui au point d’être parti à sa recherche, mais il pressentait que 202

le silence était sa meilleure option. Mieux valait ne pas donner à un serpent de raison de mordre – la survie ne tenait parfois pas à grand-chose. Jianyu tâcha alors de se concentrer sur son affinité. 

Aussitôt, il fut pris d’un violent vertige, conséquence de sa blessure au crâne contre le trottoir, et évita de justesse l’évanouissement. Il comprit qu’il serait incapable de retenir les rais de lumière entre ses doigts. 

—  Remettez-le sur pied, ordonna Mock, et suivez-moi. 

Mock était accompagné – Jianyu aurait dû s’en douter. Les brutes qui s’en étaient prises à lui ne se seraient pas laissé intimider par un homme seul, fût-il armé. 

Jianyu  sentit  qu’on  le  relevait  sans  ménagement.  Malgré  un violent tournis et les protestations de son estomac vide, il repoussa les larbins de Mock Duck – il ne devait surtout pas leur montrer combien il était mal en point, et cela passait d’abord par se tenir debout. 

Mock  entraîna  le  petit  groupe  dans  un  des  nombreux  tunnels qui émaillaient le quartier chinois. L’endroit sentait le renfermé et on n’y entendait que l’écho de leurs pas. Lorsqu’ils retrouvèrent la lumière du jour, ils n’étaient qu’à quelques rues de la Bowery, bien loin du territoire des Hip Sing. 

Jianyu avait deviné leur destination avant de reconnaître la sorcière aux yeux dorés au-dessus de la porte de la Strega. Il fut quand même surpris lorsque Mock Duck entra dans le bar comme chez lui. 

Il était encore tôt et l’endroit était presque désert. Jianyu reconnut  quelques  membres  du  Huitième  Cercle :  Mooch  et  Werner  à une  table,  Sylvan  qui  astiquait  le  comptoir  sous  l’œil  vigilant  de deux inconnus – probablement des Five Points. Tous se tournèrent vers eux, sans paraître particulièrement étonnés de leur présence. 

Aucun signe de Viola. 

Pour  Jianyu,  se  retrouver  prisonnier  dans  cet  endroit  familier était plus douloureux que ses blessures. Être traité comme un étranger dans ce qui était son foyer encore quelques jours plus tôt 203

l’ébranla comme jamais. Seule la vue du traître qui avait assassiné Dolph l’empêcha de s’effondrer. 

Au fond de la salle, installé à une place usurpée par le meurtre, Nibsy Lorcan leva la tête. La lumière se refléta dans les verres de ses lunettes,  lui  donnant  soudain  l’apparence  d’un  automate  aux  yeux blancs comme on en voyait dans les musées populaires… Un automate sans âme, obéissant à un mécanisme que Jianyu ne comprenait pas. 

Les  deux  larbins  poussèrent  Jianyu  vers  Mock  Duck  pour  que celui-ci puisse présenter sa prise. 

—  Vous l’avez trouvé, commenta Nibsy. 

—  Et vous pourrez l’avoir dès que vous m’aurez payé mon dû, répondit Mock. 

Nibsy interpella le barman, qui leur apporta une liasse de billets et un petit carnet. Mock Duck compta consciencieusement son argent, puis feuilleta le calepin avec un murmure approbateur. 

—  Tout ça, c’est sur Tom Lee ? 

—  Et  sur  quelques  autres  qui  pourraient  vous  causer  des problèmes. 

Mock  Duck  hocha  brièvement  la  tête,  satisfait,  et  referma  le calepin. 

—  Au  plaisir  de  refaire  affaire  avec  vous,  monsieur  Lorcan, conclut-il. 

—  Pareillement. 

Ils se serrèrent la main, et Nibsy fit signe aux deux hommes de Five Points de s’emparer de Jianyu. Il attendit le départ de Mock Duck et sa troupe pour se lever. 

—  Alors…,  commença-t-il  lentement  en  s’avançant  vers  son prisonnier  avec  l’aide  de  la  canne  de  Dolph  Saunders.  Le  traître est de retour ! 

—  C’est  moi  que  tu  appelles  un  traître ?  cracha-t-il  aux  deux Nibsy qu’il distinguait. 

—  Nous étions tous sur le pont, non ? rétorqua Nibsy à la can-tonade. Nous sommes tous venus venger Dolph, venger le Huitième Cercle, sauf toi. C’est ta couardise qui nous a coûté la victoire. 
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Le jeune Chinois peinait à rester conscient, mais il se força à se concentrer et esquissa un rictus. 

—  Es-tu vraiment certain que je n’étais pas là ? 

Un  éclair  traversa  les  yeux  de  Nibsy,  mais  le  garçon  demeura imperturbable. 

—  Si tu étais présent, tu ne nous es pas venu en aide. Tu as laissé le magicien s’échapper et, avec lui, notre seule chance de terrasser l’Ordre. Tu as trahi tous ceux qui sont dans cette pièce. 

Le  bar  bruissait  désormais  de  murmures,  comme  un  essaim d’abeilles prêtes à passer à l’attaque. Jianyu comprenait très bien ce  qui  était  en  train  de  se  jouer :  Nibsy  voulait  retourner  ses anciens camarades contre lui, et il n’aurait pas beaucoup d’efforts à faire pour réussir… Autrefois, seul Dolph s’était interposé pour défendre Jianyu quand Tilly avait été blessée. 

—  Ce n’est pas moi, le traître, ici, assena Jianyu, la voix éraillée par la douleur et la colère. Ce n’est pas mon pistolet qui a abattu Dolph, mais le tien. 

Un lourd silence résonna dans le bar. 

—  Calomnies ! s’esclaffa Nibsy. Quelle piètre tentative de rejeter ta faute sur quelqu’un d’autre. 

Il s’approcha et sortit de sa veste un poignard que Jianyu reconnut aussitôt. 

C’était la lame favorite de Viola. Comment avait-il pu l’obtenir ? 

Jamais elle ne l’aurait confiée à qui que ce soit, pas même à un ami. 

Elle ne pouvait pas être morte… Pas Viola. Il avait besoin d’elle. 

—  Te souviens-tu de la punition réservée aux traîtres, Jianyu ? 

souffla Nibsy, mais son prisonnier ne flancha pas. 

—  Les traîtres méritent la mort. 

Le simple fait de respirer lui était pénible. Il avait sûrement une côte cassée, peut-être deux. Pourtant, Jianyu poursuivit :

—  Es-tu prêt à mourir, Nibsy ? 

—  Je  m’appelle  James,  corrigea  Nibsy  en  s’approchant  pour poser la pointe de la lame juste sous le menton de son ennemi. Et ce n’est pas moi qui vais mourir, aujourd’hui. 
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L’atmosphère était électrique. Dans le bar, chacun avait les yeux rivés sur les deux hommes et sur le poignard qui les séparait. Mais Jianyu resta impassible et se contenta de regarder Nibsy bien en face. Il refusait de céder. Il ne retirerait pas ses accusations. 

Après un long moment de tension, Nibsy sourit et rangea son arme. 

—  Une mort rapide serait trop clémente, vous ne trouvez pas ? 

demanda-t-il  aux  spectateurs,  mais  seul  un  silence  pesant  lui répondit. D’abord, il faut qu’il nous révèle ce qu’il sait. Où est Darrigan, et ce qu’il a fait des artéfacts de l’Ordre. Mais pas ici. Nous ne voudrions pas avoir trop de ménage à faire juste avant l’arrivée de la clientèle de l’après-midi. Emmène-le dans mon appartement, Mooch, veux-tu ? Nous allons continuer notre petite conversation là-haut. 

Jianyu aurait peut-être dû se débattre une fois dans l’escalier, à l’abri des regards. Cependant, il était encore trop mal en point, et il pressentait qu’un autre coup à la tête lui ferait perdre connaissance. Mais surtout, il ne risquait pas de convaincre Mooch de sa loyauté s’il l’attaquait par surprise… Or, si Nibsy voulait jouer au jeu des alliances, Jianyu devait à tout prix le battre sur son terrain. 

MAMAN RUTH

 1904 – Saint-Louis

Ils l’appelaient tous Maman Ruth, pourtant elle n’était la mère de personne. Elle n’avait jamais tenu contre sa poitrine un nourrisson de sa propre chair, et elle n’en avait jamais eu l’envie : elle n’était pas assez bête pour succomber à une telle faiblesse. En aucun cas elle n’accepterait qu’un homme lui arrache ainsi ce qui lui restait de  liberté ;  elle  n’en  avait  déjà  que  trop  perdu.  Elle  avait  vu  ses parents lutter jour après jour pour nourrir leurs enfants. Elle avait vu  sa  mère  dépérir  grossesse  après  grossesse,  jusqu’à  la  quator-zième, celle de trop. 

Cependant,  peut-être  que  les  naissances  n’étaient  pas  seules responsables de sa mort. Ruth se demandait souvent si ce n’était pas plutôt le résultat d’années passées à refouler une partie essentielle de son être… Car elle savait que, comme elle, sa mère avait un don. 

Le père de Ruth était un homme étroit d’esprit – Dieu seul savait pourquoi sa mère avait accepté de s’effacer devant lui en échange d’une  bague  au  doigt.  Quand  il  avait  découvert  que  son  épouse détenait  l’ancienne  magie,  il  l’avait  tant  battue  qu’elle  avait  fini par  l’enfouir  au  plus  profond  d’elle-même.  Mais  on  ne  pouvait réprimer pour toujours la magie. 

Sa  mère  n’avait  qu’une  magie  de  cuisine,  une  affinité  qu’elle pouvait  instiller  dans  la  nourriture  qu’elle  préparait  ou  la  bière qu’elle  brassait,  mais  Ruth  savait  que  même  un  pouvoir  d’apparence si modeste n’était pas à sous-estimer. Elle le savait, car elle détenait le même. Elle n’avait jamais compris comment une femme comme sa mère pouvait avoir eu peur d’un homme comme son père mais,  déjà  petite,  Ruth  avait  saisi  que,  dans  le  monde,  certaines choses n’avaient pas d’explications. Sa mère cachait sa magie et, avant de mourir, elle avait appris à ses enfants (Ruth y compris) à faire de même. 
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Puis elle était morte et, le jour des funérailles, le père avait sans détour expliqué à sa fille qu’en tant qu’aînée, c’était désormais elle qui avait la responsabilité des enfants. Si Ruth n’avait pas pu choisir son combat, elle s’était assurée d’avoir le choix des armes : elle avait enseigné à ses frères et sœurs l’importance de ne pas se laisser faire et la nécessité d’entretenir leur magie, afin que jamais elle ne soit étouffée par autrui. 

Elle aurait sûrement pu s’enfuir. Elle aurait peut-être dû. 

Après tout, elle avait déjà vingt printemps passés quand sa mère était décédée. À cette époque, elle était encore assez jeune et jolie pour faire se retourner les garçons dans la rue. Elle aurait pu choisir n’importe lequel d’entre eux, elle aurait même pu dénicher un benêt à l’air inoffensif. Mais, au bout du compte, quel intérêt de troquer un maître contre un autre, et risquer d’y perdre au change ? 

Elle était parvenue à élever ses frères et sœurs, qui s’étaient mis à la surnommer Maman Ruth, quand bien même ils savaient qu’elle n’était pas leur mère. La plupart avaient fui le plus tôt possible la misère du foyer, et elle ne les en blâmait pas – au contraire. Chaque départ, c’était une bouche de moins à nourrir. À chacun ses soucis. 

Sa vie entière, Ruth ne s’était accordé qu’une heure par semaine pour  elle-même,  ni  plus,  ni  moins :  l’heure  de  la  messe.  Pourtant, un dimanche fatidique, elle n’y était pas allée. Ce matin, alors qu’elle se rendait à l’église Saint-Alban, elle s’était fait surprendre par  une  pluie  battante  et  avait  couru  se  réfugier  dans  une  écurie ouverte.  À  l’intérieur,  elle  était  tombée  sur  une  réunion  qui  se tenait  parmi  les  renâclements  des  chevaux.  Elle  avait  été  la  première surprise de rester là à écouter ce qui se disait plutôt que de passer  son  chemin.  Mais  elle  avait  senti  la  magie  dans  l’air,  une chaleur qui lui rappelait les bras de sa mère et était venue réveiller son affinité. Plus encore, elle avait ressenti l’appel d’une juste colère qui avait résonné jusqu’au plus profond d’elle-même. 

Par  la  suite,  ces  gens  lui  avaient  appris  à  s’élever  contre  l’injustice  plutôt  qu’à  s’agenouiller  devant  la  domination.  Le  poing 208

levé avait remplacé les mains jointes. Elle n’avait plus jamais fait marche arrière. 

Pour  Ruth,  les  Antistasi  représentaient  un  nouveau  départ. 

Quand  elle  était  tombée  sur  leur  réunion  dans  l’écurie,  ils n’étaient encore qu’une petite bande de marginaux désorganisés, à la recherche d’un peu de camaraderie pour oublier les épreuves de la vie. Pour choisir leur nom, ils s’étaient inspirés de légendes remontant  au  Désenchantement,  époque  maudite  où  les  Mages avaient tenté de résister vaillamment à l’extermination. 

Cependant, à la suite du Grand Conclave, deux ans plus tôt, la loi de défense contre les forces de la magie avait rendu les Mages eux-mêmes hors-la-loi. Quelque chose avait changé dans leur groupe de résistants. Ruth aussi avait changé. 

Désormais, elle se consacrait à la lutte. Pour soutenir les Antistasi, elle se servait de l’argent gagné à la brasserie Feltz, l’établissement  qu’elle  avait  créé  pour  nourrir  sa  famille.  Le  bâtiment lui-même était mis à contribution. À présent, quand elle arpentait  les  rangées  de  femmes  occupées  à  nettoyer  et  à  remplir  des bouteilles,  Ruth  savait  qu’elle  était  venue  au  monde  dans  un  but précis. Il ne s’agissait pas uniquement de sauver ces filles de la vie de servitude à laquelle une erreur de jeunesse les avait destinées, mais d’un projet bien plus vaste : elle voulait montrer au monde entier le pouvoir que détenaient ceux qu’on forçait à rester dans l’ombre. Et elle avait une chance de changer l’avenir de tous ceux qui avaient un lien avec l’ancienne magie. 

Ce jour-là, elle se dirigeait vers la nursery en gardant un œil sur ses employées. Située au fond de la brasserie, la nursery était une idée de Maggie, la benjamine de la famille – celle dont la naissance avait provoqué la mort de leur mère. À dix-sept ans, Maggie était la dernière de la fratrie à être restée auprès de Ruth. Comme il n’existait pas de photographie de leur mère, Maggie ignorait qu’elle était son portrait craché, avec ses cheveux châtain cendré qui frisaient aux tempes et ses petites lunettes à monture argentée perchées au bout de son nez en trompette. Et ses yeux… Chaque fois que Ruth 209

regardait Maggie, elle avait l’impression de voir sa mère l’observer depuis l’au-delà. Toutefois, il y avait chez Maggie une ténacité que Ruth n’avait jamais trouvée chez leur mère. 

Quand Ruth entra dans la petite pièce, Maggie était en train de cajoler leur dernier arrivant, un nourrisson débordant d’énergie que ses parents avaient abandonné – peut-être qu’ils ne pouvaient pas s’occuper de lui, ou peut-être qu’ils ne le voulaient pas, tout simplement. Ce n’était que trop fréquent : régulièrement, de petits Mages naissaient dans une famille après des générations de Sundren, et ces enfants étaient considérés comme des anomalies. Des monstres. Des abominations. 

Parfois – rarement –, certains parents acceptaient leur enfant tel qu’il était. Mais la plupart du temps, après que leurs efforts pour anéantir les pouvoirs de leur progéniture s’étaient avérés vains, ils s’en  débarrassaient.  Les  asiles  et  les  orphelinats  du  pays  étaient remplis de ces étranges gamins incapables de comprendre ce qu’ils étaient. Ceux qu’on expédiait dans les asiles en sortaient rarement indemnes  (s’ils  en  sortaient)  et,  dans  les  orphelinats,  les  coups de canne pleuvaient. Ces enfants finissaient méchants comme des teignes,  dangereux  et  imprévisibles  –  des  proies  faciles  pour  la police ou la Garde Jefferson. 

Dans leur nursery, on trouvait aussi des victimes collatérales de la loi contre la magie, dont les parents avaient été raflés et emprisonnés, voire expulsés. Les enfants qu’ils laissaient derrière eux étaient parfois hébergés en secret par des amis ou des voisins pour ne pas être pris par les soldats de la Garde, mais il arrivait qu’on les dépose à la brasserie, où ils seraient en sécurité. 

C’était Maggie qui avait eu l’idée de recueillir ces orphelins. Elle pourrait ainsi les élever dans l’acceptation de ce qu’ils étaient, pour ensuite les placer dans des familles qui sauraient les aimer. Maggie voulait que ces enfants aient une chance de s’épanouir, la même chance que celle que lui avait donnée Ruth. 

Elle était trop naïve. Si elle ne se méfiait pas, elle risquait d’avoir de gros ennuis un jour. Ruth autorisait la nursery parce qu’elle la 210

voyait comme un pari sur l’avenir : plus il y aurait de Mages, moins les Antistasi risquaient l’extinction. La Société et les organisations de son acabit auraient beau s’évertuer à écraser l’ancienne magie, il  y  aurait  toujours  une  nouvelle  génération,  tapie  dans  l’ombre, prête à prendre la relève. 

Le petit garçon venait d’embraser la couverture qu’il tenait à la main. Exaspérée, Maggie étouffa prestement les flammes. 

—  Je  vois  qu’il  continue  de  te  poser  des  problèmes,  celui-là, commenta Ruth. 

—  Il ne fait pas exprès, protesta Maggie. 

—  S’il met le feu à ma brasserie, ce sera le cadet de mes soucis. 

—  Ça va s’arranger, promit Maggie. 

Mais le rose lui était monté aux joues – les émotions se lisaient si facilement sur son visage. 

—  S’il recommence, donne-lui du Noirvin. 

—  Ce n’est qu’un bébé ! 

—  Tant qu’il ne saura pas contrôler son affinité, il représentera un trop grand danger. Soit tu lui donnes du Noirvin, soit c’est moi qui m’en charge. On a déjà pris trop de retard pour se permettre le moindre aléa, à présent. 

—  Oui, Maman Ruth, murmura Maggie en baissant la tête. 

Ruth soupira. Elle n’était pas venue là pour se disputer. 

—  North vient de rentrer. 

Sa petite sœur s’illumina aussitôt. 

—  Déjà ? se réjouit-elle. 

Ruth  était  endurcie,  mais  elle  était  encore  capable  de  comprendre  l’attrait  d’un  regard  espiègle  et  d’un  joli  visage.  North faisait  l’effet  d’un  chat  perdu :  on  arrivait  à  se  convaincre  qu’on pouvait l’apprivoiser et qu’il finirait par vous aimer pour toujours. 

Cependant, Ruth n’oubliait pas que, comme tout chat qui se respecte, Jericho Northwood savait se servir de ses griffes. 

À  l’évidence,  l’engouement  de  Maggie  pour  le  garçon  n’avait pas encore décliné… Tant pis, Ruth n’avait pas le temps pour ces histoires. 
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—  Il a rapporté ce dont tu as besoin, poursuivit Ruth. 

Mais  déjà,  Maggie  ne  l’écoutait  plus  et  avait  recommencé  à pouponner. 

—  Je m’en occuperai bientôt, promit-elle d’un ton catégorique qui mettait fin à la conversation. 

Parfois, la volonté de fer qui se cachait sous l’apparence si douce de sa petite sœur la surprenait. 

—  Tu  sais  que  le  sérum  est  un  élément  crucial  de  notre  plan, insista l’aînée. 

—  Oui, mais il attendra que les petits soient au lit. 

—  North a aussi rapporté des informations capitales. Viens avec moi. 

Le bébé attrapa alors un cheval de bois miniature. Le bout de ses doigts vira à l’orange, et le jouet s’embrasa. 

Ruth lança un regard d’avertissement à Maggie avant de tourner les  talons.  Ce  soir,  les  Antistasi  avaient  mieux  à  faire  que  d’élever  les  enfants  des  autres :  la  ville  venait  de  recevoir  une  visite inattendue. 

UN RISQUE À PRENDRE

 1904 – Saint-Louis

Dans la pénombre de la cage d’ascenseur, Esta ressentait la peur de  Harte  aussi  clairement  que  les  vibrations  de  la  machine  sous ses pieds. 

En descendant, la cabine voisine de la leur provoqua un souffle d’air  chaud  qui  fit  frémir  sa  robe  et  voleter  les  petits  cheveux échappés de sa coiffure, dans une odeur de poussière et de graisse. 

Harte serrait sa main si fort qu’elle sentit le grésillement d’énergie entre eux se faufiler sur sa peau. 

Elle eut l’impression – et ce n’était pas la première fois – que ce n’était pas lui, près d’elle. Cette énergie était différente de la tié-

deur qu’elle avait perçue lorsqu’il l’avait manipulée sur la scène du théâtre, des semaines plus tôt, ou lorsqu’il avait tenté de lire dans ses pensées dans la calèche qui les conduisait au palais de Khéphren. Cette énergie paraissait plus puissante, presque attirante… ce qui était pour Esta un signe de danger irréfutable. 

Mais pour l’heure, elle avait autre chose à penser. Elle n’aurait qu’une seule chance, et elle commettait peut-être une terrible erreur. 

À l’instant où les deux cabines se croisèrent, Esta se concentra sur son affinité et ralentit les secondes. Dès que le silence se fit et que les vibrations cessèrent sous ses pieds, elle tira Harte avec elle sur le toit de l’autre appareil et relâcha sa prise sur le temps. 

Elle  s’écarta  de  Harte  et  les  ascenseurs  reprirent  leur  course. 

Tandis  que  le  jeune  homme  s’agrippait  aux  câbles  pour  ne  pas tomber,  Esta  fut  envahie  par  le  soulagement.  « Ça  a  marché ! » 

Pourtant, elle avait douté de parvenir à faire appel à la magie. Elle avait  bien  envisagé  de  sauter  sur  l’autre  cabine  sans  la  ralentir, mais,  l’espace  d’un  instant,  le  risque  d’utiliser  son  don  lui  avait paru préférable à celui de faire une chute mortelle. 

Elle avait vu juste. Ensemble, ils regardèrent l’ascenseur duquel ils  avaient  sauté  poursuivre  sa  course  vers  les  étages,  pendant 213

qu’eux-mêmes descendaient. Mais ils ne pouvaient pas rester là, car  chaque  seconde  les  rapprochait  du  rez-de-chaussée,  où  des policiers les attendaient. 

Quand leur cabine s’arrêta avec une légère secousse au troisième étage, Harte sembla enfin recouvrer ses esprits. 

—  On ne peut pas rester là, annonça-t-il, faisant écho aux pensées d’Esta. 

Elle  guetta  le  bruit  des  portes  qui  s’ouvraient.  Des  clients  de l’hôtel entrèrent et la cabine oscilla doucement. 

—  Tu as raison, répondit-elle. C’est pour ça qu’on va descendre. 

—  Esta, il y a trop de monde là-dessous, protesta-t-il en désignant la trappe sous ses pieds. 

Le  bruit  des  portes  qui  se  refermaient  les  avertit  du  départ imminent. 

—  On ne va pas descendre par ici, répliqua Esta. Accroche-toi. 

Les  câbles  se  remirent  en  mouvement  et,  malgré  l’obscurité, Esta discerna l’air confus de Harte. 

—  Qu’est-ce que tu comptes faire ? 

—  Les portes du conduit, expliqua-t-elle aussi vite que possible en désignant celles du troisième étage dont ils s’éloignaient. Quand on passera celles du premier étage, je ralentirai les secondes assez longtemps  pour  nous  permettre  de  les  ouvrir  et  de  filer  dans  le couloir. Si quelqu’un surveille le trajet des cabines depuis l’accueil de l’hôtel, il ne remarquera même pas que l’ascenseur s’est arrêté. 

—  Tu penses vraiment en être capable ? 

—  Ça a fonctionné à l’instant. Il ne nous reste plus qu’à espérer que notre chance ne nous ait pas quittés entre-temps. 

Le premier étage approchait rapidement. D’un moment à l’autre, les  policiers  qui  devaient  déjà  les  attendre  au  sixième  allaient découvrir qu’ils n’étaient plus dans l’autre ascenseur. 

—  Donne-moi la main, ordonna-t-elle, et cette fois, il ne protesta pas. 

Quand la cabine fut à mi-hauteur de la porte du premier étage, Esta se concentra sur les secondes. Les vibrations du pouvoir qui 214

sommeillait en Harte frémirent sur sa peau, mais elle ne pensait plus qu’au temps, dissimulé dans les espaces vides autour d’eux, aussi tangibles que les câbles qui soutenaient les cabines et la poussière  qui  lui  chatouillait  le  nez.  Il  leur  faudrait  plus  de  quelques secondes pour regagner le couloir, et Esta n’était pas certaine de ce  qui  allait  se  passer,  maintenant  que  son  affinité  lui  paraissait à  nouveau  affaiblie  par  Harte  et  le  pouvoir  du  Livre.  Hélas,  elle n’avait pas d’autre solution. 

Elle trouva les intervalles entre les secondes, ces moments qui recelaient la réalité et son contraire. Elle les étira jusqu’à ce que le monde se taise et que l’ascenseur s’arrête tout près de la porte. 

Déjà,  elle  sentit  qu’elle  peinait  à  garder  le  contrôle.  La  chaleur intense du pouvoir du Livre l’agressait. 

—  Aide-moi,  dit-elle  à  Harte  en  glissant  les  doigts  dans  l’interstice des portes pour agripper un bord de sa main libre. 

Il s’exécuta et saisit le rebord de l’autre porte. Ensemble, ils les écartèrent peu à peu. Esta glissa la tête par l’ouverture : à quelques mètres, devant l’accès aux escaliers, se tenait un homme – probablement un policier en civil. Il était tourné vers eux, figé, sans les voir. 

—  Tu tiens le coup ? demanda Harte. 

Les filaments de chaleur qui avaient vibré contre la peau d’Esta quand elle lui avait pris la main avaient commencé à escalader son poignet. Plus ils s’enroulaient autour de son bras, plus les espaces entre les secondes se faisaient fuyants. Comme si ni le temps ni la magie n’existaient plus. 

—  Plus pour très longtemps, répondit-elle avec effort. 

—  Alors, dépêchons-nous. 

Harte  descendit  de  la  cabine  et  aida  Esta  à  l’imiter.  Dès  que celle-ci eut posé les pieds sur la moquette, elle se rendit compte que la pénombre de la cage d’ascenseur l’avait suivie dans le couloir pourtant bien éclairé. Les ténèbres s’accrochaient au bord de son champ de vision, menaçantes. 
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Depuis l’intérieur du conduit, elle perçut alors un grincement de câbles. 

—  Tu as entendu ? s’exclama-t-elle. 

—  Quoi donc ? 

Le grincement recommença, plus fort. 

—  Ça ! 

Il n’aurait pas dû y avoir le moindre bruit. Les secondes étaient presque à l’arrêt et le reste du monde était immobile et silencieux. 

La peur s’empara d’Esta. Elle voulut lâcher la main de Harte, mais il ne la laissa pas faire. 

—  Je ne peux pas…

—  Esta ? 

Il l’agrippa plus fort encore, confus. 

Il y avait des gens dans ces ascenseurs, des gens qui n’avaient rien à voir avec les policiers qui les pourchassaient. Des innocents qui risquaient de mourir si les câbles cédaient et que les cabines s’écrasaient  au  rez-de-chaussée,  tout  comme  ceux  qui  étaient morts  à  bord  du  train.  Esta  ne  comprenait  pas  ce  qui  se  passait, mais elle savait qu’elle devait l’arrêter. 

Elle parvint à se dégager de l’emprise de Harte et de cette énergie troublante qui semblait vouloir s’emparer d’elle. Soudain, les mécanismes des ascenseurs se remirent en branle et de la musique leur parvint. 

—  Qu’est-ce…, commença Harte. 

—  Hé ! l’interrompit l’homme posté devant les escaliers. 

Il les montrait du doigt, abasourdi de ne pas les avoir repérés plus tôt. D’une main, il voulut porter un sifflet à ses lèvres, et il s’apprêtait à effleurer le médaillon doré sur le revers de sa veste. 

Mais Harte se jeta sur lui et l’assomma d’un coup de poing. 

—  Il faut qu’on se cache quelque part, souffla-t-il en se frottant les phalanges. Avant que quelqu’un d’autre ne nous voie. 

Esta ne l’avait pas attendu : le temps que Harte se remette sur pied, elle avait déjà crocheté la serrure de la porte la plus proche. 
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—  Emmène-le, lui ordonna-t-elle en désignant le policier. On ne peut pas le laisser ici. 

La chambre était la copie conforme de celle dans laquelle Esta s’était  reposée  plus  tôt  dans  la  journée :  le  même  chintz  élégant aux murs, les mêmes meubles en bois bruni avec leurs poignées en laiton et le même linge de lit raffiné. La seule différence, c’était que celle-ci appartenait de toute évidence à un homme. Un pantalon  et  des  chaussettes  étaient  éparpillés  par  terre  et,  malgré  la fenêtre ouverte, on détectait une odeur persistante de tabac froid et de sueur. 

Harte verrouilla la porte derrière lui. 

—  Qu’est-ce qu’on va faire de lui ? demanda-t-il. 

—  Mets-le  dans  la  salle  de  bains,  répondit  Esta  en  posant  un pied sur le lit pour relever ses jupes au-dessus de son genou. 

Harte ne remua pas : estomaqué, il avait les yeux braqués sur la jambe d’Esta. Celle-ci s’efforça d’ignorer son regard brûlant (et le petit bond que fit son estomac en réaction) et détacha son bas de soie  pour  le  retirer  prestement,  avant  de  répéter  l’opération  sur l’autre jambe. 

—  Oh, ressaisis-toi ! siffla-t-elle en lui lançant les deux bouts de tissu. Tiens ! Tu n’as qu’à le ligoter avec ça. 

Harte les attrapa au vol, encore interloqué. Si la situation n’avait pas été aussi critique, Esta aurait presque trouvé adorable de voir rosir les oreilles de son compagnon. Mais ils devaient faire vite : plus ils perdaient de temps, plus ils risquaient d’être rattrapés. La police ne tarderait pas à passer l’hôtel au peigne fin. 

Esta profita de ce que Harte était occupé à ligoter leur prisonnier dans  la  salle  de  bains  pour  retirer  sa  robe  de  soirée.  Lorsqu’elle l’avait essayée dans la boutique, elle avait eu beau savoir que l’heure n’était pas à s’extasier sur les fanfreluches, elle l’avait tout de suite adorée. Et pourtant, Esta n’avait jamais été une grande passionnée de mode. Avec un petit soupir, elle la regarda tomber par terre en une petite mare de soie couleur mercure. La couleur des yeux de Harte…
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Esta  repoussa  cette  pensée  involontaire  et  roula  le  vêtement en  boule  avant  de  le  jeter  sous  le  lit,  comme  pour  souligner  son insignifiance. 

—  Mais qu’est-ce que tu fais ? 

Esta se retourna. Derrière elle, un Harte cramoisi la contemplait, abasourdi. 

—  Je me débarrasse de ma robe. 

—  Ça, j’ai bien compris, répliqua-t-il d’une voix tendue – et elle vit qu’il serrait les poings. On peut savoir pourquoi ? 

—  Elle est trop voyante, et moi avec. 

—  Et  tu  ne  crois  pas  que  ça  risque  d’être  encore  pire  comme ça ? demanda-t-il en désignant d’un geste raide sa complice, qui ne portait plus désormais qu’un corset et des dessous. 

À son époque, Esta croisait régulièrement des filles encore plus court vêtues dans la rue, mais cela, Harte ne pouvait pas le savoir. 

Elle avait tendance à oublier à quel point ils étaient différents… 

Les mentalités avaient évolué, en un siècle. Eh bien, tant pis pour lui ! Il allait s’en remettre. 

Elle se dirigea vers l’armoire. 

—  Je ne comptais pas sortir dans cette tenue. Je vais bien trouver quelque chose là-dedans…

Elle  sortit  quelques  vêtements  propres  et  repassés.  Harte  la regardait faire, dubitatif. 

—  Ça ne marchera jamais, marmonna-t-il plus pour lui-même que pour elle. 

—  Julian  m’a  immédiatement  reconnue  et  pourtant,  il  n’était même pas à ma recherche. Je suis trop grande pour passer inaper-

çue. Pour une femme, en tout cas. 

—  Parce que tu crois vraiment que quiconque te prendrait pour un homme ? 

—  Je crois que les gens ne voient que ce qu’ils s’attendent à voir, rétorqua-t-elle en enfilant une chemise blanche. 

Cette  dernière  sentait  la  lessive  et  l’amidon.  Cela  fit  soudain resurgir  chez  Esta  des  souvenirs  du  professeur  Lachlan,  d’une 218

enfance  passée  à  tenter  de  le  satisfaire,  de  journées  entières  à étudier  près  de  lui  dans  la  bibliothèque  du  dernier  étage  de  son immeuble. 

Mais à présent, une autre image se surimposait : Dakari. L’odeur de ces vêtements propres lui rappela que, derrière une jolie façade, se cachait souvent une vérité bien laide. 

Esta écarta ces tristes pensées et boutonna sa chemise, non sans avoir d’abord desserré les lacets de son corset pour retrouver une taille normale. Enfin, elle respirait ! 

—  Avec un peu de chance, on ne croisera que des aveugles, bougonna Harte. 

Sur ce, il la laissa finir de s’habiller et alla jeter un dernier coup d’œil sur leur prisonnier. De son côté, Esta s’efforça de ne pas trop se réjouir de sa réaction. 

Elle dégota un chapeau haut de forme dans l’armoire et y dissimula tant bien que mal sa longue chevelure, puis elle s’examina dans le miroir, pensive. Peut-être que Harte avait raison, finalement. Ses traits étaient trop fins, et elle n’avait pas le temps de se débarrasser de la poudre dont elle s’était tamponné le visage avant de sortir, en début de soirée. 

« Ça va marcher », se dit-elle avec conviction. 

Ce n’était pas la première fois qu’elle utilisait ce stratagème : pour aider Dolph Saunders à cambrioler l’exposition de J. P. Morgan au Metropolitan Museum, quelques semaines plus tôt, elle était entrée déguisée en serveur dans une pièce remplie de membres de l’Ordre (dont  Morgan  lui-même),  et  l’assemblée  n’y  avait  vu  que  du  feu. 

Cependant, les gens ne regardaient jamais de trop près les domestiques, et cela avait sûrement joué en sa faveur. 

—  Prêt ? demanda-t-elle en tirant une dernière fois sur sa veste pour tâcher de dissimuler les plis de son corset sous le tissu. 

Harte l’examina longuement. 

—  On ferait mieux de se servir de ton affinité pour s’échapper, plutôt que de s’en remettre à…  ça. 

—  Tu as déjà oublié ce qui s’est passé dans le couloir ? 
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Esta  frissonna  en  se  remémorant  les  ténèbres  autour  d’elle.  Il  y avait quelque chose de fascinant dans ce pur néant. Elle avait eu l’impression que, si elle le regardait trop longtemps en face, elle risquait d’y disparaître pour toujours. Et il y avait eu le bruit… le grincement des câbles. Elle ne pouvait pas faire confiance à son affinité pour le moment. Ou du moins, pas quand elle était reliée à Harte. 

—  Si tu te sens encore affaiblie, on peut y aller par petits coups. 

Tu  n’es  pas  obligée  de  retenir  les  secondes  aussi  longtemps  que tout à l’heure. 

Le désir qu’elle avait deviné dans ses yeux quelques instants plus tôt s’était évanoui. À la place, Harte la contemplait avec une sorte de pitié qu’Esta trouvait particulièrement agaçante. 

—  Je me sens très bien, merci, rétorqua-t-elle. 

C’était  un  mensonge :  elle  était  ébranlée  et  ne  faisait  plus confiance à sa magie, mais la noirceur n’était pas sa faute. À moins que…

Avait-elle commis une erreur en traversant la Barrière ? Avait-elle emporté malgré elle quelque chose de dangereux, d’imprévisible ? Elle ne pouvait pas le savoir. Mais elle n’avait pas le temps de se pencher sur la question. La seule chose dont elle était sûre, c’était qu’elle détestait lire cette inquiétude sur le visage de Harte. 

—  Inutile de jouer avec le feu, trancha-t-elle. On va faire ça à ma façon, compris ? 

Avant  qu’il  ait  pu  ouvrir  la  bouche,  elle  était  dans  le  couloir. 

Dans  le  calme,  des  notes  de  musique  leur  parvinrent  à  nouveau, accompagnées du léger brouhaha d’une fête. 

—  Allons  nous  joindre  à  cette  petite  sauterie,  on  pourra  se cacher dans la foule, souffla Esta en désignant le bout du couloir. 

S’il y a une salle de bal, il y aura forcément un accès aux cuisines, où on devrait trouver une entrée de service. 

—  Qui  sera  surveillée,  elle  aussi,  fit  remarquer  Harte  tandis qu’ils marchaient vers la musique. 

—  C’est probable, concéda-t-elle. 
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Ils  s’arrêtèrent  juste  avant  les  escaliers  que  gardait  l’homme qu’ils avaient enfermé, puis traversèrent rapidement. 

—  Mais si je dois utiliser mon affinité, je préfère que ce soit au dernier moment, quand on sera à côté de la sortie. 

—  Si on arrive jusque-là…, marmonna-t-il. 

—  Harte, le coupa Esta en le regardant dans les yeux, très sérieuse. 

À l’heure qu’il est, ils ont déjà trouvé notre ascenseur vide. Bientôt, ils découvriront que le garde de cet étage a disparu, et…

—  Et on ne va pas rester là, à attendre qu’ils nous tombent dessus, compléta Harte, résigné, en lui faisant signe de passer devant. 

Ils suivirent la mélodie jusqu’à la salle de bal, dont l’entrée donnait sur un balcon encadrant la piste de danse sur trois côtés. Les lustres scintillants diffusaient une lumière tamisée et, à une extré-

mité  de  la  pièce,  un  petit  orchestre  de  chambre  interprétait  une valse. Cependant, personne ne dansait. Probablement parce qu’il n’y avait là que des hommes, comprit brusquement Esta. Même les serveurs en jaquette blanche et pantalon noir étaient des hommes. 

Il n’y avait pas la moindre femme en vue. 

Esta se pencha vers Harte et murmura :

—  Est-ce que ce ne serait pas le moment idéal de reconnaître mon génie ? 

LES MAINS DE LA JUSTICE

 1904 – Saint-Louis

Le tonnerre grondait dans le ciel alors que la calèche de Jack Grew parcourait les rues de Saint-Louis. Jack était venu dans ce trou à rats pour deux raisons : accompagner le Président au cours de sa visite de l’Exposition universelle, et représenter l’Ordre à la réunion  des  confréries  organisée  par  la  Société  deux  semaines  plus tard. Il avait passé les deux derniers jours à se plaindre d’avoir dû quitter New York. À présent que la nouvelle était tombée, ce séjour s’annonçait enfin prometteur : on l’avait retrouvée. 

Deux  ans.  Deux  années  sans  le  moindre  signe  d’elle,  et aujourd’hui, Esta Filosik serait sienne. 

Jack  attendait  ce  moment  depuis  si  longtemps  qu’il  avait  déjà imaginé plusieurs scénarios pour ces retrouvailles. Il avait d’abord songé  à  se  contenter  d’un  rictus  méprisant  et  d’un  rire  glacé lorsqu’elle  passerait  devant  lui,  menottée,  pour  être  embarquée jusqu’à la prison où elle moisirait jusqu’à sa mort. Il avait même envisagé quelque chose d’inattendu : la remercier pour ce qu’elle avait accompli pour lui. 

Bien sûr, ce n’était pas elle qui lui avait donné le Livre – tout le mérite revenait à ce cher Darrigan. Paradoxalement, l’accident de train qui avait valu à Jack de rester alité plusieurs semaines lui avait aussi dessiné un nouvel avenir. La fille s’était aussi avérée un bouc émissaire très pratique pour le public, et une preuve de la nécessité de l’existence de l’Ordre. 

Quelques  années  plus  tôt,  l’Ordre  était  considéré  comme  une curiosité,  une  organisation  sans  importance  aux  yeux  du  commun  des  mortels,  et  la  magie  était  vue  comme  un  conte  de  fées. 

Or, depuis l’accident, le vent avait tourné. Le déraillement et les attaques qui avaient suivi avaient transformé ce conte de fées en un danger imminent. Le pays entier avait été pris de panique, ce qui arrangeait bien les affaires de Jack Grew. À chaque nouvel attentat 222

des  Antistasi  commis  au  nom  de  la  Voleuse  du  Diable,  à  chaque nouvelle tragédie, le pouvoir de l’Ordre continuait de croître – et celui de Jack avec. 

La calèche n’était plus très loin de l’hôtel. Jack ne put retenir un ricanement. Oui, quand ils seraient enfin face à face, elle entravée et lui libre, il lui exprimerait sa reconnaissance. Il l’imagina entrouvrir ses jolies lèvres, confuse. Elle essaierait probablement de  passer  un  marché  avec  lui.  Après  tout,  Mlle  Filosik  (si  c’était bien là son nom) n’était pas une imbécile. Elle comprendrait sur-le-champ que ses jours étaient comptés. Mais avant qu’elle ne succombe  à  un  tragique  « accident »  dans  la  prison  pour  femmes, Jack  saisirait  l’opportunité  de  la  remercier  pour  sa  perfidie.  Car elle avait fait de lui un héros. 

Comment sa famille aurait-elle pu le bannir de la ville, lui qui avait tenté d’arrêter une folle dangereuse ? Impossible. Alors ses oncles et ses cousins avaient bien été obligés de louer publique-ment sa bravoure. Même s’il n’ignorait pas que ses proches continuaient de murmurer dans son dos. Ils se demandaient toujours s’il n’avait pas imaginé, voire inventé cette histoire. 

Mais Jack savait qu’il n’était pas fou. Il savait qu’Esta était à bord de ce train, et surtout, il savait qu’elle avait survécu. 

Il glissa la main à l’intérieur de son gilet et effleura la couverture du Livre. Il avait fait retoucher chacun de ses vêtements pour leur ajouter une poche secrète, afin de garder l’ouvrage sur lui en permanence. Il refusait d’aller où que ce soit sans lui, quelle que fût l’occasion, et il ne faisait confiance ni aux domestiques, ni aux coffres-forts. Ce Livre lui avait ouvert les portes de connaissances dépassant  ses  rêves  les  plus  fous.  Il  était  hors  de  question  qu’il s’en sépare. 

Incapable de résister à la tentation, Jack sortit l’Ars Arcana et se mit à le feuilleter. Il savait lire le grec et le latin grâce aux interminables leçons de sa jeunesse, mais de nombreuses pages étaient rédigées dans d’autres langues moins compréhensibles, mêlées à d’étranges symboles. Il n’aurait pas dû être en mesure de lire ces 223

passages  et  pourtant,  lorsqu’il  s’était  réveillé  dans  la  maison  de sa mère après sa première dose de morphine, il avait découvert, contre toute attente, qu’il les avait traduits. 

À présent, les pages étaient recouvertes de notes et de traductions de sa propre écriture soignée, mais les secousses de la calèche l’empêchaient de se relire sans lui causer un terrible mal de tête. 

Jack sortit de sa poche un petit flacon et y prit un cube qu’il posa sur sa langue. Il ne lui fallut que quelques secondes avant de sentir l’amertume familière et réconfortante exploser dans sa bouche, et quelques secondes de plus pour que la tension dans son crâne s’apaise enfin. 

Il y voyait plus clair, désormais, et se mit en quête de la page désirée. Un sort de protection – ou du moins, c’est ce qu’il avait déduit. Il voyageait seul et s’autorisa à prononcer l’étrange incantation  à  voix  haute,  remplissant  l’étroit  habitacle  de  l’écho  d’un pouvoir qui lui appartiendrait à jamais. 

La calèche s’arrêta devant le Jefferson, et Jack rangea le Livre dans sa poche secrète, contre sa poitrine. Il irait remercier Mlle Filosik et,  si  elle  le  suppliait  de  lui  laisser  la  vie  sauve,  il  accepterait  ce qu’elle avait à offrir. Puis il la remettrait entre les mains de la justice, des mains bien évidemment aux ordres de sa famille et de ses semblables. 

Miles, le garde du corps et serviteur personnel de Jack, ouvrit la porte du véhicule et patienta sans un mot, un parapluie ouvert à la main. Lorsque Jack descendit sur le marchepied, il remarqua une enfilade de fourgons noirs conduits par des agents en uniforme, et il sourit. Cette fois, elle ne pourrait pas s’échapper. 

—  Attendez-moi là, ordonna-t-il avant de se diriger vers l’hôtel sans s’embarrasser du parapluie. 

Qu’était-ce que quelques gouttes d’eau, si proche de la victoire ? 

Il allait avoir sa revanche. Cette certitude était aussi palpable que le Livre dont il sentait le poids dans la poche de son gilet, et qui lui rappelait que, désormais, c’était lui le maître du jeu. 

LE TRAÎTRE

 1902 – New York

Jianyu se laissa entraîner sans résistance vers l’escalier de la Strega. 

Chaque pas lui coûtait un effort surhumain. 

—  Je  ne  suis  pas  un  traître,  murmura-t-il  à  l’intention  de Mooch. 

Si  son  ancien  complice  l’avait  entendu,  il  n’en  laissa  rien paraître. 

Quand ils atteignirent le couloir du premier étage, Mooch ouvrit une porte et poussa son prisonnier à l’intérieur avant de le forcer à s’asseoir sur une chaise. Jianyu connaissait bien cet endroit : combien d’heures avait-il passées là, à discuter avec Dolph ? 

—  Je  ne  suis  pas  un  traître,  répéta-t-il  tandis  que  Mooch lui  attachait  les  bras  dans  le  dos  et  les  chevilles  aux  pieds  de  la chaise. Le traître, c’est celui qui s’est approprié l’appartement de l’homme à qui il a ôté la vie. Le traître, c’est celui qui arpente la Strega muni de la canne de Dolph comme s’il était le propriétaire des lieux. 

—  Tu ne vas quand même pas me faire croire que c’est ce môme qui a mis une balle dans le dos de Dolph ? répliqua Mooch, l’œil mauvais. Nibsy n’aurait jamais eu le cran de faire un truc pareil. 

—  Et pourtant, tu obéis à ses ordres. 

—  C’est  peut-être  pas  un  dur,  le  Nibs,  mais  c’est  un  malin, répondit Mooch après un instant de réflexion. Et puis à qui tu veux que j’obéisse, hein ? À toi ? 

—  Il se débarrassera de toi dès que tu ne lui seras plus d’aucune utilité. Regarde ce qui se passe ici ! 

—  Je ne vois pas de quoi tu parles. 

—  Des Five Points dans la Strega, c’est normal, d’après toi ? 

Du temps de Dolph, jamais une telle chose ne serait arrivée. Les membres du Huitième Cercle savaient de quoi était capable Paul Kelly. Ils ne pouvaient pas déjà avoir oublié qu’à peine une semaine 225

avant la disparition de Dolph, ses larbins s’étaient attaqués à deux d’entre eux sans avoir été provoqués. 

—  On  a  un  accord  avec  eux,  maintenant,  grommela  Mooch d’un ton qui lui fit penser que tout le monde n’était peut-être pas enchanté de la situation. 

—  Un accord ? insista Jianyu malgré la douleur qu’il ressentait à chaque parole. Tu crois que Nibsy fait confiance à Kelly, peut-être ? 

—  Personne ne fait confiance à ce type. On sait que c’est une vipère. Mais Nibsy nous a expliqué que Kelly connaît du monde, et on a besoin de lui. D’ailleurs, c’est quand même grâce à lui que la Strega n’a pas été incendiée, non ? 

—  Peut-être… Mais attraper une vipère par la queue ne l’empê-

chera pas de se retourner pour te mordre. 

—  Tu sais quoi ? Boucle-la ! s’énerva Mooch. Si tu ne nous as pas  trahis,  tu  étais  passé  où  pendant  qu’on  se  faisait  dérouiller, sur le pont ? 

—  Je suivais les ordres de Dolph. 

Ce qui n’était pas loin de la vérité. 

—  Dolph Saunders est mort ! riposta Mooch, et sa voix se brisa. 

Il était déjà enterré quand on est partis à la poursuite du magicien. 

—  Sa mort n’annule pas la tâche qu’il m’avait confiée, dit Jianyu avec précaution, et qu’il m’avait confiée à moi, pas au traître à qui tu obéis aujourd’hui. 

Mooch  se  mit  à  faire  les  cent  pas.  Ce  n’était  pas  le  plus  futé du Huitième Cercle, mais il avait toujours été loyal envers Dolph. 

Jianyu voyait bien que ses mots l’avaient ébranlé. 

Son ancien compagnon secoua la tête comme pour en faire sortir une pensée déplaisante, puis il s’arrêta et lança un regard noir à Jianyu. 

—  Non,  j’en  ai  assez  d’écouter  tes  mensonges.  Tu…  Tu  vas  la fermer, c’est clair ? 

Jianyu  ne  réagit  pas  à  cette  injure.  De  toute  évidence,  il  avait touché la corde sensible, mais il avait encore besoin de ses forces 226

pour  rester  conscient.  S’il  continuait  de  parler,  il  pourrait  peut-

être semer le doute dans l’esprit de Mooch. 

Hélas, à cet instant, Werner entra en trombe dans la pièce, et Mooch se retourna, les poings levés. 

—  Viens vite, tu…

—  Ça va pas la tête, d’arriver comme ça sans…

—  Il y a le feu à la Strega ! l’interrompit Werner en l’agrippant par la manche. On doit descendre les aider ! 

Mooch pâlit, et les deux camarades s’élancèrent dans le couloir. 

—  Vous n’allez pas me laisser ici ! cria Jianyu, mais ils avaient déjà disparu. 

Le bar occupait le rez-de-chaussée. Si c’était là que le feu s’était déclaré, le bâtiment entier risquait de brûler rapidement, et Jianyu était  coincé  à  l’étage,  ligoté  à  une  chaise.  Il  tira  sur  les  cordes  à ses poignets et ses chevilles avec une grimace : elles étaient trop serrées. 

Par la fenêtre ouverte s’infiltrait déjà une odeur de fumée. Peut-

être qu’en se rapprochant, il pourrait appeler à l’aide ? 

Rassemblant ses dernières forces, il sautilla tant bien que mal avec  son  siège.  Il  ne  parvint  à  l’avancer  que  de  quelques  centimètres  avant  de  devoir  s’arrêter,  pris  de  vertige.  La  peau  moite, fiévreux, Jianyu s’apprêtait à recommencer quand la porte s’ouvrit brusquement derrière lui. 

—  Vous voilà ! 

Il se retourna : une fille venait d’entrer dans la pièce. Elle avait environ son âge, dix-sept ans. De taille moyenne, elle avait un corps svelte aux jolies courbes, et un visage en forme de cœur où étaient plantés deux yeux en amande particulièrement expressifs. Comme le voulait la mode du moment, elle avait lissé et séparé ses épais cheveux  noirs  par  une  raie  au  milieu  et  les  avait  ramenés  en  un chignon serré au niveau de la nuque. Mais, à ses tempes, quelques frisottis  rebelles  avaient  déjà  retrouvé  leur  liberté.  Sa  robe  vert sauge mettait en valeur sa peau ébène aux reflets cuivrés, bien que toute froissée et maculée de boue au niveau de l’ourlet. Elle était 227

si parfaitement coupée qu’elle semblait sortie d’une boutique de la Cinquième Avenue, ce qui mit la puce à l’oreille de Jianyu. 

—  Celia Johnson ? demanda-t-il sans trop y croire. 

Impossible que la fille qu’il recherchait désespérément soit ici, à la Strega. 

Pourtant, la fille acquiesça. 

—  Que  faites-vous  là ?  dit-il  en  s’efforçant  d’oublier  sa migraine, si violente à présent qu’il voyait la jeune fille en double. 

—  Je vous sauve, ça se voit, non ? 

Et elle s’agenouilla pour s’attaquer au nœud à ses poignets. 

—  Mais comment m’avez-vous trouvé ? questionna encore Jianyu, qui dut retenir une grimace quand elle tira sur les liens. 

—  Je vous ai suivi depuis le théâtre. 

Après lui avoir libéré les mains, elle passa à la première cheville. 

Il aurait probablement dû l’aider, mais la simple idée de se pencher en avant lui donnait la nausée. 

—  Je ne comprends pas pour…

—  Écoutez, monsieur Lee…

—  Jianyu, la corrigea-t-il aussitôt. 

—  Monsieur Jianyu…

—  Non, juste Jianyu. Pas monsieur. 

Elle émit un petit bruit exaspéré. 

—  On n’a pas de temps à perdre. Ils vont vite comprendre que le feu que j’ai allumé ne représente aucun risque, et à ce moment-là, il faudra qu’on ait déguerpi. 

—  C’est  vous  qui  avez  déclenché  l’incendie ?  souffla  Jianyu, surpris. 

—  Vous posez beaucoup de questions, marmonna Celia en déta-chant le dernier nœud. Ce n’est pas grave, j’en ai moi-même plusieurs. Mais elles vont devoir attendre, parce qu’il faut qu’on file. 

Vous pouvez marcher ? 

Jianyu acquiesça avec assurance et s’appuya sur la table pour se lever en priant pour ne pas s’écrouler. Il aperçut alors une page de journal  dans  laquelle  on  avait  découpé  grossièrement  un  article. 
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Lorsqu’il lut le titre, il comprit pourquoi. Il chiffonna la feuille et la fourra dans la poche de sa tunique. 

—  Vite ! le pressa Celia, déjà sur le seuil de la pièce. 

Et  il  la  suivit  d’un  pas  mal  assuré  dans  le  couloir  envahi  de fumée. 

LE FEU DE L’ACTION

 1902 – New York

Dès que Jianyu avait annoncé qu’il était envoyé par Harte Darrigan, Celia avait pressenti qu’il ne lui causerait que des problèmes. En le voyant peiner à garder l’équilibre tandis qu’ils s’échappaient du bâtiment, elle songea qu’elle ne s’était pas trompée. 

Elle  n’aurait  jamais  dû  le  suivre.  La  veille  au  soir,  quand  elle avait enfin pu quitter son atelier, elle aurait dû prendre un tramway  en  direction  du  nord  de  Manhattan  et  se  réfugier  dans  sa famille,  mais  la  curiosité  l’avait  emporté  lorsqu’elle  l’avait  vu s’éloigner du théâtre, sa longue natte se balançant derrière lui au rythme de ses pas. 

Elle ne savait pas que Darrigan avait des amis chinois. Lui avait-il vraiment envoyé cet inconnu et, si oui, dans quel but ? Le jeune homme connaissait-il les responsables de la mort de son frère ? 

Celia avait hésité à le suivre, mais elle avait finalement décidé que  s’il  détenait  la  moindre  information  concernant  le  meurtre d’Abel,  le  jeu  en  valait  la  chandelle.  Le  Chinois  s’était  d’abord rendu à une blanchisserie de la 24e rue, au sud du quartier que certains appelaient le Tenderloin et d’autres le Cirque de Satan. Celia aurait peut-être dû abandonner sa quête à ce moment-là. Cachée dans cette ruelle près du bâtiment dans lequel il avait disparu, elle s’était sentie presque en sécurité et avait fini par s’asseoir pour se reposer  quelques  instants.  Elle  s’était  assoupie  par  inadvertance et n’avait ouvert les yeux qu’à l’aube, en entendant la porte de la blanchisserie se refermer. C’était lui. Celia s’était relevée précipitamment pour le suivre vers le quartier de la Bowery. 

Elle avait repéré les deux garçons la première – elle connaissait ce genre de vagabonds boutonneux qui n’avaient même pas de poil au menton, bêtes à manger du foin et mauvais comme la gale. Avant qu’elle ait pu avertir le jeune Chinois, l’agression avait débuté, et elle  n’était  ni  assez  grande  ni  assez  forte  (ni  assez  stupide)  pour 230

se lancer dans un combat perdu d’avance. Alors qu’elle attendait qu’ils s’en aillent pour aller lui porter secours, l’autre homme était arrivé. 

Elle  avait  reconnu  le  tristement  célèbre  Mock  Duck.  Dans  la ville,  tout  le  monde  savait  ce  dont  il  était  capable.  Les  journaux relataient la guerre entre les clans de Mott Street et de Pell Street de la même manière que les ragots des habitants de la Cinquième Avenue : comme s’il s’agissait d’un sport. Mais lorsque, d’un côté, le  plus  grand  tort  des  bourgeois  dans  leurs  manoirs  grandioses était  de  porter  un  chapeau  démodé  ou  de  sortir  danser  avec  des femmes qui n’étaient pas toujours les leurs, de l’autre côté, la violence déchaînée par Mock Duck et ses hors-la-loi causait la mort de nombreux innocents. 

À  ce  moment-là,  Celia  avait  failli  détaler.  Si  le  jeune  homme qu’elle suivait était un larbin de Mock Duck, ce dernier s’occuperait de lui – même s’il ne pourrait pas lui rattacher ses cheveux sur le crâne. Cependant, elle avait vite compris en observant la scène que Mock Duck n’était pas là pour le sauver : au contraire, il le faisait prisonnier. 

Dès  lors,  une  femme  plus  maligne  aurait  certainement  abandonné.  Une  femme  avec  plus  de  jugeote  ne  les  aurait  pas  suivis dans  un  tunnel  menant  à  la  Bowery.  Mais  Celia  était  une  femme qui n’avait plus grand-chose à perdre. Jianyu Lee prétendait que Darrigan  l’avait  envoyé  pour  la  protéger.  Le  père  et  le  frère  de Celia avaient déjà péri pour cette raison. Elle refusait d’ajouter une pierre à son fardeau. 

De loin, les cheveux dissimulés sous son châle, elle les avait vus pénétrer dans un saloon de la Bowery et, quand elle avait senti une opportunité, elle l’avait saisie. 

« C’est le moment de te jeter dans le feu de l’action, ma petite Celia… », avait-elle songé. 

Effectivement, sa situation ne s’arrangeait guère : elle se trouvait à présent dans un immeuble en flammes dont elle devait sortir 231

au plus vite. Or Jianyu ne semblait pas en capacité d’accélérer le mouvement. 

Ils  étaient  encore  au  milieu  de  l’escalier  quand  Celia  entendit  des  voix  au  rez-de-chaussée  qui  se  dirigeaient  vers  eux.  Elle regarda Jianyu, sur la marche au-dessus d’elle. De toute évidence, lui aussi avait entendu. Ils avaient peut-être le temps de remonter…  mais,  apparemment,  le  feu  brûlait  encore,  et  Celia  n’avait aucune intention de finir carbonisée. 

Le jeune homme ne paraissait pas inquiet. D’un geste habile, il sortit deux disques sombres de la poche de sa tunique. 

—  Rapprochez-vous. Il faut que vous vous accrochiez à moi. 

—  Que je m’accroche à vous ? répéta-t-elle, incrédule. 

—  Non,  vous  avez  raison.  Il  vaut  mieux  que  vous  montiez  sur mon dos. 

Il descendit deux marches et se retourna, penché en avant. 

—  Je ne vais pas monter sur votre dos, je ne vous connais même pas ! s’exclama-t-elle à mi-voix. 

Elle songea que, finalement, elle ferait peut-être mieux de tenter sa chance dans l’incendie. 

—  Et puis, vous tenez à peine debout. 

—  Je n’ai rien, grogna Jianyu. 

Elle reconnut ce ton buté – elle-même en faisait souvent usage. 

—  Ce n’est pas contre vous, je suis juste…

—  Écoutez, à moins que vous n’ayez une folle envie d’expliquer aux hommes qui vont nous rejoindre qui vous êtes et ce que vous faites là, vous avez intérêt à m’obéir et à grimper sur mon dos. 

Les voix se rapprochaient. 

—  D’accord, lâcha-t-elle à contrecœur. 

Et,  priant  très  fort  pour  que  sa  mère  ne  soit  pas  en  train  de l’observer depuis l’au-delà, elle se hissa sur les épaules du jeune homme et passa les jambes autour de sa taille. 

Sa première pensée, aussi absurde fût-elle, fut qu’il était bien plus  costaud  qu’elle  ne  l’avait  d’abord  cru.  Il  semblait  à  l’article 232

de la mort depuis le passage à tabac qu’il avait subi et, pourtant, elle sentait sous ses vêtements amples qu’il était tout en muscles. 

Sa seconde pensée fut que la presse avait tort. En même temps, elle aurait dû s’en douter. Dès qu’ils parlaient d’autres personnes que de Blancs, les journalistes avaient tendance à écrire n’importe quoi.  Elle  avait  lu  beaucoup  de  choses  au  sujet  des  Chinois  qui venaient  s’installer  dans  cette  ville :  leurs  traditions  incompré-

hensibles, la crasse dans laquelle ils vivaient, leur refus de devenir de bons Américains, comme les autres immigrants. Mais celui-là n’était pas sale : il sentait la terre, un agréable parfum de verdure. 

C’était à cela qu’elle songeait quand Jianyu remua légèrement les mains et que le monde parut s’infléchir. 

—  Accrochez-vous,  souffla-t-il  en  descendant  les  marches jusqu’à l’endroit où l’escalier tournait à angle droit. 

Là, il se tapit dans le coin du mur et s’immobilisa, aux aguets. 

Elle entendait sa respiration, trop saccadée. 

—  Ne bougez pas et ne faites pas un bruit, dit-il encore, comme s’il était en droit de lui donner des ordres alors que c’était elle qui était venue à son secours. 

Cependant, étant donné qu’elle était à présent coincée dans un immeuble en feu et qu’elle avait dû accepter de monter sur son dos, peut-être que la situation n’était plus aussi simple. 

Des  hommes  déboulèrent  soudain  en  bas  des  marches,  les Italiens à la peau basanée et à l’air patibulaire qu’elle avait aperçus par la fenêtre du saloon, dehors. Jianyu ne chercha pas à s’enfuir ; il se contenta de se plaquer un peu plus contre le mur. 

Et les hommes passèrent à côté d’eux sans les voir. Comme s’ils étaient deux fantômes. 

Les malfrats étaient encore trop près pour qu’elle ose demander des explications à Jianyu – et, de toute façon, elle était trop troublée pour ouvrir la bouche. Ne lui restait qu’à remercier intérieurement sa  bonne  fortune  et  à  espérer  que  cette  dernière  les  suive  aussi longtemps que possible. 
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Quand les brutes atteignirent le palier, Jianyu descendit jusqu’au rez-de-chaussée et, quelques instants plus tard, ils franchissaient la porte de service de la Strega et rejoignaient l’animation d’Elizabeth Street. 

—  Pas encore, souffla Jianyu quand Celia fit mine de descendre. 

Elle  n’aimait  pas  recevoir  des  ordres,  mais  ces  mots  ressemblaient plutôt à une supplication. Alors elle obéit. 

—  Personne  ne  nous  voit,  murmura-t-il  pour  répondre  à  sa question implicite. 

—  Personne ? 

—  Pas tant que vous restez où vous êtes, dit-il en la remontant un peu plus haut sur son dos avant de s’éloigner rapidement. 

C’est alors qu’elle comprit. 

—  Vous êtes… l’un d’entre eux, souffla-t-elle. 

Pas de réponse. 

Il attendit d’avoir traversé deux rues de plus avant de la laisser descendre.  Au  loin,  elle  entendit  le  fracas  du  chariot  à  incendie qui  se  précipitait  vers  la  Strega.  Jianyu  se  retourna  vers  le  bruit, l’air sombre. 

—  Qu’y a-t-il ? demanda Celia. 

—  La  Strega  était  l’œuvre  de  Dolph.  La  voir  partir  en  fumée aujourd’hui…

Sa voix s’éteignit. 

—  Vous  voulez  parler  du  bar ?  Il  ne  va  pas  brûler,  le  rassura Celia. J’ai juste allumé un petit feu dans une poubelle. Ça fait beaucoup de fumée, mais ce n’est rien. Et puis, si les pompiers sont déjà là, c’est qu’il y a quelqu’un là-dedans qui a des amis haut placés. 

—  Merci  d’être  venue  me  sauver,  mademoiselle  Johnson, déclara solennellement Jianyu en la regardant droit dans les yeux. 

Ses cheveux raides et noirs retombaient autour de son visage, ternes. Ses assaillants lui avaient coupé sa natte et l’asymétrie des différentes mèches auraient dû faire un effet bizarre. Pourtant, elle accentuait ses pommettes saillantes, son menton pointu, son nez large et droit, ses sourcils fins. 
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—  Appelez-moi  Celia.  Et  puis,  tutoyez-moi.  C’est  ce  que  tout le monde fait. 

—  Toi aussi, alors, répondit Jianyu, mais soudain, il chancela. 

—  Houlà !  s’exclama  Celia  en  le  rattrapant  de  justesse  par  le bras. Ils t’ont salement amoché, hein ? 

—  Je n’ai rien, répéta Jianyu avec une grimace. 

—  Si tu le dis. 

Elle voulut l’entraîner vers un porche discret pour qu’il puisse s’asseoir et se reposer, mais il la retint. 

—  Non, viens. Il faut qu’on quitte le quartier. 

Ils longèrent encore deux pâtés de maisons jusqu’à un arrêt de tramway. Jianyu ne reprit la parole qu’une fois qu’ils furent installés dans une rame qui se dirigeait vers le nord. 

—  Est-ce  que  tu  as  un  endroit  où  aller ?  demanda-t-il  en  se tenant  le  ventre  à  deux  mains.  Un  endroit  où  tu  pourras  être  en sécurité ? 

—  En sécurité ? 

Celia faillit éclater de rire. 

—  Je ne suis même plus sûre de savoir ce que cela signifie. 

ENNEMIS DE LA VOLEUSE DU DIABLE…

 1904 – Saint-Louis

Harte Darrigan aurait préféré enfiler lui-même une robe plutôt que reconnaître  qu’Esta  avait  eu  une  bonne  idée  en  se  travestissant. 

L’admettre ne servirait qu’à encourager ses imprudences, et il avait de grandes difficultés à s’empêcher de regarder ses jambes dans le pantalon qu’elle portait. Il se contenta donc de lui lancer un regard noir et reporta son attention sur leur problème le plus pressant, à savoir sortir de ce maudit hôtel. 

—  Ça  doit  être  l’accès  aux  cuisines,  dit-il  en  désignant  une double  porte  battante  à  l’opposé  de  la  salle  de  bal,  qui  s’ouvrait régulièrement pour laisser entrer ou sortir des serveurs en veste blanche. On n’a qu’à descendre par l’escalier qui se trouve près de la scène. Ensuite, on longera le mur aussi longtemps que possible, puis  on  traversera  la  pièce.  Reste  près  de  moi,  mais  pas  trop.  Et arrête te déhancher quand tu marches. 

—  Je ne me déhanche pas ! s’indigna Esta. 

—  Si. 

Il  était  bien  placé  pour  le  savoir :  il  venait  de  la  suivre  dans le couloir. Elle ouvrit la bouche pour protester, mais il la prit de vitesse :

—  Tu marches comme une femme, insista-t-il avant de prendre le  temps  de  la  détailler,  à  la  recherche  d’autres  défauts  qui  risquaient  de  la  trahir.  Baisse  ton  chapeau.  Bon  sang,  tu  as  les  cils trop longs. 

Il sentit son ventre se serrer. Jamais elle n’arriverait à traverser une pièce entière remplie d’hommes sans se faire démasquer. Elle aurait aussi bien pu rester en corset. 

—  On est fichus, conclut-il. 

—  Tout ira bien, assura Esta. J’ai fréquenté des hommes toute ma vie. 

—  Et moi, j’en suis un, je te signale. 
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—  C’est difficile de ne pas le remarquer…

Elle esquissa un sourire amusé et Harte crut déceler une lueur ardente dans ses yeux couleur whisky – aussitôt, le pouvoir en lui s’éveilla. Trop occupé à le refouler, il ne répondit pas à la taquinerie d’Esta, qui poussa un soupir agacé. 

—  Allez, Harte. La plupart de ces types sont ivres. Personne ne fera attention à moi. 

—  Espérons-le. 

Dès qu’ils eurent atteint le bas des marches, ils furent plongés dans un brouhaha étouffé de tintements de verres et d’hommes qui s’esclaffaient à leurs propres plaisanteries. Alors qu’ils longeaient les murs, Harte perçut un mouvement du coin de l’œil et leva la tête. Deux hommes étaient apparus sur le balcon et inspectaient la foule. Ils étaient vêtus du manteau noir et du brassard blanc des soldats que Harte et Esta avaient aperçus devant le théâtre. 

—  Ne regarde pas en haut, avertit Harte tandis qu’il saluait un vieil  homme  à  l’air  très  éméché  avant  de  prendre  une  coupe  de champagne sur un plateau qui passait à sa portée. 

—  Qu’est-ce… ? 

—  Ne regarde pas, je t’ai dit ! insista-t-il entre ses dents. 

Il porta le verre à ses lèvres et profita du mouvement pour examiner la salle de bal. 

—  Il y a deux hommes sur le balcon, et peut-être davantage. 

—  Des policiers ? 

—  La Garde Jefferson, je crois. S’ils sont déjà à notre recherche ici, ça signifie qu’on n’a plus beaucoup de temps devant nous. 

—  À  ma recherche, le corrigea Esta, le visage fermé. Je te rappelle que c’est la Voleuse du Diable qui les intéresse. 

—  Eh bien, ils ne la trouveront pas, affirma Harte. Esta, est-ce que ce ne serait pas le moment de faire jouer ton affinité ? 

—  Je ne préfère pas. Dans le couloir, j’ai déjà eu du mal à retenir les secondes, alors si en plus, la Garde est capable de repérer la magie…
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Elle avait probablement raison. Qui plus est, si la Barrière ou le pouvoir du Livre en lui avait affecté la magie d’Esta ou la sienne, mieux valait ne pas en abuser tant qu’ils n’en savaient pas plus. 

Ils  quittèrent  leur  cachette  de  fortune  sous  la  mezzanine  et s’avancèrent  vers  le  milieu  de  la  salle  de  bal.  De  l’autre  côté,  la double porte qui menait aux cuisines s’ouvrait chaque fois qu’un serveur la franchissait pour apporter du champagne ou des canapés et, derrière, ils apercevaient la lumière d’un couloir, tel un phare dans la nuit. 

Harte  était  tenté  de  traverser  la  pièce  au  plus  vite,  mais  il savait  qu’un  déplacement  trop  rapide  risquait  d’attirer  l’attention des hommes postés sur le balcon. Aussi se força-t-il à passer  lentement  d’un  groupe  de  convives  à  un  autre,  s’arrêtant parfois pour faire semblant d’écouter l’orchestre ou attraper un amuse-bouche. 

Enfin, ils se retrouvèrent à quelques pas seulement des portes, prêts à s’éclipser dans les coulisses de l’hôtel. Hélas, avant qu’ils aient pu franchir ces derniers mètres, l’orchestre se tut brusquement. Les fêtards ivres se tournèrent vers la scène. 

Harte  les  imita  et  vit  qu’un  policier  en  civil  avait  pris  place devant les musiciens et levait les mains. 

—  Je vous demande votre attention, messieurs, cria-t-il. Je suis le détective Sheehan, de la police de Saint-Louis. Je m’excuse d’interrompre  votre  soirée,  mais  nous  sommes  à  la  recherche  d’une criminelle en cavale. On l’a vue entrer dans cet hôtel il y a quelques minutes, et nous pensons qu’elle est encore dans les murs. 

Dans  la  pièce,  les  convives  se  mirent  à  regarder  autour  d’eux pour voir s’il n’y avait pas une femme dans l’assemblée. Esta baissa un peu plus le chapeau sur ses yeux. 

—  Nous allons vous déranger encore quelques instants, poursuivit  le  policier,  le  temps  de  boucler  les  issues  et  de  fouiller  la salle. 

—  Je suis là, monsieur l’agent ! l’interpella alors une voix qui couvrit le brouhaha de la foule. 
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Toutes les personnes présentes levèrent la tête vers le balcon. 

Une silhouette vêtue d’une superbe robe rouge se tenait perchée sur la rambarde, le visage à moitié dissimulé derrière un masque de porcelaine surmonté de deux cornes, les bras en l’air, comme si elle s’apprêtait à plonger dans la foule. Les gardes postés à proximité se précipitèrent dans sa direction, mais la silhouette tira une profonde révérence et, dans un panache de fumée rouge, elle disparut. 

—  Il faudra être plus rapide que ça pour m’attraper, proclama une autre voix, venue cette fois de l’autre côté du balcon. 

L’assistance  se  tourna  vers  elle.  Cette  silhouette  arborait  le même masque, mais sa robe était couleur bleu nuit et, ainsi dressée sur la rambarde, on aurait dit une ombre diabolique se découpant sur le mur doré. 

—  Ou pour m’attraper, moi, rugit une troisième silhouette vêtue de blanc, tel un fantôme, postée à un autre endroit du balcon. 

—  Ou moi, intervint encore une autre. 

—  Ou moi. 

Cette  dernière  phrase  avait  été  prononcée  par  la  femme  en rouge, qui était réapparue. Leurs voix résonnaient encore dans la salle de bal quand un coup de tonnerre retentit. Soudain, l’atmosphère  sembla  se  charger  d’électricité.  Un  courant  d’air  venu  de nulle part balaya la pièce, et la nervosité des convives, si enjoués quelques minutes plus tôt, se fit palpable. Un simple mot parcourut l’assistance comme une traînée de poudre : « Antistasi ». 

Les  fêtards  se  ruèrent  vers  la  porte  principale,  mais  la  police l’avait déjà bloquée. 

—  Tu as vu ça ? souffla Esta en prenant Harte par le bras. 

Celui-ci observait les femmes, toutes debout en équilibre pré-

caire sur la rambarde du balcon. 

—  J’ai  vu,  oui.  On  dirait  que  nous  avons  trouvé  les  fameux Antistasi dont parlait Julian…

—  Ennemis de la Voleuse du Diable, prenez garde ! scandèrent alors les silhouettes à l’unisson, tandis qu’une fumée âcre s’élevait sous leurs pieds. Sa vengeance sera terrible ! 
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Puis, dans un éclair, elles disparurent. La fumée, elle, continua de se répandre au-dessus de la salle de bal, comme mue par une volonté propre. 

—  Elles sont incroyables ! murmura Esta, émerveillée. 

Harte n’était pas du même avis. Ces apparitions avaient quelque chose d’inquiétant, et il se sentait plus que déconcerté. Sans compter que ces femmes masquées s’étaient servies de ce maudit surnom, celui dont les journaux avaient affublé Esta. Cela risquait de leur attirer encore plus d’ennuis tant qu’ils resteraient dans cette ville. 

Soudain,  Harte  perçut  la  magie  dans  l’air,  à  la  fois  glaciale  et brûlante.  Il  devina  qu’elle  venait  du  brouillard  qui  descendait  à présent vers eux. Mais il ne comptait pas rester là pour voir ce qui se passerait à son contact…

—  On file ! 

Il attrapa Esta par la main et tous deux partirent dans la direction opposée à celle de la foule, désormais en proie à la panique. Ils franchirent la double porte qui menait aux cuisines. Au bout d’un petit couloir au sol en linoléum et aux murs couleur crème, ils se retrouvèrent à une intersection. Un vacarme derrière eux indiquait qu’on s’était lancé à leur poursuite. Harte entendit des voix venant de la droite. Il s’agissait peut-être simplement des cuisiniers et des serveurs, mais il ne voulait pas prendre le moindre risque, alors il entraîna Esta vers la gauche. Ils passèrent en courant devant plusieurs portes pour se réfugier derrière la dernière…

—  On est coincés ! s’exclama Esta. 

Effectivement,  ils  se  trouvaient  dans  un  local  sans  issue  avec, sur un mur, une panoplie de plats de service en argent rutilants, et, dans un coin, deux gros chariots remplis de linge de table. 

Harte colla l’oreille à la porte. 

—  Je  crois  qu’ils  arrivent,  annonça-t-il.  Je  n’entends  pas  ce qu’ils disent, mais ils doivent être à la recherche de ces femmes… 

Il faut qu’on trouve le moyen de sortir d’ici. 

—  Par là ? suggéra Esta. 
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Elle désignait une petite trappe carrée au milieu du mur du fond. 

Quand  elle  l’ouvrit,  Harte  vit  qu’elle  révélait  un  conduit  vertical juste assez large pour une personne. 

—  On dirait que ça mène au sous-sol…, poursuivit Esta. Tu as vu les chariots ? C’est peut-être pour faire descendre le linge à la buanderie. 

—  Ou  alors  c’est  un  vide-ordures  qui  mène  droit  à  un incinérateur…

Il  s’approcha  pour  jeter  un  coup  d’œil  dans  le  conduit  téné-

breux. Derrière la porte, les voix se faisaient plus audibles. 

—  On n’a plus le choix, trancha Esta en levant une jambe pour se hisser par la trappe. Si on atterrit au sous-sol, on trouvera sûrement une sortie. 

Harte la retint. 

—  Esta, non ! 

Dans le couloir, ils entendirent le bruit sec d’une porte qu’on ouvrait à la volée. 

—  On ne sait pas jusqu’où ça descend, et on ne sait même pas ce qui nous attend en bas ! 

—  Mais…

Il  la  souleva  avant  qu’elle  ait  pu  en  dire  plus  et  l’emmena  de force vers les chariots. 

—  On ne peut pas se permettre de se casser une jambe, ou pire, ajouta-t-il tandis qu’elle se débattait. 

Au moment où elle comprit son intention, Esta ouvrit de grands yeux. 

—  Harte, ne t’avise surtout pas de…

Mais il la lâchait déjà dans un des profonds paniers. 

—  Cache-toi là-dessous. 

Esta se redressa tant bien que mal sur la pile de tissus. 

—  Mais je ne…

—  Pas le temps de discuter ! coupa Harte en prenant d’autres nappes dans le second panier. Je t’ai fait confiance dans l’ascenseur, maintenant, c’est ton tour. 
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—  Harte…

—  Baisse-toi  et  ne  bouge  plus !  conclut-il  avant  de  lâcher  le linge sur la tête d’Esta. 

Il noua ensuite une des petites nappes à sa taille pour imiter le tablier des serveurs. Il ne portait pas de veste blanche, et il ne lui restait qu’à espérer qu’Esta avait raison quand elle affirmait que personne ne regardait jamais de trop près les domestiques. 

—  Prête ? 

Un chapelet d’injures étouffé lui répondit. Il décida de prendre ça pour un oui et, prudemment, il ouvrit la porte. 

Le couloir semblait vide, mais il percevait toujours des bribes de conversations – les policiers et les soldats devaient fouiller les autres pièces. Il sortit le chariot à reculons, fit demi-tour et repartit par là où ils étaient arrivés en prenant un air aussi naturel que possible. Il venait de dépasser l’intersection qui menait à la salle de bal et se dirigeait vers ce qui devait être les cuisines quand quelqu’un l’interpella dans son dos. 

—  Hé, toi, là-bas ! 

Harte  feignit  de  n’avoir  rien  entendu  sans  ralentir  l’allure. 

À l’autre extrémité du couloir, une nouvelle intersection l’attendait. 

—  Oh ! cria encore la voix. Arrête-toi ! 

Harte tourna à droite et se mit à courir. Il ne prit pas la peine de ralentir devant la double porte battante qui se dressait devant lui – au contraire, il la percuta à pleine vitesse et plongea dans les cuisines.  Quelques  commis  en  plein  travail  levèrent  la  tête,  surpris, et le regardèrent traverser la pièce. Sans vérifier où en étaient ses poursuivants, Harte fonça dans une deuxième double porte qui menait à un autre couloir de service, puis dans une troisième qui débouchait sur le hall d’accueil du Jefferson, avec ses lustres et ses palmiers. 

Harte et son chariot n’étaient plus qu’à quelques mètres de la porte principale de l’hôtel quand un coup de sifflet strident déchira l’atmosphère  feutrée.  Aussitôt,  les  conversations  se  turent  et  les personnes  présentes  se  tournèrent  vers  la  scène.  Harte  vit  se 242

dresser en travers de son chemin deux policiers en uniforme, qui bloquaient sa seule issue. 

Ils  étaient  fichus.  Même  s’il  parvenait  à  franchir  la  porte  de l’hôtel,  il  était  à  présent  certain  que  d’autres  policiers  les  attendaient dehors… Il ne comptait pas baisser les bras pour autant. 

—  Accroche-toi, cria-t-il à Esta en accélérant sa course. 

—  Harte, qu’est-ce que tu… ? 

Il s’attendait à voir les deux agents s’écarter au dernier moment, mais ceux-ci restèrent plantés là, prêts à subir l’impact de plein fouet.  Quand  le  chariot  leur  rentra  dedans,  tout  le  monde  se retrouva  projeté  au  sol.  Esta  dégringola  du  chariot  et  le  chapeau s’envola, libérant ses longs cheveux. Harte ne lui laissa pas le temps de reprendre ses esprits. Il l’attrapa par la main et l’entraîna vers la porte. 

—  Vite ! 

Hélas,  trois  autres  hommes  apparurent  soudain  devant  eux. 

Harte s’arrêta net. Cette fois, impossible de s’en tirer… pas sans magie. 

—  Esta… ? 

C’était à la fois une question et un ordre. Ils n’avaient plus le choix.  Elle  serra  sa  main  comme  pour  lui  signifier  qu’elle  avait compris, mais rien ne se produisit. 

—  C’est  quand  tu  veux,  ajouta  Harte  alors  que  les  hommes  se rapprochaient, et Esta le dévisagea, confuse. 

—  J’essaie…

Harte faillit trébucher de soulagement quand leurs assaillants s’immobilisèrent  à  un  ou  deux  mètres  d’eux,  et  Esta  poussa  un soupir tremblotant. Main dans la main, ils contournèrent les trois hommes et franchirent la porte principale du Jefferson. Harte avait vu  juste :  des  fourgons  de  police  et  une  rangée  d’agents  en  uniforme étaient postés devant l’entrée de l’hôtel. 

Ils se mirent à courir. L’orage qui avait menacé pendant la soirée venait d’éclater, et les gouttes de pluie froides en suspens dans l’air  piquaient  les  joues  de  Harte  telles  des  aiguilles.  Au-dessus 243

d’eux, un éclair figé déchirait le ciel. Les ramifications électriques ressemblaient aux fissures sur une mare gelée, illuminant la nuit tout entière. 

Il entendit Esta étouffer un cri. Elle trébucha, manquant de les faire tomber, mais Harte parvint de justesse à garder l’équilibre. 

—  Esta ? 

—  Je n’y arrive pas…, souffla-t-elle. C’est trop…

Elle essaya de le lâcher, et il vit soudain que, à l’endroit où leurs mains se touchaient, des rubans d’énergie s’enroulaient autour de leurs poignets et les unissaient, semblables à l’éclair immobile qui traversait  le  ciel.  Cependant,  cette  énergie-là  était  bien  vivante, brûlante, dangereuse, et elle gravissait peu à peu le bras d’Esta. Au fond de Harte, la voix hurlait de triomphe. 

—  On est encore trop près, balbutia-t-il en se forçant à détacher les yeux de l’inquiétant phénomène. 

Ils  s’étaient  à  peine  éloignés  de  l’hôtel,  la  police  menaçait toujours. 

—  J’ai besoin que tu tiennes le coup encore quelques minutes. 

—  J’ai  l’impression  de  prendre  feu…,  lâcha  Esta,  le  visage crispé par l’effort. 

Sans  lui  demander  son  avis,  Harte  la  souleva  d’un  bras  et  la prit sur son épaule avant de traverser la rue au milieu des calèches immobiles.  Le  pouvoir  en  lui  se  cabra,  ravi,  mais  Harte  usa  de toutes ses forces pour le repousser. 

Il avait à peine atteint une ruelle perpendiculaire qu’Esta poussa une exclamation et que le monde se remit en marche. Ils ne voyaient plus l’hôtel. Au-dessus de leur tête, le ciel redevint noir et, un instant plus tard, le tonnerre gronda pour couvrir le crépitement de la pluie. Harte courut les mettre à l’abri sous un porche et déposa délicatement Esta par terre. 

—  On a réussi ? murmura-t-elle. 

—  Oui, acquiesça-t-il en écartant une mèche de cheveux de son visage. Mais il faut continuer… Je vais encore avoir besoin de ton aide. On va devoir marcher un peu…
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Elle ne l’écoutait pas. Ses yeux vitreux semblaient contempler le ciel. 

—  Tu as vu, Harte ? murmura-t-elle en clignant des paupières. 

On dirait que le néant s’apprête à dévorer le monde. 

Harte ne leva pas la tête. Il ne quitta pas Esta du regard jusqu’à ce qu’elle ferme les yeux, et s’évanouisse. 

UNE NOUVELLE ADVERSAIRE

 1904 – Saint-Louis

En  face  du  Jefferson,  dissimulée  dans  le  fourgon  de  la  brasserie, Ruth  surveillait  attentivement  l’hôtel.  Juste  devant  l’entrée,  des véhicules de police lui bloquaient la vue de la porte principale. Elle avait posté des complices antistasi aux autres accès, au cas où. 

Elle ne savait pas vraiment ce qu’elle attendait. Depuis qu’était née  la  légende  de  la  Voleuse  du  Diable,  deux  ans  plus  tôt,  Ruth était persuadée qu’il s’agissait d’un mensonge propagé par l’Ordre d’Ortus Aurea, la confrérie occulte de New York, afin d’attiser les tensions entre Mages et Sundren. Ruth refusait de croire qu’une fille, une simple gamine, ait pu accomplir seule ce que les journaux lui attribuaient. Cela ne l’avait pas empêchée, comme d’autres Antistasi, de s’autoproclamer disciple de la Voleuse du Diable, ni de se servir de son surnom pour rallier d’autres sympathisants à la cause. 

Auparavant,  partout  sur  ce  continent,  on  trouvait  de  petites communautés de Mages qui menaient une vie tranquille. Or, après la promulgation de la loi de défense contre les forces de la magie, quelque  chose  avait  changé :  ces  gens  autrefois  satisfaits  de  leur sort  avaient  soudain  compris  qu’en  réalité,  ils  n’étaient  pas  en sécurité. La Voleuse du Diable leur avait soufflé la promesse d’un avenir meilleur. 

Quand,  par  la  suite,  d’autres  méfaits  perpétrés  de  par  le  pays 

–  de  plus  ou  moins  grande  envergure  –  avaient  été  revendiqués par la « Voleuse du Diable », Ruth avait conclu qu’il s’agissait plus vraisemblablement de l’œuvre de collectifs d’Antistasi comme le sien. Jamais elle n’avait cru que cette fille pouvait avoir quelque chose à voir là-dedans ; la Voleuse du Diable était un mythe, un héros  populaire  comme  Paul  Bunyan  ou  John  Henry.  Peut-être avait-elle existé, mais à présent, elle était devenue plus qu’un être humain : elle était devenue un symbole. Un idéal. 
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Et voilà que quelques heures plus tôt, North avait aperçu celle dont le visage s’était étalé dans les journaux des mois durant. Ruth avait  bien  été  obligée  d’admettre  qu’elle  s’était  peut-être  trompée… et d’envisager qu’une adversaire venait usurper son pouvoir à Saint-Louis. Après tout, les légendes aimaient rarement partager leur gloire. 

Ruth ne savait pas qui était cette fille, ni ce qu’elle voulait. Elle ne savait même pas s’il s’agissait bien de  la Voleuse. Ce qui était sûr, c’était que la police et la Garde ne semblaient pas vouloir prendre le moindre risque. Quoi qu’il en soit, si cette nouvelle venue avait l’intention de prendre le contrôle de la ville, Ruth ne la laisserait pas la doubler. Elle avait travaillé trop dur pour ça. 

Cependant, il n’était pas non plus question que la fille se fasse capturer. Si cela arrivait, la réputation des différents groupes antistasi serait menacée, et les répercussions seraient terribles. Il y avait trop  en  jeu,  surtout  avec  le  plan  que  Ruth  avait  échafaudé.  C’est pourquoi elle avait organisé une diversion qui permette à la fille de s’échapper du Jefferson. Si possible, ils s’empareraient d’elle eux-mêmes. Une rivale pouvait représenter un problème, mais si elle devenait une alliée, voire, mieux encore, une subordonnée… 

voilà qui présentait un certain attrait. 

Ruth commençait à trouver le temps long. Grâce à North et sa montre,  le  concept  même  du  temps  était  flexible,  mais  l’attente demeurait insoutenable. Et tant que les siens seraient dans l’hôtel, Ruth continuerait de s’inquiéter. 

Elle n’eut pas à s’en faire trop longtemps : un éclair déchira le ciel  noir  pour  illuminer  la  rue  et  la  façade  de  l’hôtel  et,  avant  le coup de tonnerre, une silhouette se matérialisa soudain non loin du  fourgon  de  Ruth  pour  s’engouffrer  aussitôt  dans  une  rue.  En plissant les yeux, Ruth vit qu’il s’agissait d’un homme portant une jeune  femme  sur  son  épaule.  Au  même  instant,  elle  sentit  une vague de magie chaude submerger l’atmosphère. Une magie terriblement forte, extraordinairement pure... De sa vie, jamais Ruth n’avait goûté une telle puissance. 
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Quelques  secondes  plus  tard,  quatre  silhouettes  masquées vêtues de robes surgirent juste derrière le faisceau d’un réverbère adjacent  et  embarquèrent  dans  le  fourgon  avant  qu’on  ait  pu  les remarquer. La porte arrière claqua et, près du siège du cocher sur lequel était installée Ruth, une petite trappe s’entrouvrit. 

—  Vous n’avez pas eu de problèmes ? s’enquit Ruth en jetant un regard à l’intérieur du fourgon. 

North  avait  déjà  retiré  son  masque  et  s’occupait  d’enlever  sa robe bleu nuit. 

—  Aucun. Les outils de Maggie ont fonctionné à merveille. 

—  Comme d’habitude, commenta Ruth sans parvenir à cacher tout à fait sa fierté. 

—  On n’a pas trouvé la Voleuse, intervint Maggie. Tu sais si elle est sortie ? 

Elle retira son masque. Cela faisait toujours un léger choc à Ruth de  voir  sa  petite  sœur  vêtue  de  rouge,  elle  qui  portait  au  quotidien des tons plus discrets. À en croire l’expression admirative de North, il devait ressentir la même chose. 

Ruth se retourna vers la rue où avaient disparu les deux inconnus. 

—  Je crois, oui. Mais North avait raison : elle n’est pas seule. 

—  Tu veux que je les suive ? proposa le jeune homme. 

Maggie blêmit. Ruth réfléchit : à l’évidence, la Voleuse disposait d’un pouvoir considérable, et ce serait une aubaine de l’avoir dans leurs rangs ; cependant, si Maggie se faisait du souci pour North, elle serait incapable de se concentrer sur son travail, et le temps leur était compté. Elle devait à tout prix achever le sérum au plus vite. Tant pis pour la Voleuse. 

—  Non. Nous avons assez d’espions dans cette ville. S’ils réapparaissent ou s’ils causent le moindre problème, nous le saurons. 

Pour le moment, j’ai besoin de vous. 

RESPONSABILITÉS

 1902 – New York

Tandis que le tramway remontait avec fracas Manhattan en direction de la 52e rue, où habitait son oncle, Celia raconta d’une voix brisée à Jianyu l’assassinat de son frère sous leur propre toit. À travers les larmes, elle lui expliqua ensuite comment son atelier au théâtre, sa fierté et son refuge quotidien, était devenu une prison. 

—  Je savais que tu étais là, commenta le jeune homme. 

—  Je t’ai entendu. Mais je ne te connaissais pas et, après la nuit que je venais de passer, je ne me voyais pas me livrer au premier venu. 

—  Évidemment, avec ce qui est arrivé à ton frère et à ta maison…

Celia le dévisagea sans comprendre. 

—  Qu’est-ce  qui  est  arrivé  à  ma  maison ?  questionna-t-elle, une boule dans la gorge. 

—  Tu n’es pas au courant ? souffla Jianyu, déconcerté. Quand je suis venu te trouver… ta maison était en feu. 

Elle avait beau être assise, ce fut son tour de flancher et celui de Jianyu de la retenir. Cette bâtisse avait fait la fierté de son papa, c’était l’empreinte qu’il avait laissée sur le monde pour ses enfants et, à en croire Jianyu, elle avait disparu. Comme son frère. En une seule nuit, elle avait tout perdu. 

Autour du cœur de Celia, les ronces se resserrèrent plus encore, et  elle  eut  l’impression  qu’on  lui  arrachait  jusqu’à  son  dernier souffle. 

Deux jours, déjà…

Jianyu lui prit la main. La jeune couturière la retira avant de se redresser, et vit que le jeune Chinois l’observait d’un air sérieux. 

—  Qu’est-ce qu’il y a  ? demanda-t-elle, lassée par ce chagrin perpétuel. 

—  Harte Darrigan a raconté beaucoup de mensonges, mais il n’a pas menti à ton sujet. Il a bien choisi. 
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—  Il  aurait  mieux  fait  de  choisir  quelqu’un  d’autre,  répliqua-t-elle avec amertume. 

Jianyu  soupira  longuement,  comme  pour  acquiescer,  et  ils continuèrent leur route en silence. Au bout de quelques minutes, il finit par reprendre la parole avec douceur :

—  Et la mère de Darrigan ? Il m’a confié qu’il l’avait laissée avec toi. Est-ce qu’elle était encore là quand… ? 

—  Non, assura Celia. Elle est morte peu avant mon départ. 

« Peu avant que la maison ne parte en cendres. »

—  Sais-tu qui a tué ton frère ? 

—  Je pensais que tu pourrais me le dire… Quand ça s’est passé, j’étais  à  la  cave.  J’ai  entendu  un  coup  de  feu  et  je  suis  partie  en courant, sans même comprendre pourquoi. C’était comme si je ne contrôlais plus mes jambes… J’ai abandonné Abel. Quelle lâche ! 

Sur ces derniers mots, sa voix était montée se perdre dans les aigus  et  le  souvenir  d’Abel,  de  ses  yeux  rieurs,  de  ses  traits  bien dessinés comme ceux de leur père, menaça soudain de la submerger.  Mais  si  elle  se  laissait  une  nouvelle  fois  sombrer,  elle  avait peur de ne jamais réussir à remonter à la surface. 

—  Tu es tout sauf lâche, Celia, affirma calmement Jianyu en se penchant vers elle pour essuyer les larmes qui roulaient sur ses joues. 

C’était un geste presque trop intime, une liberté qu’il n’était pas en droit de prendre, et pourtant, Celia ne l’arrêta pas. Elle accepta simplement ce réconfort. 

—  Ce qui nous est arrivé, à moi et à Abel, c’est à cause de Darrigan, n’est-ce pas ? C’est parce que j’ai recueilli sa mère et que j’ai accepté de garder cette satanée bague en contrepartie…

—  Je n’en suis pas sûr, mais…, répondit-il en inclinant la tête, ce qui lui arracha une grimace de douleur. 

—  C’est aussi pour ça qu’Evelyn m’a enfermée dans mon atelier. 

Elle voulait récupérer la bague. 

Celia  ne  comprenait  toujours  pas  comment  cette  harpie  était parvenue à subtiliser le bijou dissimulé dans ses jupes sans même qu’elle ne réagisse. 
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—  Elle ne te l’a pas prise, au moins ? demanda Jianyu, soudain fébrile. 

—  Si, elle est partie avec. 

—  Non… ! 

—  Bon  débarras,  si  tu  veux  mon  avis.  Ce  maudit  bibelot  ne m’aura apporté que des malheurs. 

Jianyu  semblait  avoir  encore  pâli.  Sa  peau,  sur  laquelle  Celia discernait quelques secondes plus tôt des reflets dorés, n’affichait désormais plus la moindre trace de couleur. 

—  Crois-moi, nos malheurs ne font que commencer si nous ne la récupérons pas. 

—  Nous ? Il n’y aura pas de nous. 

Le  tramway  approchait  de  sa  destination,  et  la  jeune  fille  ne comptait pas continuer sa route. 

—  Je descends ici. Je vais trouver ma famille, en espérant ne pas lui attirer d’ennuis. Quant à toi, fais ce que tu veux, mais sache que je ne veux plus jamais avoir affaire à Harte Darrigan ou à sa fichue bague. Tu m’as délivrée et je t’ai délivré, nous sommes quittes. Il ne reste plus qu’à nous dire adieu. 

Jianyu se contenta de froncer les sourcils. 

—  Je ne peux pas affirmer que ç’ait été un plaisir, conclut Celia en lui tendant la main, mais ça aura au moins été intéressant. Que le  Seigneur  t’accompagne.  Si  tu  as  l’intention  de  partir  en  quête de cette bague, je pense que tu vas avoir besoin de Sa protection. 

Jianyu lui prit la main. Celia eut à peine le temps de se rendre compte de la terrible froideur de sa peau qu’il s’effondra, comme si la dernière étincelle de vie venait de quitter son corps. Seuls les réflexes  de  la  couturière  lui  permirent  d’éviter  que  Jianyu  ne  se cogne une seconde fois la tête au sol. 

Elle  n’avait  pas  remarqué  qu’il  était  dans  un  tel  état.  Un  instant plus tôt, il paraissait encore tenir le coup… Peu importait. Ce n’était plus de sa responsabilité, à présent. Elle rassit comme elle put  Jianyu  inconscient  sur  son  siège  avant  de  tourner  les  talons, 251

mais elle n’avait pas fait quatre pas qu’elle s’arrêta pour regarder par-dessus son épaule. 

Elle ne pouvait pas l’abandonner là. Elle aurait dû, mais elle ne pouvait pas. 

Avec  un  soupir,  elle  secoua  le  jeune  homme  jusqu’à  ce  qu’il reprenne connaissance et l’aida à se lever, puis elle se glissa sous son  bras  pour  le  soutenir.  Ils  marchèrent  ainsi  vers  la  porte  du tramway, Celia murmurant des excuses aux autres passagers qui les observaient sans masquer leur désapprobation. Une fois dehors, elle examina les alentours. Jianyu était à peine conscient, mais au moins, il tenait debout. 

—  Allez,  viens,  murmura-t-elle  en  l’entraînant  dans  une  rue. 

On ne peut pas rester là. 

Celia savait que sa famille ne la tenait pas en haute estime, et elle n’était  pas  particulièrement  pressée  de  la  retrouver.  Mais  si  son oncle Desmond et les autres la prenaient de haut avant, qu’est-ce que  ce  serait  quand  elle  frapperait  à  leur  porte,  complètement démunie,  et  accompagnée  par-dessus  le  marché  d’un  Chinois  à l’agonie ? 

UNE OPPORTUNITÉ MANQUÉE

 1904 – Saint-Louis

Jack n’avait pas fait trois pas dans le hall de l’hôtel Jefferson qu’il s’arrêta net. C’était le chaos. Des policiers en uniforme couraient dans tous les sens. Certains discutaient avec de petits groupes de gens  parés  de  leurs  plus  beaux  atours  –  des  femmes  en  robe  de satin couvertes de bijoux et des hommes en smoking si élégants que même un Vanderbilt en aurait été vert de jalousie. D’autres avaient établi un périmètre de sécurité autour de la pièce et surveillaient les nouveaux arrivants d’un œil suspicieux. 

—  Interdiction d’entrer ! aboya un agent à l’intention de Jack. 

Enhardi par la morphine qu’il avait ingérée dans la calèche, Jack passa devant l’homme sans même prendre la peine de lui répondre. 

Irrité, celui-ci l’agrippa sans ménagement par le bras. 

—  Je vous ai dit que…

—  On m’a convoqué, l’interrompit Jack. 

—  Convoqué ? Qui vous…

—  Moi, intervint une voix derrière le policier. 

—  Chef Matson, je présume ? s’enquit Jack en se dégageant de la poigne de l’agent. 

Le chef lui serra la main. C’était un gaillard trapu, avec des yeux de faucon. 

—  Ravi  de  faire  enfin  votre  connaissance,  monsieur  Grew. 

Cependant, je crains que ceci n’ait été une perte de temps. 

Ces  paroles  douchèrent  aussitôt  l’effet  chaleureux  de  la morphine. 

—  Vous m’avez affirmé qu’ils étaient là, objecta Jack d’un ton sec. 

—  Et c’était le cas, mais ils se sont enfuis. 

Enfuis…  Jack  eut  l’impression  de  recevoir  un  coup  de  poing dans l’estomac. 

—  Vous n’aviez pas des hommes postés à chaque issue ? 
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—  Si, les accès publics comme les accès de service. Ils ne sont pas sortis par là. 

—  Alors  ils  sont  encore  à  l’intérieur,  insista  Jack.  Vous  avez fouillé l’hôtel de fond en comble ? 

—  Ce n’est pas nécessaire, répondit Matson. 

Jack pouvait presque sentir l’artère palpiter dans sa gorge. Malgré l’effet apaisant de la morphine, il s’emporta. 

—  Pas nécessaire ? Vous vous fichez de moi ? 

—  Nous les avons vus disparaître il y a moins de cinq minutes, expliqua  le  chef  de  la  police.  La  moitié  de  mes  agents  en  a  été témoin ! 

Il désigna un endroit à quelques mètres de la porte principale. 

—  Ils  étaient  là,  encerclés.  Et  soudain,  pouf,  plus  personne. 

Volatilisés. De vrais fantômes ! 

« J’avais  raison,  songea  Jack.  Deux  ans  qu’ils  se  moquent  de moi derrière mon dos, qu’ils me traitent de cinglé, mais c’est moi qui avais raison. »

—  Bien  sûr,  je  ne  crois  pas  aux  fantômes,  poursuivit  le  chef. 

Alors j’ai fait appel à la Garde. 

—  Quelle garde ? demanda Jack, qui peinait à se concentrer sur plus d’un sujet à la fois. 

—  La  Garde  Jefferson.  Dans  le  coin,  c’est  elle  qui  règle  le moindre problème qu’on a avec la magie illégale. 

—  Elle n’a pas réglé celui-là, maugréa Jack. Chef Matson, c’est inacceptable.  Vous  m’aviez  pourtant  certifié  que  vous  seriez  en mesure d’assurer la sécurité de cette ville pour la visite de Roosevelt. 

Le chef vira au cramoisi et son double menton tremblota sous l’effet de l’indignation. 

—  J’ai entièrement confiance en mes forces de police. Tout sera prêt  pour  accueillir  le  Président  à  Saint-Louis.  Hé,  Hendricks ! 

appela-t-il en se retournant. Viens par là ! 

À l’autre bout du hall, un homme rougeaud avec un grand front et des boucles châtaines leva la tête. 

—  Une seconde, chef. 
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—  Non, maintenant ! tonna Matson assez fort pour attirer l’attention de chaque personne présente. 

Le chef de la police poussa un soupir agacé et reporta son attention sur Jack. 

—  Depuis que le conseil municipal leur a donné carte blanche, les  soldats  de  la  Garde  Jefferson  s’imaginent  qu’ils  ont  tous  les droits, mais ils restent des amateurs. 

L’autre homme s’approcha alors. 

—  Hendricks, reprit Matson, je te présente M. Jack Grew. Il est chargé de préparer la visite du Président pour le gala. J’étais justement en train de lui expliquer que la situation était sous contrôle. 

Hendricks se tenait les mains dans le dos, le menton relevé. Jack remarqua qu’il était plus jeune qu’il ne l’avait cru à première vue. 

Il n’avait pas plus de vingt ans, mais devant ses larges épaules et ses traits bien dessinés, Jack se sentit le besoin de bomber légè-

rement le torse. 

—  Hendricks est un colonel de la Garde, ajouta le chef. Il pourra vous détailler les mesures de précaution que nous avons prises. Je peux te laisser t’occuper de M. Grew, Hendricks ? 

—  Oui, chef, répondit l’autre, l’air sérieux. 

—  Bien. Vous êtes entre de bonnes mains, monsieur Grew. 

Et sur ce, le chef de la police tapota rapidement l’épaule de Jack et partit retrouver un de ses agents. 

—  Vous aviez des questions au sujet de nos protocoles de sécurité ? s’enquit Hendricks. 

—  Cette garde… De quoi s’agit-il ? demanda Jack. 

—  La Garde Jefferson est chargée de protéger la ville de Saint-Louis  des  crimes  perpétrés  par  ceux  qui  usent  de  magie  illégale, récita Hendricks. 

—  Et en quoi cela consiste-t-il, exactement ? 

—  Nous faisons ce que la police est incapable de faire, énonça le colonel, imperturbable. Nous disposons de divers outils et compétences pour traquer les Mages qui refusent de s’assimiler et de devenir des membres productifs de notre société. 
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En  dépit  de  la  morphine  qui  amenuisait  ses  sens,  Jack  leva l’oreille, intrigué. 

—  Ah oui ? Vous traquez les Mages ? 

—  Oui, monsieur. Nous faisons en sorte qu’ils se retrouvent à la  place  qu’ils  méritent :  en  prison,  ou  dans  le  caniveau  d’où  ils n’auraient jamais dû sortir. Ainsi, nous éliminons le danger qu’ils représentent pour les honnêtes gens. 

—  Excellent, commenta Jack en sortant son flacon de morphine de sa poche. Remarquable, vraiment…

TROISIÈME PARTIE


LE DELMONICO

 1902 – New York

Les baleines du nouveau corset de Viola lui mordaient la hanche, mais  tant  qu’elle  était  au  bras  du   scagnozzo  de  son  frère,  elle  ne pouvait rien y faire. De toute façon, il fallait qu’elle joue jusqu’au bout son rôle de femme du monde. 

Depuis  la  correction  que  lui  avait  infligée  Paul  quatre  jours auparavant, correction qu’elle avait acceptée comme le prix à payer pour sa protection, sa blessure à la lèvre avait suffisamment cicatrisé  pour  passer  inaperçue.  Pendant  ces  quatre  jours,  elle  avait fait sans rechigner ce qu’il lui avait demandé, même les tâches les plus ingrates. Toutefois, si elle avait campé à la perfection la sœur dévouée et contrite, cela ne l’avait pas empêchée de commencer à ourdir un plan. 

Derrière son comptoir, le maître d’hôtel vérifiait que leur réservation était bien inscrite dans le registre. Régulièrement, il jetait un  regard  soupçonneux  en  direction  de  Viola  et  de  l’homme  qui l’accompagnait, comme s’il avait compris que ces deux-là n’étaient pas à leur place dans un tel établissement. Plus les secondes s’égre-naient, plus Viola sentait les yeux des autres clients se poser sur eux, et plus elle croisait les doigts pour que l’imbécile qui lui faisait face se dépêche. Elle n’avait qu’une hâte, qu’une table la sépare de son cavalier pour la soirée, car ce dernier s’était déjà permis bien trop de gestes déplacés à son goût. 

Paul se mettait le doigt dans l’œil s’il croyait la convaincre que ce stratagème avait simplement pour but d’éliminer un journaliste pour le compte d’un « ami important ». Il existait mille façons de tuer un homme, et aucune ne requérait de porter une robe de soirée et un corset tellement serré qu’il bloquait la respiration. Non, si  son  frère  avait  ordonné  que  l’assassinat  soit  perpétré  dans  un restaurant chic et s’il avait insisté pour qu’elle soit accompagnée de John Torrio, celui que les habitants du carrefour des Five Points 259

surnommaient le Renard, c’était parce qu’il n’avait pas confiance en elle. En somme, Torrio n’était rien de plus qu’une gouvernante, même si la comparaison l’aurait fait bondir. Il n’était là que pour garder un œil sur elle et s’assurer qu’elle ferait ce que Paul lui avait demandé. 

Certes, les convenances exigeaient qu’une dame soit accompagnée  pour  dîner  dans  un  restaurant  comme  le  Delmonico,  mais pourquoi ne pas assassiner le journaliste au milieu de la rue ? Cela aurait pourtant été plus simple. 

Mais Paul n’avait que faire de la simplicité. Au contraire, plus il y avait de témoins, mieux ce serait. Car tout ce qui l’intéressait, c’était de placer Viola dans une position où elle serait obligée de recourir à son affinité, et donc de renier la promesse qu’elle s’était faite des années auparavant. Il suffirait à Viola d’avoir un œil sur sa cible pour faire croire à une mort naturelle, et personne ne soup-

çonnerait rien. L’ami de Paul serait débarrassé de son petit problème, et Viola graverait dans son âme une autre encoche qu’elle ne pourrait jamais effacer. 

Viola  voyait  clair  dans  le  jeu  de  son  frère.  Ce  n’était  pas  un hasard  s’il  avait  choisi  Torrio  pour  l’accompagner :  il  jouait  les entremetteurs. Autrefois, c’était justement parce qu’il avait voulu lui faire épouser quelqu’un de force qu’elle était partie. Le vieux croulant à qui Paul avait voulu l’offrir en pâture était certainement mort entre-temps, alors il se rabattait sur l’homme dont il voulait à terme faire son second – c’était d’une logique implacable. Ainsi, il pourrait les avoir l’un comme l’autre à sa botte. 

Alors qu’on les escortait enfin à leur table, Viola examina Torrio du coin de l’œil. Il était loin d’être laid, ce gaillard issu des fau-bourgs de Naples, avec ses yeux noirs et ses cheveux bruns ramenés en arrière. Et il n’avait pas le nez de boxeur déformé qu’arboraient fièrement la plupart des gangsters. Cependant, malgré son costume, il n’avait pas l’élégance de Paul. Non. Torrio sentait encore la rue. 

Pourtant, comme tous les hommes, il se comportait comme si ce qu’il avait dans le pantalon faisait de lui un roi. « Mais peut-être 260

que c’est le cas », songea-t-elle en regardant les serveurs se pré-

cipiter pour exécuter les ordres qu’il aboyait. 

Le dîner lui parut interminable. Elle s’efforça d’afficher un sourire qui ne fût pas une grimace, tandis que Torrio lui dressait la liste interminable de ses hauts faits. Même l’arrivée des deux premiers plats n’interrompit pas son flot de paroles, et il continua à parler la bouche pleine. Au final, il fallut qu’on apporte les énormes steaks avec du beurre aux herbes et des épinards à la crème pour qu’il se décide enfin à la boucler. 

Mieux  valait  qu’il  se  concentre  sur  sa  viande  plutôt  que  de continuer à imaginer qu’il avait sa chance avec elle. Les hommes avaient  une  fâcheuse  tendance  à  mal  réagir  lorsqu’on  repoussait leurs avances. Elle ne pouvait pas se permettre de l’amocher (ou pire) alors qu’elle était en train d’essayer de regagner la confiance de  son  frère.  Paul  et  Nibsy  préparaient  un  sale  coup,  et  il  fallait absolument qu’elle découvre de quoi il retournait. 

Viola  toucha  à  peine  à  la  viande,  trop  saignante,  maudissant intérieurement la situation dans laquelle elle se trouvait. À l’instar de la nourriture, ce restaurant respirait l’opulence. Or, Viola avait passé sa vie dans un seul milieu – que ce soit dans la cuisine de sa mère ou à la Strega, elle avait toujours eu affaire à des gens de sa classe sociale. Même quand elle avait quitté sa famille, elle ne s’était pas éloignée de la Bowery. Mais là, au Delmonico, les nappes d’un blanc immaculé, les verres en cristal scintillant ainsi que les couverts  et  les  bougeoirs  en  argent  étaient  autant  de  preuves  du fossé qui la séparait du reste du monde. 

Et que dire des clients ? Les hommes qui, contrairement à Torrio,  n’avaient  besoin  que  d’un  regard  pour  se  faire  comprendre des serveurs et les femmes, avec leurs jolies manières et leurs voix flûtées, ne faisaient que renvoyer Viola à ce qu’elle n’était pas – et qu’elle ne serait jamais. Elle les détestait presque autant que son maudit  corset  et  les  manches  à  froufrous  qui  l’empêchaient  de décoller les bras du corps. 
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Le  pire,  c’était  que  plus  la  soirée  avançait,  plus  le  plan  échafaudé par Paul semblait vain. En effet, son réseau de cuisiniers et de commis lui avait assuré que R. A. Reynolds dînait au Delmonico les jeudis soir à dix-neuf heures trente, et qu’il réservait systématiquement le même petit salon privé, celui-là même sur lequel Viola et Torrio lorgnaient depuis l’autre bout de la salle. 

Or,  il  était  bientôt  vingt  heures  et  Reynolds  n’était  toujours  pas arrivé. Pendant que Torrio vidait un énième verre de scotch hors de prix – c’était Paul qui réglait la note – en dévorant son steak, Viola attendait le moment où elle pourrait enfin s’extraire de sa robe ridicule. 

Soudain, elle perçut de l’agitation derrière elle. Elle se retourna et  vit  qu’un  jeune  couple  venait  de  faire  son  entrée  dans  le  restaurant.  Si  les  nouveaux  venus  n’étaient  pas  beaucoup  plus  âgés que Viola, il semblait évident qu’ils étaient habitués des lieux. La fille, notamment, avait l’air de connaître tout le monde, et s’arrêtait pratiquement à chaque table pour saluer les convives et échanger quelques mots en battant des cils. 

Dans cet océan de vêtements pourtant luxueux, elle faisait figure de paon dans un parterre de pigeons. Sa robe, que même Viola, qui était pourtant loin d’être une experte en la matière, trouva somptueuse, était parfaitement coupée, de manière à mettre en valeur sa silhouette fine. Le tissu rose pâle, qui aurait paru grotesque sur une femme dotée de moins d’assurance, faisait ressortir à merveille ses joues légèrement fardées. 

Ses  mains  délicates  aux  ongles  vernis  n’avaient  à  l’évidence jamais connu le travail. Quant à ses cheveux blonds, dont on devinait les reflets cuivrés à la lueur des bougies, ils tombaient de part et d’autre d’un cou raffiné agrémenté d’un simple collier de perles qui reposait dans le petit creux à la base de sa gorge. 

« Sa peau doit être si douce, à cet endroit, si fragile. Et si parfumée… Le lys, peut-être, ou la rose… Oui, quelque chose de floral et de délicat. »
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coup d’œil à Torrio pour s’assurer qu’il ne l’avait pas vue dévorer des yeux la nouvelle venue, mais son attention semblait toujours accaparée par son steak. Rassurée, elle décida de s’autoriser une dernière miette de spectacle. Cependant, au moment où elle leva la tête, son regard croisa celui de la jeune femme. Des iris d’un bleu aussi profond que les eaux de l’Atlantique, et tout aussi redoutables. 

Viola se pencha aussitôt sur son assiette, submergée par un sentiment de honte. Alors qu’elle avait perdu Tilly quelques semaines seulement auparavant, voilà qu’elle se laissait distraire par une fille plus riche qu’elle ne pourrait jamais rêver l’être. Et comme si cela ne suffisait pas, il fallait que cela lui arrive sous le nez de l’homme chargé de la surveiller. 

«  Merda. Si Paul l’apprenait… »

Elle  savait  très  bien  ce  qui  se  passerait :  il  lui  ferait  épouser quelqu’un de force ou la tuerait, jugeant son âme déjà trop noire pour le couvent. 

Par  chance,  Torrio  n’avait  même  pas  prêté  attention  à  l’arrivée du couple. Alors qu’il essayait d’attirer l’attention du serveur pour commander un autre whisky, elle décida de risquer un coup d’œil vers la fille. Cette fois, promis, ce serait le dernier. C’est alors qu’elle vit le maître d’hôtel ouvrir le rideau du petit salon – celui réservé pour Reynolds – et inviter le couple à s’y installer. La fille avait déjà disparu derrière le lourd tissu en velours, mais son cavalier était toujours en pleine discussion avec le maître d’hôtel. 

Viola ignora le sentiment de vide dans son cœur lorsque la jeune femme se retrouva hors de vue. Son attention était désormais focalisée sur R. A. Reynolds. L’homme qu’elle était censée assassiner. 

Viola puisa dans son affinité et chercha dans la pièce le lien qui menait à Reynolds. Elle le trouva rapidement et, bientôt, elle perçut son pouls régulier, presque en phase avec le sien. 

Elle pouvait le faire. Il lui serait si aisé de ralentir la circulation sanguine de Reynolds, de prendre le contrôle de son cœur et de lui intimer de s’arrêter. 

Et qu’importait que Reynolds fût si jeune ? 
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Qu’importait qu’il regarde le maître d’hôtel dans les yeux comme s’il s’agissait d’un vieil ami ? Qu’importait que la fille qui l’accompagnait le voie s’effondrer sans vie au milieu du restaurant ? 

Viola n’aurait pas dû s’en soucier. Elle ne s’en souciait pas. 

Reynolds  ne  représentait  rien  pour  elle.    Un  pezzo  grosso.  Un gosse de riches qui profitait du nom et de l’argent de son père et qui n’avait jamais trimé un seul jour de sa vie. Comme la fille, ses mains  devaient  être  douces  et  lisses  sous  les  gants.  Son  estomac n’avait jamais connu pas la faim. La vraie faim. Il y avait des centaines  d’hommes  comme  lui,  tous  moins  importants  les  uns  que les autres. Le monde ne risquait pas de le regretter. 

Pourtant, Viola hésitait. 

Elle avait déjà tué auparavant. À de nombreuses reprises, même. 

Elle n’aurait pas dû éprouver le moindre doute. 

Le rideau en velours se referma derrière sa cible, et elle sentit le fil qui la reliait au cœur du jeune homme se briser. 

Sous  la  table,  Torrio  lui  donna  un  petit  coup  de  pied  dans  le mollet. 

—  C’était eux, non ? demanda-t-il. Pourquoi tu n’as pas… ? 

« Il a raison… Pourquoi ? »

Viola se rendit compte que Torrio avait posé sur elle un regard soupçonneux. Par son inaction, elle venait de confirmer les craintes de Paul : elle avait eu l’opportunité d’assassiner Reynolds, et elle ne l’avait pas saisie. À présent, il se trouvait derrière le rideau, hors de vue et hors d’atteinte. 

—  Paul  ne  m’avait  pas  prévenue  que  Reynolds  ne  serait  pas seul,  se  justifia-t-elle  maladroitement,  en  tâchant  de  recouvrer ses esprits. Ça m’a déstabilisée. 

—  La fille t’a déstabilisée ? 

—  C’est  un  témoin  potentiel,  insista  Viola,  consciente  qu’il s’agissait  d’une  très  mauvaise  excuse,  puisque  sa  magie  était invisible. 

—  Dans ce cas, tu n’avais qu’à la tuer aussi, rétorqua Torrio avec un haussement d’épaules. Qu’est-ce que ça aurait changé ? 
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—  Rien, mentit-elle. Mais peut-être que ça n’aurait pas plu à Paul. On ne sait rien sur elle. Imagine si c’est la fille de quelqu’un d’important. Ça pourrait causer des problèmes, si je tue la mauvaise personne. 

—  Ce qui risque surtout de causer des problèmes, c’est si tu ne tues pas la bonne, siffla Torrio. Tu avais largement le temps. 

—  Ce n’est pas aussi simple que ça. 

Il  fronça  les  sourcils,  comme  s’il  avait  vu  clair  dans  le  jeu  de Viola. L’espace d’un instant, cette dernière se demanda s’il avait deviné son secret. Les coudes sur la table, Torrio se pencha vers elle et demanda, l’air menaçant :

—  Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? 

—  On attend ? suggéra-t-elle, alors qu’elle n’avait pourtant pas la moindre envie de passer une minute de plus en face de lui dans ce restaurant étouffant. Avec un peu de chance, la fille va finir par ressortir. Sinon, peut-être qu’il vaut mieux qu’on s’en aille. 

—  C’est  hors  de  question,  souffla  Torrio,  furieux.  On  nous  a confié une mission, et on va la remplir comme prévu. Maintenant, soit on le fait à ta façon et tout le monde est content, soit c’est moi qui m’en charge et tu t’arrangeras avec Paul. 

—  Non, non, tu m’as mal comprise, s’empressa-t-elle d’objecter. Ce que je voulais dire, c’est qu’on peut sortir pour les attendre dehors. On ne sait pas combien de temps va durer leur dîner, et on risque d’attirer l’attention si on reste assis là des heures alors qu’on a fini de manger. 

—  Attendons encore un peu, alors, grogna Torrio. 

Puis il aboya à un des serveurs de lui apporter un autre whisky et se tourna vers Viola. Après l’avoir ignorée pendant la majorité du dîner, il portait à présent son attention sur elle. À cet instant, elle comprit ce que Paul trouvait à Torrio. Malheureusement pour son frère, il faisait une grossière erreur en accordant sa confiance à cet homme. Car si les dames de la bonne société tenaient les renards en haute estime pour leur fourrure, Viola, elle, savait bien qu’il ne s’agissait au fond que de rats surdimensionnés. 
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—  Tu  dois  l’avoir  mauvaise,  non ?  dit  Torrio  en  s’appuyant contre le dossier de sa chaise. 

Viola ne mordit pas à l’hameçon. 

—  De  te  retrouver  à  nouveau  sous  la  coupe  de  ton  frère, précisa-t-il. 

—  J’avais compris, répliqua-t-elle sans ciller. 

Torrio  eut  un  sourire  amusé,  mais  Viola  saisit  qu’il  avait  une idée derrière la tête. 

—  Comment c’était, de travailler pour le  zoppo ? 

Viola  sentit  la  colère  monter  en  elle,  mais  elle  parvint  à  se contenir. Torrio insista :

—  Qu’est-ce que ça faisait d’être le toutou de Dolph ? 

—  En  tant  que  toutou  de  Paul,  tu  devrais  pouvoir  te  faire  une idée. 

Sa remarque fit mouche et effaça le petit sourire satisfait sur le visage de Torrio. 

—  Continue à le défendre, mais ça reste un imbécile qui s’est laissé doubler par un gamin, cracha-t-il. 

—  Quel gamin ? 

—  Ah, tu ne savais pas ? Celui avec les  occhiali. 

—  Nibsy ? 

À l’instant où le prénom du garçon s’échappa de ses lèvres, elle eut l’impression de revivre la première fois où elle s’était coupée avec  la  lame  de  Libitina.  D’abord,  elle  n’avait  rien  senti,  puis  la morsure  de  la  douleur  avait  enflé  jusqu’à  devenir  insoutenable. 

C’était ce qu’elle éprouvait, à présent. Un engourdissement suivi d’un élancement abominable. 

Elle aurait dû s’en douter – la façon dont Nibsy avait repris la direction de la Strega, alors qu’ils étaient trop brisés pour penser à autre chose que tenir jusqu’au lendemain. La façon dont il avait attaqué Esta, sur le pont. Évidemment que c’était Nibsy. 

Même  si  Dolph  n’en  avait  rien  su,  il  devait  avoir  des  doutes. 
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avaient précédé le cambriolage au palais de Khéphren, que Viola avait même cru que c’était elle qu’il soupçonnait de trahison. 

—  Vois la vérité en face, Viola. Tu as misé sur le mauvais cheval. 

Dolph était un faible. Sur tous les tableaux, j’imagine…

Là-dessus, il partit d’un rire tonitruant. 

Tremblante  de  rage,  Viola  tendit  la  main  vers  son  couteau  à steak, mais elle vit que l’attention de Torrio avait été attirée ailleurs. D’un geste du menton, il désigna le petit salon privé, d’où venait de sortir la jeune femme à la robe rose pâle. 

—  Regarde, elle s’en va ! 

—  Où va-t-elle ? demanda Viola en serrant le poing pour ne pas attraper le couteau. 

—  Qu’est-ce  que  tu  veux  que  j’en  sache ?  En  attendant,  c’est l’occasion ou jamais. 

—  L’occasion ou jamais de quoi ? Je te rappelle que Reynolds est toujours derrière le rideau et que je ne peux pas l’atteindre. 

—  Tu as des jambes, non ? Tu veux peut-être que je te prenne par la main ? 

—  Parce que tu crois que personne ne va tiquer, si j’entre là-

dedans  et  que  je  ressors  quelques  secondes  après  en  laissant  un cadavre  derrière  moi ?  Tu  es  complètement   pazzo,  mon  pauvre Johnny. 

Torrio ne releva pas l’insulte. 

—  Écoute-moi, on va faire ce que je dis, c’est clair ? Je vais créer une diversion. Je te garantis que personne ici ne pensera à regarder vers toi quand tu franchiras le rideau. 

—  C’est une très mauvaise idée, tenta Viola entre ses dents. 

—  Ce n’est pas une idée, c’est un ordre. 

Puis il se pencha vers elle et ajouta :

—  À moins que tu ne préfères que je répète à ton frère que tu n’as pas été à la hauteur…

Viola aurait voulu lui cracher au visage, mais dans ce restaurant, cela risquait de ne pas passer inaperçu. À la place, elle se concentra sur son affinité, trouva le battement lent du cœur de Torrio et 267

appuya dessus. Tout doucement. Torrio laissa échapper un petit cri de surprise, auquel Viola répondit par un large sourire. 

—  Que les choses soient bien claires, Johnny, expliqua-t-elle en prenant sa voix grave qui plaisait tant aux hommes. J’ai toujours le choix. Par exemple, là, je pourrais t’éliminer comme le cafard que tu  es,  mais  je  ne  vais  pas  le  faire  parce  que  je  l’ai  promis  à  mon frère. Et maintenant, je vais exécuter ton plan, mais pas parce que tu ne m’en as pas laissé le choix. Pas parce que tu m’as parlé comme à un chien. Non, si j’accepte de tuer Reynolds, c’est parce que ça m’évitera d’avoir à supporter ta présence une minute de plus. Et quand ce sera fait, je dirai à mon frère que je ne veux plus jamais avoir affaire à toi. 

Dans un bruissement de tissu, elle relâcha son emprise sur la vie de Torrio et se dirigea vers le petit salon privé. Elle savait qu’elle prenait un risque en tournant le dos à un parasite comme Torrio, surtout après l’avoir humilié ainsi. Car il y avait toutes les chances qu’il  soit  armé,  et  il  était  assez  fou  pour  l’assassiner  devant  des dizaines de témoins. Mais tant pis, il était hors de question qu’elle rampe devant un individu aussi minable que Johnny le Renard. 

D’un pas lent, elle longea les tables aux nappes blanches éclairées  à  la  bougie,  en  tâchant  d’ignorer  les  vapeurs  écœurantes  de viande grillée. La vue de ces steaks saignants ne faisait que lui rappeler  la  vie  qu’elle  s’apprêtait  à  prendre.  Et  la  promesse  qu’elle s’apprêtait à trahir. 

RAISONNABLE

 1904 – Saint-Louis

Esta  reprit  difficilement  connaissance,  peinant  à  s’extraire  du néant  qui  l’avait  submergée.  Elle  prit  peu  à  peu  conscience  des secousses autour d’elle, avant de se rendre compte qu’elle avait la tête posée sur les genoux de quelqu’un qui lui caressait doucement les cheveux. Harte…

« Pas une deuxième fois ! »

Elle repoussa sa main et se redressa tant bien que mal. 

—  Attention, dit Harte lorsqu’elle chancela. 

Il voulut la rattraper avant qu’elle ne retombe sur lui, mais elle refusa son aide. Elle était encore capable de s’asseoir toute seule. 

—  Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-elle en se frottant les yeux. 

Elle se souvenait des étranges apparitions dans la salle de bal, de leur fuite de l’hôtel, de sa vision qui avait été envahie par un lourd brouillard d’un noir d’encre, et de l’impression que le monde allait voler en morceaux… puis, plus rien. 

—  Tu  t’es  encore  évanouie,  expliqua-t-il  d’un  ton  qui  se  voulait léger. Mais ne t’en fais pas, j’ai réussi à nous trouver un coche pendant ta petite sieste. Tu pourras me témoigner ta gratitude plus tard. 

—  Dans tes rêves, rétorqua-t-elle avec un regard mauvais. 

Elle s’attendait à ce qu’il lui balance une repartie bien sentie, mais il n’en fit rien. À l’extérieur de leur calèche, un éclair traversa le ciel et illumina un instant le visage nerveux de Harte, ce qui ne plut pas du tout à Esta. Elle ne voulait pas de son inquiétude. 

Une poignée de secondes plus tard, le tonnerre retentit. L’orage s’éloignait. Lorsque le grondement se tut, un silence pesant s’abattit sur leur véhicule. 

—  J’ai cru que je t’avais perdue, sous ce porche, murmura enfin Harte. 

—  Je vais très bien, répliqua Esta. 
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Elle  ne  lui  confia  pas  qu’elle  aussi,  elle  avait  cru  se  perdre. 

Quelque  chose  dans  ces  ténèbres  impénétrables  lui  avait  soufflé que,  si  elle  se  laissait  happer  par  ce  néant,  il  n’y  aurait  plus  de retour en arrière. 

—  Tu mens, affirma Harte. 

—  Chacun son tour, riposta-t-elle, vexée. 

Et elle attendit que ce soit lui qui détourne les yeux. 

—  Ces femmes à l’hôtel…, reprit-elle au bout d’un instant de silence. 

—  Les Antistasi ? Enfin, j’imagine que c’étaient eux. 

—  Je n’avais jamais rien vu de pareil. 

Quand elle avait aperçu la première silhouette, celle en rouge, Esta  avait  d’abord  été  sidérée,  mais  lorsqu’elles  s’étaient  multipliées, elle avait ressenti une excitation qu’elle n’avait auparavant connue  qu’au  moment  d’empocher  un  diamant  ou  de  vider  un coffre-fort. 

—  Ces  gens  sont  des  fous  dangereux,  grommela  Harte,  l’air sombre. 

—  Quoi ? dit Esta, interloquée. Elles étaient fabuleuses ! Tu as vu comment elles ont tenu tête à la police et à la Garde ? 

—  C’était du chiqué. Elles jouaient la comédie ! 

—  Et alors ? Au moins, elles ne se contentent pas de se terrer dans des taudis ou de cacher ce qu’elles sont vraiment. 

—  Elles se servent de ton nom, je te rappelle. 

Esta croisa les bras. Elle ne comprenait pas ce qui le gênait tant. 

—  Je croyais que tu ne l’aimais pas, ce nom ! 

—  Là n’est pas la question, fit-il, visiblement irrité. Julian t’a reconnue dès qu’il t’a aperçue, et il risque de ne pas être le seul. 

Si ces Antistasi se réclament de la Voleuse du Diable, beaucoup de gens  sont  sûrement  déjà  à  ta  recherche.  Cela  met  en  péril  notre plan. 

Il avait raison, et elle le savait. Pourtant, l’image de ces quatre femmes, fières et intrépides, avait éveillé quelque chose en Esta. 

Elle-même avait passé sa vie à se cacher, à dissimuler sa véritable 270

nature. Pour cette liberté de se montrer au grand jour, elle accepterait sans hésiter de se mettre en danger. 

—  Eh  bien,  moi,  je  les  trouve  admirables,  ces  Antistasi.  S’il est  vrai  que  la  magie  est  devenue  illégale,  au  moins,  ces  gens-là essaient de résister. 

—  C’est bien ce qui m’inquiète. 

Harte  semblait  vouloir  ajouter  quelque  chose,  mais  la  calèche ralentit. 

—  On se disputera plus tard, conclut-il en jetant un coup d’œil par  la  vitre.  On  est  arrivés,  et  je  n’ai  pas  un  sou  en  poche  pour régler  la  course,  alors  on  va  devoir  filer  en  vitesse.  Tu  te  sens capable de courir ? 

Elle  lui  lança  un  regard  dédaigneux  avant  de  sortir  un  portefeuille de la poche de son smoking. 

—  Tu as déjà oublié que tu voyageais avec une voleuse ? 

—  … Dans la salle de bal ? 

—  J’ai pensé que ça pourrait toujours servir. 

Et elle lui tendit quelques billets poisseux. 

Pendant que Harte rémunérait le cocher – et s’arrangeait pour qu’il les oublie –, Esta courut jusque sous un porche pour s’abriter de la pluie… et pour prouver, à Harte comme à elle-même, qu’elle s’en  « sentait  capable ».  Elle  constata  au  passage  qu’ils  se  trouvaient à quelques mètres de l’entrée du fameux King’s Saloon, où ils avaient rendez-vous avec Julian peu de temps après. 

L’orage  s’était  calmé  et  la  pluie  tombait  plus  doucement,  à présent. Lorsque Harte la rejoignit là où elle s’était appuyée pour reprendre son souffle, Esta se redressa légèrement pour qu’il ne voie pas à quel point ses jambes tremblaient. À sa tête, elle sut qu’il n’était pas dupe. 

Les cheveux d’Esta retombaient en mèches trempées autour de son visage. Harte en remit une derrière son oreille, puis posa la main sur sa joue. L’espace d’une seconde, elle oublia combien il l’avait agacée et s’émerveilla de la chaleur de sa peau. Elle avait envie de se rapprocher encore, juste pour lui prouver qu’elle allait parfaitement bien. 
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Quelques centimètres suffiraient pour poser ses lèvres sur celles de Harte et, enfin, se laisser aller. Tant de choses s’étaient passées en deux jours… Tant de choses avaient changé en deux ans. Esta voulait simplement figer un instant entre leur passé et leur avenir, un  seul  instant  dans  le  présent.  Pour  oublier  le  sacrifice  qu’elle devrait faire afin de s’assurer que cet avenir-là, celui où la magie était interdite et où la Garde traquait les Mages, ne perdurerait pas. 

Mais  Harte  s’écarta,  et  la  possibilité  qui  était  née  entre  eux s’évapora dans l’air humide de cette soirée d’été. 

—  Il faut qu’on te trouve un endroit au sec, dit-il en glissant les mains dans ses poches. Tu es frigorifiée. 

Ils dénichèrent une pension de famille quelques rues plus loin, dans une maison mitoyenne un peu délabrée. La matrone qui leur ouvrit la porte était vêtue d’une robe simple mais propre, ses cheveux gris ramenés en chignon sous un fichu. Elle commença par les toiser d’un air méfiant – surtout Esta, avec ses cheveux en bataille et son costume d’homme. Mais lorsque la jeune fille sortit une jolie liasse de billets de son portefeuille volé, les yeux de la femme se mirent à briller et elle les invita à entrer sans leur poser de questions, ni même s’enquérir de leurs noms. 

Il  ne  restait  plus  qu’une  chambre  de  libre,  expliqua-t-elle  en les entraînant dans un escalier étroit qui menait à une mansarde au dernier étage du bâtiment. Pour tout mobilier, la petite pièce ne disposait que d’un lit étroit, d’un bureau avec sa chaise branlante, et d’une deuxième chaise près d’un poêle dans un coin. C’était bien loin du luxe affolant du Jefferson, mais au moins, l’endroit paraissait propre. À peu près. On distinguait des taches sur le couvre-lit, mais les draps sentaient la lessive et on ne remarquait ni poussière ni crasse sur les meubles. 

Leur hôtesse alluma un petit feu dans le poêle avant de sortir en refermant la porte derrière elle. 

—  Il faut que tu te réchauffes, dit aussitôt Harte. 

—  Je vais très bien, répéta encore Esta en réprimant un frisson. 
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—  Non, tu ne vas pas très bien, et ça ne va pas s’arranger si tu ne retires pas ces vêtements trempés. 

Avant qu’elle ait pu protester, il lui enleva sa veste de smoking, qu’il posa sur le dos de la chaise près du triste feu. 

—  Donne-moi le reste. 

—  Harte…

—  Je ne regarde pas, promis. 

Ce n’était pas vraiment ça qui ennuyait Esta mais, à l’évidence, il ne comptait pas lui ficher la paix. Alors elle déboutonna sa chemise, la roula en boule et la lui lança derrière le crâne. 

—  Tiens. 

—  Le pantalon aussi. Ensuite, tu te mets sous les couvertures. 

—  On  va  bientôt  devoir  ressortir  pour  retrouver  Julian,  fit remarquer Esta. 

Cependant, elle reconnaissait qu’il avait raison : le pantalon lui collait aux jambes. Elle s’en débarrassa. 

—  « On » ne va rien faire du tout, corrigea Harte. Toi, tu restes ici pour te réchauffer avant d’attraper une pneumonie. Je vais voir Julian seul. 

Ces paroles glacèrent Esta bien plus profondément que la pluie. 

—  Pardon ? 

—  Tu m’as bien entendu, confirma-t-il en se retournant enfin. 

—  Il  est  hors  de  question  que  tu  y  ailles  sans  moi ! 

s’exclama-t-elle. 

Elle voulut faire un pas vers lui, mais ses jambes se dérobèrent sous elle. Harte la rattrapa de justesse. 

—  Comment comptes-tu m’accompagner jusqu’au saloon alors que tu tiens à peine debout ? 

—  Lâche-moi ! grogna Esta. 

Il s’exécuta et la regarda s’écarter d’un pas chancelant. 

—  Je vais très bien, insista-t-elle, et je viens avec toi. 

—  Esta, s’il te plaît, sois raisonnable. 

—  Raisonnable ? s’indigna-t-elle. 

—  Tu as besoin de te reposer. 
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—  Mais il faut que je sois là ! 

Elle fit un pas, puis un autre, pour évaluer sa force. 

—  Il faut que je sois là, répéta-t-elle, plus assurée. 

—  Pourquoi ? Tu ne me fais pas confiance, c’est ça ? 

Elle ne sut quoi répondre. Si, elle lui faisait confiance… ou, du moins, elle en avait envie. 

—  Tu es recherchée, lui rappela-t-il. Et le petit numéro dans la salle de bal n’a pas dû arranger les choses. 

—  Mais c’est la Voleuse du Diable qu’ils recherchent. Une fille. 

—  Un pantalon ne suffit pas à faire de toi un homme ! s’emporta Harte. 

Sous le regard noir d’Esta, il soupira, exaspéré. 

—  Regarde-toi, enfin ! Tes cheveux sont… Et tes yeux…

—  Qu’est-ce qu’ils ont, mes yeux ? 

—  Tu as de trop jolis yeux, voilà tout ! lâcha-t-il. 

—  Harte, mes yeux sont normaux. 

—  Et ton… Et tes…

Il désigna son corps entier d’un geste vague. 

—  Mes quoi ? demanda Esta, menaçante. 

Harte poussa un grognement de frustration. Il avait les joues et le bout des oreilles roses. 

—  Écoute-moi, s’il te plaît. Laisse-moi filer au King’s Saloon. 

Julian est censé m’apporter la pierre. 

Elle ouvrit la bouche, mais il la prit de vitesse :

—  Tu  peux  rester  là,  au  chaud,  et  te  reposer.  Reprends  des forces, comme ça, on pourra quitter la ville au plus vite. 

—  Pour la dernière fois, je n’ai pas besoin de me re…

—  Je t’en prie, insista-t-il d’une voix douce. Fais-le pour moi. 

Tu  as  vu  de  quoi  sont  capables  ces  Antistasi.  Tu  as  vu  l’hostilité de la police et de la Garde Jefferson. On n’a aucune idée de ce qui nous attend dehors, et je ne peux pas te protéger si tu n’es pas en état de tenir debout. 

Esta fut surprise par son émotion, mais ne céda pas. 
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—  Ce  n’est  pas  ton  rôle  de  me  protéger.  Et  je  ne  suis  pas  un poids mort qui t’empêchera d’arriver à tes fins. 

—  Je n’ai jamais rien insinué de tel. 

—  C’est pourtant exactement ce que tu viens de dire, riposta-t-elle,  aussi  furieuse  que  blessée.  Je  croyais  qu’on  formait  une équipe. 

—  Et c’est le cas. 

Il ramassa le pantalon qu’elle avait abandonné par terre, puis la chemise et la veste qui séchaient sur la chaise. 

—  Mais pour cette fois, pour  une fois, reste là et laisse-moi faire. 

Et sur ce, emportant les seuls vêtements dont elle disposait, il sortit de la chambre sans se retourner. 

LE KING’S SALOON

 1904 – Saint-Louis

Harte avait à peine traversé la rue qu’il se rendit compte de ce qu’il venait de faire. Esta allait le tuer – ou pire – et ce serait sacrément mérité. 

Il  n’avait  pourtant  pas  prévu  de  l’abandonner  mais,  quand  ils étaient arrivés dans leur chambre, Esta lui avait paru si exténuée qu’il avait jugé nécessaire de la laisser se reposer. Puis, quand il s’était retourné et l’avait vue à moitié déshabillée, il avait compris qu’il  fallait  qu’il  s’éloigne,  et  vite.  Avec  ses  cheveux  trempés  qui lui tombaient sur les épaules, elle ressemblait à une nymphe des mers remontée à la surface pour le charmer, et le pouvoir en lui l’avait exhorté à céder. 

Cependant, il ne pouvait peut-être pas tout mettre sur le dos du Livre… En effet, il avait ressenti ce même désir la première fois qu’il l’avait vue. Ce soir-là, au Haymarket, il s’était dirigé vers elle sans même savoir ce qui lui prenait. Comme cette décision lui avait valu une belle morsure à la langue, il en avait conclu que, concernant Esta, il ne pouvait faire confiance à son instinct. 

Pour  autant,  il  refusait  de  devenir  le  jouet  de  cette  chose  qui vivait dans son corps, pas tant qu’il pourrait s’en défendre. Alors, si la voix lui soufflait de s’approcher d’Esta et de laisser libre cours à son désir, il devrait partir en courant dans le sens inverse. 

Mais, en vérité, peut-être avait-il simplement eu peur de ce qu’il avait ressenti… D’autant plus qu’il risquait d’avoir besoin d’elle : ce n’était pas lui qui avait repéré les policiers à l’hôtel, et il doutait d’en être capable si un comité d’accueil l’attendait au saloon. 

Quand Harte entra, il embrassa la pièce du regard. Aucun signe de Julian. Il commanda un verre au comptoir et se trouva une table à l’écart pour surveiller les lieux. 

Le  King’s  Saloon  faisait  à  peu  près  la  moitié  de  la  taille  de  la Bella Strega. Comme là-bas, une épaisse fumée stagnait dans une 276

atmosphère surchauffée. Des clients s’entassaient au bar ou autour des tables, penchés sur leur verre comme s’ils avaient peur que leur whisky ne disparaisse s’ils le quittaient des yeux une seconde. Mais le  bar  de  Dolph  Saunders  était  aussi  rempli  de  la  douce  chaleur dégagée par la magie, et c’était cela qui en faisait un refuge pour les Mages. 

Une autre sorte de magie flottait ce soir-là dans le King’s Saloon, une énergie brute qui n’avait rien à voir avec l’ancienne magie pour laquelle Harte avait une affinité. Celle-là provenait des notes d’un piano droit au fond de la pièce, où un homme coiffé d’un chapeau pork pie remonté au-dessus de son large front semblait absorbé par le morceau qu’il jouait. Ce n’était pas la première fois que Harte entendait le rythme entraînant du ragtime, mais cet homme faisait danser ses doigts sur les touches de l’instrument avec une intensité que Harte n’avait encore jamais vue chez un musicien. Quand la mélodie passa en mode mineur, Harte sentit la dissonance des accords vibrer jusqu’au plus profond de son être, et remuer en lui quelque chose dont il ignorait jusqu’à l’existence. Visiblement, il n’était pas le seul à être affecté : sur la minuscule piste de danse, quelques couples chaloupaient au rythme des accords, étroitement serrés. 

Vingt minutes passèrent, peut-être plus, et Julian n’était toujours pas là. Le minuscule glaçon dans le verre de Harte avait fondu depuis bien longtemps et il hésitait à rentrer. Esta devait l’attendre, et elle était déjà assez furieuse comme ça. Peut-être que Julian avait eu des problèmes avec la Garde Jefferson ? Ou peut-être que Harte s’était trompé dans l’ordre qu’il lui avait donné…

« Ou peut-être que le Livre a interféré avec mon affinité, comme il l’a fait avec Esta. »

Harte repoussa cette idée – il se sentait parfaitement bien et, d’une certaine manière, son affinité lui semblait presque plus nette et plus affûtée qu’auparavant. 

Cela ne changeait rien à l’affaire : Harte se disait que, si Julian avait dû venir, il serait probablement déjà là. 
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Près  d’une  demi-heure  après  l’heure  fixée  pour  leur  rendez-vous, Harte renonça et vida son whisky tiède avec une grimace. Il n’avait jamais été amateur d’alcool fort – il n’aimait pas se sentir embrumé et ralenti – mais il avait l’intuition qu’il en aurait besoin pour  ce  qu’Esta  lui  réserverait  à  son  retour.  Il  venait  de  se  lever pour prendre son manteau encore humide, quand la porte s’ouvrit et que Julian apparut dans le halo d’un réverbère de la rue. 

Julian Eltinge entra dans le bar de la même manière qu’il était entré sur scène, plus tôt dans la soirée : comme quelqu’un qui se savait né pour les projecteurs. Ce n’était pas une question de théâ-

tralité – il ne fit pas claquer la porte, il ne fit rien de particulier pour attirer l’attention –, mais l’atmosphère sembla changer à son arrivée, et tous les clients du bar le ressentirent. 

Julian avait dû repérer Harte dès qu’il avait mis le pied dans le saloon, mais il ne s’approcha pas. Au lieu de cela, il prit son temps pour parcourir la salle et saluer les clients avant d’accepter un verre offert par le barman, qu’il vida d’un trait. Harte savait que ce n’était pas innocent : Julian tenait à lui montrer qu’ils se trouvaient sur son territoire. 

Cela  convenait  très  bien  à  Harte,  qui  commençait  à  ressentir l’effet  anesthésiant  du  whisky.  Quand  Julian  se  décida  enfin  à  le rejoindre, Harte se leva pour lui serrer la main et se rassit aussitôt. 

Julian s’installa en face de lui et interpella le barman pour commander un autre verre pour chacun d’eux. 

—  Je  n’arrive  toujours  pas  à  croire  que  tu  sois  là,  dit-il  enfin avec un petit rire. Harte Darrigan, revenu d’entre les morts ! 

—  Je  t’ai  déjà  expliqué,  Julian.  Je  n’étais  pas  mort,  j’étais  en voyage. 

—  Tu as tout de même disparu un sacré bout de temps, commenta Julian. 

Ses paroles se voulaient neutres, mais Harte décela une ombre de suspicion sur son visage. 

—  La tournée se passait bien, et on s’est vite sentis à l’aise en Europe, raconta-t-il d’un ton léger. Tu sais ce que c’est, quand tu 278

trouves ton public : il faut en tirer le maximum avant qu’il ne soit trop tard. Bien évidemment, la source a fini par se tarir, et comme l’Amérique commençait à me manquer, on est rentrés. 

—  Tu m’en vois surpris. C’était assez risqué de revenir, compte tenu de la personne qui t’accompagne… La Voleuse du Diable ! 

—  Tu ne vas pas recommencer avec ça ! 

Depuis l’apparition de ces étranges silhouettes dans la salle de bal, Harte commençait à en avoir assez de ces histoires. 

—  Et puis, elle a un nom, tu sais. 

—  Oh, oui. D’ailleurs, je ne suis pas le seul à le connaître. 

Julian le dévisageait d’un œil acéré et, malgré l’effet de l’alcool, Harte se força à soutenir son regard. Julian finit par céder. Il sortit un étui à cigares de la poche intérieure de sa veste et en proposa un à Harte, qui refusa d’un geste. 

—  Comme tu voudras, fit Julian avec un haussement d’épaules. 

Il  craqua  une  allumette  et  fit  tourner  lentement  son  cigare pour en embraser l’extrémité, puis il prit une longue bouffée et se  cala  plus  confortablement  dans  sa  chaise  tandis  que  le  barman leur apportait leurs consommations. Le comédien respirait l’assurance. 

—  Bien, Darrigan, nous savons tous deux que tu n’es pas venu me raconter tes vacances en Europe. 

—  Pas exactement, non. 

—  C’est ce que je pensais. Vu tes fréquentations du moment, je ne serais pas étonné d’apprendre que tu t’es attiré de gros ennuis. 

Il  se  tut,  laissant  à  Harte  l’opportunité  de  s’expliquer,  mais celui-ci ne la saisit pas. Il était là pour la pierre, rien de plus. 

—  Écoute, Julian, je préférerais ne pas avoir à mentir à un ami…

—  Ce ne serait pourtant pas la première fois. 

—  Qui  te  dit  que  je  ne  suis  pas  un  nouvel  homme ?  plaisanta Harte pour dissimuler sa nervosité. 

—  Je te connais trop bien pour croire à de telles balivernes. 

—  Tu  me  connaissais,  oui,  rectifia  doucement  Harte.  Mais  il s’en est passé, du temps. 
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C’était d’autant plus vrai pour Julian, qui n’avait pas vu les deux dernières années filer entre ses doigts. 

—  Est-ce  qu’on  peut  décréter  qu’il  y  a  des  choses  qu’il  vaut mieux que tu ignores, et en rester là ? 

Julian l’étudia encore quelques secondes entre deux volutes de fumée jaunâtre, le cigare serré entre les dents. Puis les coins de ses lèvres se relevèrent soudain et il éclata d’un rire rauque. 

—  Tu te fourres toujours dans des pétrins pas possibles, hein, Darrigan ?  Quand  je  pense  au  nombre  de  fois  où  j’ai  essayé  de te  prendre  sous  mon  aile  pour  te  montrer  comment  éviter  les ennuis… Et voilà où tu en es ! 

—  Au moins, je ne te surprends pas…

—  Avoue-moi au moins une chose : est-ce que c’est la fille ? 

—  C’est forcément une histoire de fille, je ne vais pas te l’apprendre…, éluda Harte. 

Julian  sourit,  puis  se  pencha  au-dessus  de  la  table  et  regarda autour de lui pour vérifier qu’on ne les écoutait pas. Ses yeux brillaient de malice et, l’espace d’un instant, Harte retrouva le Julian qu’il  avait  connu,  le  vieil  ami  capable  de  se  sortir  d’une  bagarre au moyen de son sourire charmeur, celui qui entrait toujours dans un  bar  la  tête  haute  pour  prouver  au  monde  entier  que  rien  ne l’atteignait. 

—  Sois honnête avec moi, Darrigan, reprit Julian à voix basse. 

Est-ce que c’était elle, le train ? 

L’affection  que  Harte  venait  de  ressentir  s’évanouit  et  il  prit soudain conscience de la gravité de la situation. 

—  Non, Esta n’a rien à voir avec ça. Et si tu prétends avoir été mon ami un jour, tu sauras que c’est la vérité. 

Julian sembla réfléchir, puis il se redressa avec un air entendu et cala de nouveau le cigare entre ses dents. 

—  Nous étions amis, autrefois, et c’est pour cela que j’accepte de te croire… pour le moment. C’est aussi pour cela que je vais te prévenir : si cette fille prévoit de semer le trouble à Saint-Louis, surtout  à  l’Exposition,  tu  ferais  mieux  de  ne  pas  t’en  mêler.  La 280

tension est à son comble, en ce moment. Avec tous ces visiteurs, on craint une provocation des Antistasi. 

—  Qu’est-ce que c’est que ces Antistasi, au fait ? s’enquit Harte. 

C’est la première fois que j’en entends parler. 

—  Ils  sont  apparus  assez  récemment.  Avant  l’année  dernière, les Mages n’avaient jamais vraiment posé de problèmes en dehors de  New  York.  La  plupart  des  gens  estimaient  que  la  Barrière  se chargeait de les retenir là-bas. Mais dès la promulgation de la loi, des Antistasi se sont mis à lancer des attaques partout dans le pays. 

À Saint-Louis, ça s’est très mal passé. Il y a eu des morts. 

—  Les Antistasi ont commis des meurtres ? 

Julian acquiesça et Harte sentit son estomac se crisper. C’était une chose de se déguiser et de lancer des fumigènes, mais tuer des gens…

—  Le pire, ça a été cet automne, poursuivit Julian. En octobre, juste  après  l’entrée  en  vigueur  de  la  loi,  ils  ont  déclenché  une attaque  de  grande  ampleur  sur  le  site  de  l’Exposition,  qui  était encore en construction. Ils se sont servis d’une sorte de brouillard qui a enveloppé une bonne partie du parc Lafayette. Ceux qui en ont été témoins depuis l’extérieur ont raconté que le brouillard se comportait comme une créature vivante. Une énergie malfaisante s’en  dégageait,  si  puissante  qu’eux-mêmes  pouvaient  la  ressentir de là où ils se trouvaient. Les ouvriers coincés en dessous ont perdu la tête. Les maçons ont entrepris de détruire les murs qu’ils venaient  d’ériger,  des  électriciens  ont  incendié  des  bâtiments entiers,  et  des  hommes  qui  étaient  censés  être  amis  se  sont  mis à  se  battre  jusqu’à  la  mort.  Quand  le  brouillard  s’est  enfin  dissipé, la zone entière était recouverte de glace. Les victimes avaient des engelures, certaines ont perdu des doigts ou des orteils, et les canalisations d’eau avaient explosé. Ça a retardé les travaux de plusieurs  mois  et  l’ouverture  de  l’Exposition  a  failli  être  repoussée. 

Les Antistasi ont revendiqué l’attaque dans la presse. 

Cela rappelait quelque chose à Harte : à l’hôtel Jefferson, les silhouettes de la salle de bal avaient utilisé le même genre de stratagème. Il n’était pas resté assez longtemps pour découvrir les effets 281

du fameux brouillard, mais il avait bien senti qu’il s’agissait d’une magie froide. D’après ce que Julian venait de lui relater, ils avaient peut-être échappé au pire. 

À New York, Harte avait rencontré de nombreux Mages aux affinités différentes, mais il n’avait jamais entendu parler de ce genre de choses. La vraie magie n’avait pas besoin d’outil : c’était simplement un lien à l’essence de la Terre elle-même. En revanche, la magie rituelle, corrompue, était basée sur la division. Elle nécessi-tait de séparer les éléments de l’existence afin de mieux les contrô-

ler, plutôt que de puiser dans leurs connexions. 

Sans oublier que cette magie rituelle (dont l’Ordre s’était servi pour  créer  la  Barrière,  dont  Dolph  lui-même  s’était  servi  pour créer les marques des membres du Huitième Cercle) avait un coût. 

—  Est-ce qu’on a arrêté les coupables ? 

—  Non. Il faut reconnaître aux Antistasi qu’ils sont sacrément doués pour ne pas se faire prendre. Mais depuis cette attaque, on a accordé à la Garde Jefferson les mêmes pouvoirs qu’à la police, alors  si  ta  copine  compte  causer  des  problèmes,  elle  va  avoir  du mal à s’enfuir… L’ensemble des forces de l’ordre est sur le pied de guerre. Le monde entier a les yeux rivés sur l’Exposition universelle, et la ville ne veut prendre aucun risque. 

—  Esta ne compte rien faire du tout, affirma Harte. 

C’était presque la vérité : Esta n’était pas une Antistasi, ni même une anarchiste. Ils étaient là pour récupérer le collier et, une fois que ce serait fait, ils disparaîtraient. 

—  Je vais devoir te croire sur parole, conclut Julian. Au fait, où est-elle passée ? 

—  Je l’ai laissée à l’hôtel avec ordre de ne pas en bouger, révéla Harte d’un ton bourru. 

Heureusement  pour  lui,  Esta  n’était  pas  là  pour  l’entendre… 

Mais il était plus simple de parler à Julian dans son langage et de prétendre qu’il avait le contrôle de la situation, même si l’idée de donner des ordres à Esta était risible. 

—  J’ai pensé qu’il valait mieux régler nos affaires entre vieux amis. 
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—  Ah, commenta Julian avant d’écraser le mégot de son cigare dans un cendrier. Nous y voilà enfin… mon vieil ami. 

—  Tu l’as dit toi-même : je ne suis pas venu jusqu’ici pour te raconter mes vacances en Europe. 

—  J’imagine qu’il s’agit de ce paquet que tu m’as envoyé il y a quoi… deux ans ? Le collier ? 

Quelque chose dans la voix de Julian mit Harte sur ses gardes. 

—  Effectivement, affirma-t-il avec calme. 

—  Quand  je  l’ai  reçu,  j’ai  immédiatement  pressenti  que  ça allait m’attirer des ennuis, déclara Julian en posant les coudes sur la table. Ça s’est confirmé quand j’ai lu la lettre ridicule que tu y avais jointe. J’aurais voulu te le renvoyer mais, entre-temps, on m’a appris ton funeste sort sur le pont de Brooklyn. Alors j’ai hésité à le jeter, mais je n’ai pas pu m’y résoudre. 

—  Je peux te libérer de ce dilemme tout de suite, il te suffit de me le rendre, suggéra Harte avec légèreté. 

—  Si  seulement !  s’exclama  Julian,  de  plus  en  plus  nerveux. 

Crois-moi, rien ne me ferait plus plaisir que de te rendre ce maudit bijou, sauf que je ne peux pas. 

—  Bien sûr que si, insista Harte. 

Mais Julian secoua la tête, et le Magicien sut que la suite n’allait pas lui plaire. 

—  Je ne l’ai plus, lâcha enfin Julian, et il eut le bon goût d’avoir l’air gêné. 

Avant que Harte ait pu répondre, une voix s’éleva par-dessus la musique et le brouhaha du bar :

—  Comment ça, tu ne l’as plus ? 

Harte leva les yeux. Il savait déjà qui il allait trouver là, le transperçant  de  son  regard  noir.  Il  l’avait  deviné  avant  même  de  voir la  silhouette  vêtue  d’un  manteau  sale  et  froissé,  et  coiffée  d’un chapeau à large bord. Cependant, il n’était pas prêt à découvrir ce qu’Esta avait fait depuis la dernière fois qu’il l’avait vue. 

—  Tiens, tiens, commenta Julian, sardonique, en la détaillant de la tête aux pieds. Je croyais qu’elle avait ordre de ne pas bouger ? 

INATTENDU

 1902 – New York

Viola traversa le restaurant en direction du salon privé où se trouvait R. A. Reynolds, tout en se préparant mentalement à ce qu’elle s’apprêtait  à  faire.  Ce  n’était  pas  qu’elle  était  sensible :  elle  avait déjà tué par le passé et cela ne l’empêchait pas de dormir. La diffé-

rence, c’était que les hommes qu’elle avait tués le méritaient, si tant est qu’on puisse mériter un tel sort. Du moins, ils avaient eu leur chance de se défendre, puisqu’elle avait chaque fois eu recours à son talent plutôt qu’à sa magie. Certes, elle était capable de tuer d’un regard (c’était d’ailleurs la raison pour laquelle beaucoup dans la Bowery avaient peur d’elle), mais elle préférait se servir d’une lame. 

Hélas, son arme préférée se trouvait entre les mains d’un traître. 

La dernière fois qu’elle avait utilisé son affinité pour ôter une vie,  elle  était  enfant,  et  elle  croyait  encore  que  les  obligations familiales étaient plus importantes que le salut de son âme. Avant qu’elle comprenne qu’elle était beaucoup plus que le sang qui coulait dans ses veines. 

Plus elle approchait de sa cible, plus elle sentait les battements de son propre cœur se faire irréguliers. Elle ne savait pas si Torrio allait créer une diversion, comme il l’avait annoncé, ou s’il allait lui tirer une balle dans le dos pour ce qu’elle venait de lui faire. 

Alors qu’elle ne se trouvait plus qu’à quelques pas du lourd rideau de velours qui abritait Reynolds du regard des autres clients, elle entendit du vacarme derrière elle. 

—  J’avais demandé un scotch, bordel ! hurla Torrio. 

Viola jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, juste à temps pour le voir jeter son verre à la tête d’un des serveurs. Elle attendit que tous soient tournés vers Torrio pour se glisser derrière le rideau. 

L’homme attablé dans le salon leva les yeux de sa soupe. Viola détecta  dans  son  regard  l’instant  où  il  comprit  qu’il  se  passait quelque chose d’anormal. 
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—  Je peux vous aider ? demanda-t-il. 

« Il a l’air gentil », songea-t-elle. 

C’était une pensée ridicule. Quand Reynolds était entré dans le restaurant, elle avait deviné qu’il était bel homme, mais là, dans l’intimité feutrée de ce petit salon privé, elle voyait qu’il avait en plus le genre de visage qui vieillirait bien. 

—  Vous êtes bien R. A. Reynolds ? interrogea-t-elle. 

—  Pardon ? 

L’homme fronça les sourcils, mais il n’y avait que de la curiosité dans son regard. 

—  Est-ce que vous êtes bien R. A. Reynolds ? répéta-t-elle plus lentement. 

—  Ça dépend, qui le demande ? dit-il en se redressant. 

Plus  que  ses  vêtements  raffinés,  c’était  l’assurance  qu’il  affichait  qui  trahissait  son  milieu  social  privilégié.  Il  ne  valait  pas mieux que les autres, pas mieux que les personnes attablées dans ce restaurant. 

À  présent,  elle  pouvait  le  tuer,  si  elle  voulait.  Elle  n’aurait aucune difficulté à prendre le contrôle du cœur de Reynolds et à lui ordonner de s’arrêter. De la même manière qu’elle avait soigné la goutte de sa mère, elle pouvait éliminer ce petit prétentieux en une seconde, et personne n’en saurait rien. Un jeune riche qui ne deviendrait pas un vieux riche. Une menace de moins pour Viola et ses semblables. Son âme était déjà noire, ce n’était pas une tache de plus qui allait changer grand-chose. 

Pourtant, il y avait dans la façon dont il la regardait une douceur qui la faisait hésiter. 

—  Est-ce que je peux vous aider ? répéta-t-il d’un ton rempli de bienveillance, ce qui avait de quoi surprendre dans la bouche de quelqu’un de son statut. 

—  J’ai un message pour vous, annonça-t-elle en s’approchant de la table. 

—  Je vois. Et de qui est ce message ? 

S’il se sentait menacé, il n’en laissait rien paraître. 
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—  Son  identité  n’a  pas  d’importance,  dit  Viola  en  glissant  la main  sous  sa  robe  pour  y  récupérer  un  poignard.  Mais  c’est  un homme très dangereux. Et très puissant. 

—  Oh ! s’exclama-t-il, amusé. J’imagine que vous êtes là pour m’adresser un avertissement, alors ? 

Viola fut déstabilisée par sa réaction. Peut-être ne se rendait-il pas compte que la Mort pouvait porter un jupon. 

—  J’imagine  que  c’est  au  sujet  de  l’article  dans  le   Herald, poursuivit-il, visiblement peu inquiet. Laissez-moi deviner. Si je continue à chercher les ennuis, je vais finir par les trouver, quelque chose comme ça ? 

Il lui adressa un grand sourire, et elle sut qu’elle avait vu juste. 

La façon dont ses yeux se plissaient, la petite fossette au coin de sa joue gauche… En vieillissant, son visage porterait les marques du bonheur. 

Malheureusement pour lui, il n’aurait pas le temps de vieillir. 

En  un  éclair,  Viola  franchit  la  distance  qui  les  séparait  et  lui colla la lame de son poignard contre la gorge. Il ne cilla pas. Il était vraiment  pazzo, celui-là. 

—  Je crois que vous ne comprenez pas bien la situation. 

—  Elle me paraît pourtant très claire, répliqua-t-il en la regardant  droit  dans  les  yeux.  Vous  avez  l’intention  de  me  tuer  pour m’empêcher  d’écrire  des  articles  qui  ne  reviennent  pas  à  votre employeur, dont j’ignore d’ailleurs toujours l’identité. 

—  Pourtant, vous n’avez pas l’air de m’en croire capable. 

Elle appuya la pointe de la lame au niveau de la grosse artère qui descendait le long de son cou, éraflant la peau au passage. Encore une  petite  pression,  et  il  serait  mort  avant  que  quiconque  ait  pu lui venir en aide. 

Reynolds baissa les yeux vers la lame, puis reporta son attention sur Viola. 

—  Si, dit-il d’une voix douce. Je suis convaincu que vous en êtes capable. Mais  je suis un  peu  surpris  par  le choix du  couteau. Un pistolet m’aurait paru plus indiqué. Plus précis. 
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—  Je suis on ne peut plus précise avec un poignard. 

—  N’empêche, je ne saurais que vous conseiller de ne pas me tuer,  avança  le  journaliste  de  son  ton  amusé.  Cela  n’aurait  pas l’effet escompté. 

—  Pourquoi ça ? demanda-t-elle, confuse. 

Derrière elle, elle entendit le cliquetis caractéristique d’un pistolet dont on actionne le chien. 

—  Parce que ce monsieur n’est pas R. A. Reynolds, expliqua une voix de femme. 

Viola en eut le souffle coupé. La lame de son poignard collée à la gorge de celui qu’elle avait cru être le journaliste, elle se retourna et vit que la fille à la robe rose la tenait en joue. 

—  J’imagine que c’est lui que vous cherchez, non ? ajouta l’inconnue en s’approchant de Viola sans baisser le canon de son arme. 

—  Oui, admit-elle. 

Le pistolet pointé sur elle était prêt à faire feu. Elle avait beau être d’une rapidité redoutable avec un couteau, elle serait toujours plus lente qu’une balle tirée à bout portant. 

Mais elle pouvait quand même les tuer tous les deux. Un soup-

çon  de  son  affinité  et  elle  les  éliminerait  aussi  facilement  qu’on éteint une bougie. 

—  J’ai un message pour R. A. Reynolds, répéta-t-elle à l’intention de la jeune femme. 

—  La belle affaire, commenta cette dernière avec ce qui ressemblait à de l’ennui. Votre employeur – car j’imagine qu’il s’agit d’un homme – ne s’est donc pas renseigné sur mon compte au préalable. 

Ce n’est pas surprenant, les hommes qui ne pensent qu’avec leur entrejambe ont tendance à me sous-estimer. 

—  Sur votre compte ? reprit Viola, qui n’en revenait pas qu’on puisse faire preuve d’une telle impertinence en étant aussi soignée de sa personne. 

Elle puisa dans son affinité et trouva facilement le jeune homme, avec son pouls lent et régulier. Puis elle alla chercher la femme, au 287

pouls  tout  aussi  régulier,  et  perçut  le  mélange  de  satisfaction  et d’excitation qui parcourait ses veines. 

Viola  s’était  trompée  en  partant  du  principe  que  cette  fille n’était qu’une jolie distraction pour Reynolds. Elle était bien plus complexe. 

—  Oui, affirma-t-elle. Car voyez-vous, je suis R. A. Reynolds. 

—  C’est vous, le journaliste ? s’exclama Viola, et elle en relâcha son affinité de surprise. 

—   La  journaliste,  rectifia  la  jeune  femme  avec  un  sourire effronté. 

Le regard de Viola fit des allers et retours entre les deux jeunes gens. 

—  C’est la vérité, déclara l’homme sans sembler se soucier de la lame toujours appuyée contre sa gorge. 

—  Qui êtes-vous ? intervint l’autre en agitant son pistolet. Qui vous a envoyée ? 

Viola était hébétée, réduite au silence à la fois par l’assurance de cette femme et par ses propres préjugés, qui l’avaient poussée à croire que Reynolds était forcément un homme. Pourtant, elle était bien placée pour savoir qu’on pouvait être une femme et faire un métier d’homme – et le faire mieux que la plupart des hommes, d’ailleurs. Et à présent, elle était prise au piège, parce qu’elle savait qu’elle serait incapable d’assassiner cette fille. 

—  Je vous ai posé une question, insista celle-ci. Voyons voir… 

D’habitude, les menaces viennent plutôt de Tammany Hall, mais vu mon dernier article, mes soupçons se porteraient sur l’Ordre, cette fois. J’imagine que ce que j’ai raconté sur l’accident de train n’a pas dû leur plaire. 

—  L’Ordre ? répéta Viola. 

Son  but  était  de  détruire  l’Ordre,  pas  d’effectuer  ses  basses besognes. 

—  En  fait,  vous  ne  savez  même  pas  ce  que  vous  faites  là,  pas vrai ? demanda Reynolds. 
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—  Ce que je sais, c’est que vous feriez bien de tout arrêter avant qu’il ne vous arrive quelque chose. Avant qu’il ne soit trop tard. 

—  S’il y a bien une chose que vous devriez savoir à mon sujet, surtout si vous avez l’intention d’attenter à ma vie, c’est que je ne m’arrête jamais. Pas vrai, mon chéri ? ajouta-t-elle en se tournant vers son compagnon. 

—  Malheureusement, c’est la triste vérité. Tu ne t’arrêtes jamais, même quand tu as tort. 

Reynolds reporta son attention sur Viola. 

—  Ce que j’ai écrit sur l’explosion du train devait être vrai, pour que  votre  employeur  décide  de  me  menacer  par  votre  intermé-

diaire. L’Ordre a bien compris que c’était la magie qui avait détruit ces rails. À mon avis, ses membres tremblent à l’idée que le monde sache que ceux qui ont volé leurs trésors courent toujours. Ils ont peur  de  passer  pour  des  incompétents  et  des  faibles.  Est-ce  que j’ai raison ? 

Cette journaliste en savait trop, mais pas autant qu’elle le pensait. Elle ignorait par exemple qu’une des personnes qui avait volé les trésors de l’Ordre se tenait en face d’elle. 

—  Assez parlé, trancha Viola. 

—  Vous  n’avez  pas  répondu  à  ma  question,  insista  la  jeune femme, le pistolet braqué sur son adversaire. Et, étant donné que vous  menacez  la  vie  de  mon  fiancé,  j’estime  que  la  moindre  des choses serait de me fournir des réponses. 

« Son fiancé ? »

Avant que Viola ait pu comprendre pourquoi elle avait senti sa gorge se serrer en entendant la dernière phrase de la journaliste, il y eut un froissement de tissu et Torrio apparut dans le petit salon. 

—  Tiens, un invité de plus, commenta tranquillement le fameux fiancé, alors que Torrio dégainait son revolver. 

S’il ne semblait pas avoir conscience du danger dans lequel il se trouvait, la fille, elle, avait compris que Torrio était une menace à prendre au sérieux. Elle fit un pas en arrière et pivota pour pointer le canon de son petit pistolet argenté vers le nouveau venu. 
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—  Je  sais  qui  vous  êtes,  déclara-t-elle  avec  dans  les  yeux  une lueur qui ressemblait à de l’excitation. John Torrio. Vous travaillez pour le gang de Kelly. 

Elle était aussi  pazza que son fiancé, et cela risquait de lui coûter la vie. 

Torrio  adressa  à  Viola  un  regard  sans  équivoque :  soit  elle accomplissait  sa  mission,  soit  c’était  lui  qui  s’en  chargeait.  Peu importait si Torrio croyait que Reynolds était l’homme que Viola menaçait de son poignard ; il tuerait également la femme en rose pour ne pas laisser de témoin derrière lui. D’une manière ou d’une autre, Reynolds et son fiancé allaient mourir. 

Alors, Viola fit la seule chose qui lui restait à faire. Elle puisa dans son affinité et, dès qu’elle eut retrouvé les deux pouls qui lui étaient désormais familiers, elle figea le sang du jeune homme qui aurait bien vieilli et celui de la belle impertinente. La journaliste écarquilla les yeux et s’écroula au sol, tandis qu’après avoir porté les mains à sa poitrine, son fiancé tombait la tête la première dans son bol de soupe. 

Le doigt toujours appuyé sur la détente de son revolver, Torrio s’avança vers la fille et lui donna un petit coup de pied. 

—  Il faut y aller, souffla Viola en remettant le couteau entre les plis de son jupon. 

—  Attends, il reste un dernier détail à régler, répliqua Torrio. 

Il pointa son arme vers le front de la jeune femme inanimée, mais Viola s’empressa de s’interposer. 

—  Ne  fais  pas  ça !  s’exclama-t-elle.  Si  tu  tires,  on  va  se  faire remarquer,  et  la  police  remontera  facilement  jusqu’à  Paul. 

Laisse-les, ils sont morts, et personne ne pourra prouver quoi que ce soit. 

Torrio semblait peser le pour et le contre. 

—  Allons-y avant que quelqu’un n’arrive ! insista Viola. 

Il  ne  répondit  pas  tout  de  suite,  sûrement  pour  bien  montrer que c’était lui qui avait le contrôle de la situation. Finalement, il releva le chien de son arme et rangea cette dernière dans sa veste. 

290

—  Très bien. 

Viola ne se retourna pas une seule fois quand Torrio la tira hors du petit salon privé. Dans le restaurant régnait un véritable chaos. 

La  salle  à  manger  luxueuse  s’apparentait  désormais  à  un  ring  de boxe clandestin. Les clients qui échappaient à la bagarre générale s’étaient blottis dans les coins, tremblant comme des feuilles dans leurs costumes de soirée désormais froissés. 

—  Qu’est-ce que tu as fait ? demanda Viola en se dégageant. 

Torrio ne répondit pas et se dirigea vers le fond de la salle. 

Quelques  instants  plus  tard,  ils  traversaient  les  cuisines  sous le regard médusé des commis, avant de sortir dans une ruelle où flottait une horrible odeur de poubelles. Alors qu’ils se dirigeaient vers une calèche, Viola sentit un de ses talons trop hauts glisser sur l’épaisse pellicule de graisse qui semblait recouvrir le sol. Torrio la rattrapa d’une main ferme et la souleva sans ménagement pour la faire entrer dans la voiture. 

Les chevaux s’élancèrent avant même que la portière soit refermée, et Torrio s’installa sur la banquette en face de Viola. 

—  Tu ne l’aurais pas fait, aboya-t-il. 

—  Je ne vois pas ce que tu veux dire, répliqua-t-elle en soutenant son regard. Ils sont morts, non ? 

—  Tu as hésité. Je l’ai lu dans tes yeux. 

—  Et  toi,  tu  étais  prêt  à  laisser  un  carnage  derrière  nous, rétorqua-t-elle, pleine de dédain. Vous, les hommes, vous croyez que vos gros pistolets sont la solution à tout. Aucune jugeote. 

Elle le fixa du regard quelques secondes supplémentaires, puis elle se tourna vers la vitre de la calèche et repensa au feu dans les yeux de la journaliste… ce feu qu’elle avait éteint. 

UN SUPERBE SPÉCIMEN

 1904 – Saint-Louis

Esta toisa Harte, savourant la vue de ses yeux écarquillés et de son teint soudain blême. 

—  C’est ce qu’il t’a dit ? demanda-t-elle à Julian avec un sourire carnassier. Que j’avais « ordre de ne pas bouger » ? 

Harte  était  encore  bouche  bée.  Il  était  à  l’évidence  mort  de honte, mais c’était bien fait pour lui. Comment avait-il osé lui faire un coup pareil ? 

Julian,  lui,  ne  paraissait  pas  surpris  le  moins  du  monde.  Au contraire, il avait l’air ravi. 

—  Quelque  chose  dans  ce  goût-là,  oui…  Ça  te  va  bien,  cet accoutrement. Tu veux te joindre à nous ? ajouta-t-il en désignant la chaise libre. 

Esta lança un dernier regard assassin à Harte avant de s’asseoir, puis elle retira son chapeau et le toisa d’un air de défi. Il ferma la bouche, la rouvrit. 

—  Qu’est-ce  qui  t’arrive,  Harte ?  s’enquit-elle,  mielleuse.  Tu t’es  étranglé  avec  ton  whisky ?  Non ?  Dommage.  Peut-être  une prochaine fois. 

Enfin, il retrouva sa voix. 

De toutes les questions qui lui trottaient dans la tête (où avait-elle  dégoté  des  vêtements  alors  qu’il  l’avait  laissée  à  moitié  nue dans  leur  chambre ?  Comment  avait-elle  réussi  à  venir  jusqu’au saloon alors qu’elle tenait à peine debout ?), il posa celle qui était probablement la plus superflue :

—  Qu’est-ce que tu as fait à tes cheveux ? 

—  Ça te plaît ? demanda-t-elle en retour en se passant la main dans la nuque. 

—  Je… Je…

Apparemment, il avait de nouveau perdu l’usage de la parole. 

Esta  décida  de  prendre  ça  pour  un  franc  succès,  sinon  une approbation. Elle se fichait bien de ce qu’il en pensait : c’était  sa tête,   ses cheveux. 
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Alors oui, peut-être que cela avait été un coup de folie. En tout cas, c’était comme ça que ça avait commencé. Quand Harte l’avait quittée (comme s’il était en droit de lui dicter sa conduite !), malgré le triste état dans lequel elle se trouvait, elle avait piqué une colère. Il était possible qu’elle ait envoyé valdinguer la chaise, et il était certain qu’elle avait assené un coup de poing sur le bureau. Ce qui s’était révélé plus douloureux que prévu, et qui avait surtout fait s’ouvrir le tiroir du petit meuble dans lequel reposait une vieille paire de ciseaux rouillés. 

Sans vraiment réfléchir, sans vraiment considérer le caractère définitif de ce qu’elle s’apprêtait à faire, elle avait attrapé une poignée de ses cheveux et y avait plongé les lames émoussées de l’outil. 

Même  si  à  présent,  elle  ne  le  regrettait  pas,  elle  était  d’abord restée là, sa poignée de cheveux à la main, abasourdie par sa propre impulsivité. Hébétée, elle avait regardé les mèches tomber par terre. 

Puis elle s’était reprise et était allée au bout de sa décision – elle n’avait plus le choix. Elle s’était efforcée d’ignorer la petite voix qui lui soufflait qu’elle faisait peut-être une erreur et s’était concentrée sur  la  poussée  d’adrénaline  qu’elle  ressentait  chaque  fois  qu’une nouvelle mèche de cheveux bruns voletait jusqu’à ses pieds. 

C’était  une  coupe  affreuse,  inégale,  un  peu  plus  courte  qu’un carré,  mais  plus  elle  coupait,  mieux  elle  se  sentait.  Après  tout, c’était le professeur qui avait tenu à ce qu’elle garde sa longue chevelure, alors qu’elle n’était pas la plus pratique au quotidien, entre ses entraînements avec Dakari et ses excursions dans la ville. Pour James Lachlan, il était hors de question qu’Esta doive enfiler une perruque chaque fois qu’elle irait dans le passé – d’après lui, c’était trop risqué. Pas assez authentique. 

Mais le professeur n’existait plus. À sa place, il ne restait que Nibsy et les mensonges qu’il avait empilés comme des briques, érigeant les murs d’une prison autour de son enfance. À chaque coup de ciseaux, Esta se sentait libérée d’un poids de son passé, libérée de ces mensonges. 

Ensuite, elle avait dû se trouver des vêtements. 
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Utiliser  son  affinité  après  ce  qui  s’était  passé  plus  tôt  dans  la soirée était risqué, mais Harte l’avait lâchée en corset et culotte en dentelle. Rester, c’était reconnaître qu’il avait gagné la partie, et elle était bien trop furieuse pour cela. Elle s’était donc glissée dans la chambre voisine sous la protection de sa magie. Elle avait guetté l’apparition du néant, mais rien n’était survenu. Ce qui confirmait que ce n’était pas elle, le problème… c’était Harte. Ou, plus pré-

cisément,  le  pouvoir  du  Livre,  mais  étant  donné  qu’elle  avait  le Magicien dans le collimateur à cet instant, cela revenait au même. 

—  Et toi, Julian, qu’est-ce que tu en penses ? reprit-elle. Moi, je trouve que ça me va plutôt bien. 

Elle leva le menton comme pour le défier de la contredire. Dans le coin du bar, le pianiste joua une envolée de notes en crescendo qui remplirent l’air d’une atmosphère fiévreuse. La mélodie exprimait un désir ardent, et elle éveilla chez Esta une émotion secrète, un sentiment nouveau qui réclamait la liberté sans pourtant y avoir jamais goûté. 

—  C’est un choix audacieux, commenta Julian, visiblement très amusé par la situation. 

Esta lui adressa un regard mauvais. Elle ne s’était pas coupé les cheveux, elle n’avait pas bandé ses seins et elle n’avait pas trouvé le  moyen  de  venir  jusque-là  pour  se  donner  en  spectacle  auprès de Julian Eltinge. Elle était là parce que c’était son droit. Esta ne comptait  pas  laisser  Harte  la  mettre  de  côté  comme  une  pauvre demoiselle  en  détresse  pendant  qu’il  se  chargeait  de  la  mission qu’ils avaient entreprise à deux. Et puis, ce n’était pas Harte qui avait repéré le danger, à l’hôtel. Ce n’était pas lui non plus qui avait trouvé une solution pour échapper à la police. 

D’accord, elle s’était évanouie… et alors ? Malgré ce qui arrivait à son affinité, Esta n’était pas quelqu’un de faible – depuis le temps, Harte aurait dû le savoir. Et cela ne lui plaisait pas de devoir continuellement faire ses preuves, surtout auprès de lui. 

Pourtant, c’était exactement ce qu’elle était en train de faire dans ce  saloon  malfamé.  Parce  qu’elle  devait  transmettre  un  message 294

clair à Harte – et à Julian aussi, d’ailleurs : qu’ils ne s’avisent plus d’essayer de se débarrasser d’elle au moment de passer aux choses sérieuses. 

Harte se pencha au-dessus de la table et baissa la voix au point qu’elle parvenait à peine à l’entendre par-dessus le piano. 

—  Tu ne t’imagines quand même pas que ça va fonctionner ? 

—  Ça fonctionne déjà, répliqua-t-elle en attrapant le verre de whisky posé devant lui. Tu es le seul à qui ça semble poser un problème, ici. 

Elle s’appuya sur le dossier de sa chaise et porta le verre à ses lèvres.  Satisfaite  de  l’irritation  de  Harte,  elle  prit  une  gorgée  du liquide ambré et s’efforça de ne pas réagir à la sensation brûlante dans sa gorge. 

—  En tout cas, elle a les traits suffisamment marqués pour donner le change, fit remarquer Julian, pensif. Et le caractère qui va avec ! 

—  Arrête,  gronda  Harte.  Il  ne  manquerait  plus  que  tu l’encourages. 

—  Elle  n’a  pas  l’air  d’avoir  besoin  d’encouragements,  répliqua Julian en adressant un clin d’œil à Esta, qui leva son verre en réponse. Au fait, si tu as besoin de conseils, n’hésite pas. 

Il lui offrit un de ses gros cigares noirs, qu’elle refusa d’un geste de la main – le whisky lui brûlait encore la gorge. 

—  Des conseils ? 

—  Julian…, grommela Harte, mais les deux autres l’ignorèrent. 

—  Pour  parfaire  ta  petite  imposture…  Je  suis  expert  en  la matière, comme tu sais. 

Il  craqua  une  allumette  et  embrasa  lentement  l’extrémité  de son cigare jusqu’à ce qu’un nuage de fumée s’élève au-dessus de la  table,  puis  il  agita  l’allumette  et  la  jeta  négligemment  dans  le cendrier. 

—  Tes jambes, par exemple. 

—  Qu’est-ce qu’elles ont, mes jambes ? s’étonna Esta. 
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Elle  baissa  les  yeux  vers  son  pantalon  noir.  Il  lui  allait  plutôt bien, pour un vêtement qui ne lui appartenait pas. C’était autrement  plus  confortable  que  les  jupes  qu’elle  portait  depuis  des semaines. 

—  Les hommes ne s’assoient pas comme ça, expliqua Julian en soufflant une volute de fumée qui piqua les yeux d’Esta. Les femmes ont tendance à se rapetisser, je crois que c’est une question d’éducation. Mais dès la naissance, on apprend aux petits garçons que le monde leur appartient. Écarte les cuisses. 

Esta haussa les sourcils et Julian sourit. 

—  Non, pas comme ça… Comme si toute cette place t’appartenait. 

Il se pencha vers elle, une lueur amusée dans ses yeux noir corbeau. 

—  Comme si tu étais chez toi. 

Il  avait  raison.  Encore  à  son  époque,  quand  Esta  croisait  des hommes dans le bus ou le métro, elle avait remarqué qu’ils s’installaient en prenant le plus de place possible. L’expression hostile de Harte acheva de la convaincre et elle écarta les genoux. 

—  Mieux ? 

—  Beaucoup. 

—  Julian, ceci est ridicule, intervint Harte, irrité. 

Esta se doutait qu’il avait encore le bout des oreilles rose, mais Julian la dévisageait toujours, et elle ne voulait pas être la première à détourner le regard. Après un long moment, il s’adressa finalement à Harte. 

—  Elle s’en sortira très bien. Si j’ai réussi à te transformer en  ça, ajouta-t-il en désignant son vieil ami, je dois bien pouvoir l’aider, elle aussi. 

—  Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Esta. 

—  Rien, ignore-le, coupa Harte. 

Et il se mit à observer le verre qu’elle tenait à la main comme s’il avait soudain terriblement envie de le finir. 

—  C’est grâce à moi que Darrigan est devenu le superbe spécimen d’élégance virile que tu as devant toi aujourd’hui. Je lui ai tout appris. Je lui ai même trouvé son nom. 
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—  Vraiment ? commenta Esta, très amusée par la colère – et la gêne – qui se lisait sur la tête de son complice. 

Elle vida son verre, juste pour l’énerver. 

—  Tu ne pensais quand même pas qu’il avait appris seul ? Tu aurais dû le voir, la première fois qu’il a auditionné au Lyceum. Ce n’est même pas un théâtre raffiné, en plus. À peine un cran au-dessus des théâtres malfamés de la Bowery, et le public qui va avec. 

À cette époque, cela faisait un certain temps que je travaillais mon numéro, et je commençais à remporter un certain succès. J’étais présent pour les auditions, ce jour-là, et je l’ai vu…

—  Julian, l’interrompit Harte, de plus en plus agacé. 

—  Et quoi, il n’était pas bon ? demanda Esta, curieuse. 

—  Oh,  pour  ce  qui  était  du  numéro,  ce  n’était  pas  si  mal…, expliqua-t-il avant de se tourner vers Harte. Qu’est-ce que tu faisais, au fait ? Des tours de passe-passe avec des cartes ? 

Harte ne répondit pas tout de suite, mais il finit par céder. 

—   Les Sables du désert, marmonna-t-il. 

—  C’est ça ! s’exclama Julian en claquant des doigts. Sauf qu’il n’a pas pu terminer. Le régisseur l’a dégagé au bout d’une minute trente.  On  ne  pouvait  pas  le  lui  reprocher :  ça  se  voyait  au  premier coup d’œil que Darrigan n’était qu’un petit voyou. Si tu l’avais entendu parler… Avec son accent à couper au couteau, on devinait immédiatement qu’il sortait d’un caniveau de la Bowery. J’arrivais à peine à comprendre ce qu’il disait. Et bien sûr, sa dégaine n’arrangeait rien. On avait l’impression qu’au moindre mot de travers, on allait se prendre un coup de poing sur la figure. 

—  Oh, ça ? commenta Esta d’un ton léger. Il a toujours cet air-là par moments, il suffit de savoir toucher la corde sensible. Et donc tu as décidé de l’aider. Mais pourquoi ? 

—  Ah, c’est la grande question ! 

Julian tira longuement sur son cigare et souffla la fumée par le nez, tel un démon espiègle. 

Esta commençait à comprendre qu’en réalité, il ne s’arrêtait pas pour  réfléchir  à  sa  réponse.  Ses  pauses  étaient  stratégiquement 297

placées.  À  l’évidence,  il  savait  jouer  avec  son  auditoire.  Il  fallait admettre qu’il était doué : le temps qu’il reprenne son récit, elle était pendue à ses lèvres. 

—  Je  pourrais  te  dire  que  je  suis  simplement  une  âme  charitable, un bon Samaritain, si tu préfères…

Harte étouffa un rire méprisant, mais Julian attendit que l’attention soit revenue sur lui avant de reprendre :

—  Je pourrais prétendre cela, mais je vais te dire la vérité. Ce jour-là, j’ai vu chez lui quelque chose qui ne s’apprend pas : la pré-

sence. Aussi rustre et néophyte qu’il était, quand il est monté sur cette scène, il y a été comme un poisson dans l’eau. J’ai vu un talent qui ne demandait qu’à éclore, et j’ai voulu contribuer à le façonner. 

—  Ce sont des conneries, Julian, interrompit Harte, à bout de nerfs. Tu m’as aidé pour une seule et bonne raison : tu avais besoin qu’on te débarrasse des frères Delancey. 

Il se tourna vers Esta pour lui expliquer :

—  C’étaient deux apprentis gangsters du quartier qui ne comprenaient pas que le numéro de Julian était un spectacle, et rien de plus. Ils se sont mis à le suivre le soir, après ses représentations, pour lui prouver qu’ils étaient de vrais hommes, eux. 

—  J’étais parfaitement capable de me défendre, protesta Julian. 

—  C’est  vrai,  mais  dans  la  Bowery,  personne  ne  s’embarrasse avec les règles de ton club de boxe huppé, et tu aurais eu du mal à camoufler un œil au beurre noir avec du fond de teint… Alors voilà, Julian m’a appris à ne plus me comporter comme un vulgaire malfrat, et je lui ai appris à frapper en dessous de la ceinture. C’est aussi simple que ça. 

Julian n’était pas très loin de bouder. 

—  Tu as vraiment le don de gâcher une bonne histoire, toi. 

—  Je ne suis pas venu écouter tes histoires, Julian, et Esta non plus, l’interrompit Harte avec un regard mauvais à l’intention de cette dernière. Nous sommes là pour le collier. 

Julian fronça les sourcils. Il avait pâli. 

—  Je te l’ai déjà dit : je ne l’ai plus. 
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—  Comment  as-tu  pu  t’en  séparer  après  la  lettre  que  je  t’ai envoyée ?  gronda  Harte.  Qu’est-ce  que  tu  n’as  pas  compris  dans 

« Ne t’en sépare pas et garde-le en lieu sûr » ? 

—  J’avais très bien compris, répliqua Julian, mais j’étais aussi convaincu que tu avais sauté d’un pont et que tu étais mort. 

—  Donc tu as décidé d’ignorer ma dernière volonté. 

Julian parut légèrement mal à l’aise. 

—  J’ai  suivi  tes  instructions  aussi  longtemps  que  je  l’ai  pu,  et comme je te l’ai expliqué, je ne pensais pas te revoir un jour…

—  Arrête de tourner autour du pot ! s’énerva Harte. Où est-il ? 

—  Harte, murmura Esta, laisse-le parler. 

Une nouvelle fois, Julian l’étudia avec intérêt avant de poursuivre. 

—  Je l’ai gardé aussi longtemps que possible. Et je l’ai conservé en lieu sûr, comme tu me l’avais demandé. Mais l’hiver dernier, Mme  Konarske,  la  costumière,  m’a  créé  une  robe  qui  le  mettait parfaitement en valeur…

—  Ne me dis pas que tu as fait ça…

—  Je te rappelle que, pour moi, tu gisais au fond de l’East River. 

Je n’ai pas pu résister. 

Julian écrasa le mégot de son cigare dans le cendrier. 

—  Je l’ai porté moins d’une semaine avant que quelqu’un ne me propose de l’acheter. 

—  Tu l’as vendu ? intervint Esta en reprenant espoir. 

Son instinct s’était réveillé : il leur suffisait de retrouver l’ac-quéreur, et elle n’aurait plus qu’à le lui dérober…

—  Je  n’ai  pas  vraiment  eu  le  choix,  répondit-il,  l’air  sombre, et Esta songea qu’il ne leur racontait pas tout. Mais si ça peut te réconforter, je n’ai plus jamais reporté ce costume depuis. 

—  Je me contrefiche de ta maudite robe, siffla Harte. J’ai besoin de savoir à qui tu as vendu le collier. 

—  C’est le problème… Je n’en ai pas la moindre idée. 

Harte se lança alors dans un chapelet d’insultes qu’Esta interrompit  en  lui  flanquant  un  coup  de  pied  sous  la  table.  Elle  aussi était furieuse contre Julian, mais ils avaient encore besoin de lui. 
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S’il continuait comme ça, Harte risquait de dire quelque chose qu’il allait regretter. 

—  Tu dois bien savoir qui était le client, intervint-elle plus calmement.  Même  si  tu  ne  connais  pas  son  identité,  quelqu’un  est venu te donner de l’argent et emporter la pierre. 

—  Oh,  bien  sûr,  il  y  a  eu  un  échange,  mais  je  ne  sais  pas  qui s’en est chargé. 

L’impatience de Harte était palpable. 

—  Tu vas arrêter de raconter des inepties ? 

—  Je n’ai pas vendu le collier à une personne, expliqua Julian d’une voix calme. 

Et il s’interrompit pour avaler une longue gorgée de whisky. 

—  Prends ton temps, surtout, lâcha Harte, les mâchoires serrées. 

Mais Julian tenait coûte que coûte à maîtriser son récit. Il reposa son  verre  et  se  pencha  en  avant,  ses  yeux  noirs  illuminés  par  la lampe posée sur leur table. 

—  Cependant, si je peux vous donner un conseil, renoncez à le récupérer, déclara-t-il doucement. Car je l’ai vendu au Prophète Sans Visage. 

LA SOCIÉTÉ

 1904 – Saint-Louis

Harte était sur le point de craquer. Le pouvoir du Livre bouillonnait depuis l’instant où il avait levé les yeux pour découvrir Esta avec ses cheveux courts et son air furieux. Il n’était pas préparé à cette apparition et, quand il avait ressenti la colère de la jeune femme, la voix tapie en lui avait rugi et renversé les minces barrières qu’il avait fixées dans son esprit. 

L’effort  pour  canaliser  ce  pouvoir  faisait  perler  la  sueur  à  ses tempes. Il aurait voulu étrangler Julian – et pour ses coups d’œil intéressés vers Esta, et pour ses explications décousues – mais il parvint à retrouver un ton calme pour reprendre la parole :

—  Qui est ce « Prophète Sans Visage » ? 

Julian réfléchit un instant avant de répondre :

—  Ce n’est pas exactement un « qui »…

—  Si  tu  n’arrêtes  pas  avec  tes  devinettes,  je  vais…,  gronda Harte, mais Esta lui flanqua un second coup de pied sous la table et lui jeta un regard noir qui fit ronronner le pouvoir. 

Ce  dernier  aimait  la  voir  en  colère…  et  il  aimait  encore  plus sentir Harte en colère, car cela le distrayait et l’affaiblissait. Alors Harte s’efforça de réprimer son irritation. 

—  Ce  que  Harte  veut  dire,  intervint  Esta,  c’est  que  nous  nous trouvons dans une situation compliquée, lui et moi. Comme tu  l’auras déduit de mon accoutrement, la police a eu vent de ma présence à Saint-Louis.  Si  nous  avons  pris  le  risque  de  venir  te  voir  ce  soir, c’est parce que nous avons besoin de ce collier. Maintenant, avant de quitter la ville et de te ficher la paix, nous allons devoir remettre la main dessus sans nous faire attraper… alors nous te serions reconnaissants de toute information que tu pourrais nous fournir. 

—  Tu  vois,  Darrigan,  c’est  comme  ça  qu’on  fait !  commenta Julian avec un sourire avant de répondre à Esta : Le Prophète Sans Visage n’est pas simplement un homme. Ici, c’est une institution. 
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Et  ce  n’est  jamais  la  même  personne :  chaque  année,  la  Société sélectionne quelqu’un pour assurer le rôle, mais son identité n’est pas révélée au grand public. Alors, vous comprenez, celui qui m’a acheté le collier pourrait être n’importe qui dans la Société. Je ne sais même pas à quoi il ressemble. 

—  De quelle société tu parles ? 

—  La Société du Prophète Sans Visage. 

—  Jamais entendu parler de ce truc-là, fit remarquer Harte. 

—  C’est normal, vous êtes nouveaux en ville. Mais vous savez ce que c’est : les riches aiment bien avoir leurs petits clubs privés… 

Celui-ci n’est pas très différent de l’Ordre, à New York. C’est un groupe de banquiers et d’hommes politiques qui se prennent pour les  pères  fondateurs  de  Saint-Louis  et,  à  l’instar  de  l’Ordre,  ils se font passer pour des philanthropes. Pour la fête nationale, le 4  juillet,  ils  organisent  un  grand  défilé  dans  les  rues  et  un  bal somptueux où ils couronnent une débutante. Et je peux vous assurer que rien ne se produit dans cette ville sans que la Société n’en soit informée. 

—  Ce qui explique que tu aies dû vendre le collier quand le Prophète est venu te le réclamer, conclut Esta. 

Évidemment, le numéro particulier de Julian faisait de lui une cible facile. Il ne pouvait pas se permettre de froisser la Société. 

Julian acquiesça et prit une lampée de whisky. 

—  Ce  n’était  pas  qu’une  question  d’argent,  reprit-il.  Le  Prophète lui-même est venu me voir un soir après ma représentation 

– il m’attendait dans ma loge. Il m’a dit qu’il me paierait une fortune  pour  ce  collier.  Mais  même  si  je  te  croyais  mort,  Darrigan, je ne comptais pas m’en séparer, je te le jure, et j’ai refusé. Il m’a alors fait comprendre très clairement que si je ne le lui vendais pas, je ne travaillerais plus jamais dans cette ville… Et peut-être dans aucune autre non plus. En revanche, si j’acceptais…

—  … la Société te prendrait sous son aile, compléta Harte, qui repensa soudain aux étranges objets estampillés « PSV » qu’Esta avait trouvés dans sa loge. 
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—  Voilà. Tu sais, Darrigan, je suis à deux doigts de percer pour de bon… Des gens de l’Orpheum Circuit sont venus me voir à plusieurs reprises, et je suis en pleine discussion avec un gros bon-net de New York qui voudrait mettre sur pied un spectacle entier autour  de  mon  numéro.  Il  parle  d’un  lancement  sur  Broadway ! 

Mais aucun d’entre eux n’est encore convaincu à cent pour cent. 

Ils  veulent  d’abord  voir  comment  je  m’en  sors  ici,  tu  connais  la musique. Le succès de l’Exposition pourrait faire forte impression auprès d’eux, mais si la Société décide de me compliquer la tâche, je risque de perdre tout ce pour quoi j’ai travaillé. Tu comprends ? 

Oui, Harte savait ce que c’était de toucher son rêve du doigt en se sachant sur le point d’être rattrapé par un passé douteux. Parfois, on n’avait pas vraiment le choix. Harte lui-même avait souvent fermé les yeux sur une coïncidence un peu trop belle survenue juste après un « service » rendu à Paul Kelly… Alors oui, il comprenait, mais…

—  Cela ne change rien. On a quand même besoin du collier. 

—  Darrigan, je voudrais bien t’aider, mais je ne peux pas. Pas si cela implique de s’attaquer à la Société. 

Harte en aurait presque eu de la peine pour lui – d’ailleurs, un pincement  de  culpabilité  avait  remplacé  sa  frustration.  Ça  aurait peut-être  même  été  plus  qu’un  pincement  si  Julian  n’avait  pas désobéi à ses instructions pourtant claires. 

—  Hélas, Julian, je crains que tu n’aies pas le choix. 

Julian fronça les sourcils. 

—  Tu ne peux pas m’y forcer. 

Il  avait  tort,  bien  sûr.  En  une  simple  poignée  de  main,  Harte pouvait  l’obliger  à  faire  ce  qu’il  voulait,  et,  à  voir  la  tête  d’Esta, c’était  exactement  ce  qu’elle  attendait  de  lui.  Cependant,  Harte préférait éviter cette stratégie-là : il ne voulait pas traiter un vieil ami comme une vulgaire marionnette. 

À la place, il se pencha au-dessus de la table et baissa la voix. 

—  Laisse-moi te poser une question : tu penses vraiment que J. P. Morgan en a quelque chose à faire de la mort de pauvres innocents dans un train ? 
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—  De quoi tu parles ? demanda Julian, sur ses gardes. 

—  De la récompense qu’il offre pour la capture d’Esta. Ça n’a rien  à  voir  avec  l’accident  de  train,  mais  plutôt  avec  ce  qu’on  a dérobé à l’Ordre. 

—  L’Ordre a affirmé qu’il n’y avait pas eu de vol, répliqua Julian sans conviction. 

—  Un mensonge, intervint Esta. L’Ordre ne voulait pas que les gens sachent ce qu’on avait fait. Ses membres seraient passés pour des incapables si on avait appris qu’ils s’étaient laissé duper par de simples cambrioleurs. 

—  Leur siège, le palais de Khéphren, était une véritable forteresse, ajouta Harte, et pourtant nous sommes parvenus à soulager l’Ordre de ses trésors les plus précieux… dont ce fameux collier. 

—  Non ! s’exclama Julian. 

—  Calme-toi, Julian, dit doucement Harte. Tu risques d’attirer l’attention. 

—  Tu ne m’aurais pas mis en danger, continua Julian d’une voix tremblante. Pas après ce que j’ai fait pour toi ! 

—  J’avais besoin de le laisser à quelqu’un de confiance. 

« À  quelqu’un  qui  soit  capable  de  garder  un  secret… », songea-t-il. 

—  Et, si tu te souviens bien, j’avais précisé qu’il devait impé-

rativement  rester  caché,  sauf  en  cas  d’extrême  urgence…  Une question de vie ou de mort, donc. Je ne t’ai pas donné l’autorisation  de  défiler  avec  sur  scène  sous  prétexte  que  tu  avais  une nouvelle robe. 

D’une  main  tremblante,  Julian  reprit  un  cigare  qu’il  essaya d’allumer, en vain. 

—  Quoi qu’il en soit, je ne vois pas en quoi cela me concerne. 

—  Voyons, Julian, je ne vais quand même pas te faire un dessin.  Ces  types-là,  avec  leur  fortune  et  leurs  sociétés  secrètes,  ils se  connaissent  tous…  et  ils  communiquent.  Tu  ne  crois  pas  que l’Ordre va finir par apprendre que ton fameux Prophète a récupéré leur collier ? 
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—  Et ensuite, ajouta Esta, combien de temps avant que l’Ordre se  demande  si,  par  hasard,  tu  ne  saurais  pas  où  se  trouvent  ses autres trésors disparus… ? 

À présent, Julian était blême. 

—  Je le savais. Dès que je vous ai vus dans ma loge, j’ai su que vous ne m’apporteriez que des ennuis. Au diable l’amitié, j’aurais dû laisser la Garde Jefferson s’emparer de vous. 

—  Peut-être,  concéda  Harte,  mais  tu  peux  te  féliciter  de  n’en avoir rien fait. 

—  Ah oui ? Je ne serais pourtant pas dans ce pétrin. 

—  Ce pétrin, tu t’y es fourré seul quand tu as choisi de porter le collier sur scène. Mais si tu veux une chance de t’en sortir, tu vas devoir coopérer. Nous allons avoir besoin d’un informateur, de quelqu’un qui connaisse la Société. Tu vas te renseigner et découvrir où ton Prophète garde notre collier, puis tu vas nous aider à le récupérer avant que quelqu’un d’autre ne devine de quoi il s’agit réellement. 

LES SECRETS DU LIVRE

 1904 – Saint-Louis

Jack Grew entra dans sa suite et referma la porte à clé derrière lui. 

Une fois la lampe allumée, il eut le plaisir de retrouver les meubles en acajou poli avec leurs poignées en laiton, les soieries aux murs et les riches tapis persans, mais ce fut le silence qui lui fit le plus de bien. Enfin, du silence. 

Ces dernières heures à l’hôtel Jefferson s’étaient déroulées dans un véritable chaos, et pourtant une seule chose lui importait : Esta s’était enfuie. La police et la Garde l’avaient à leur merci, et elle était encore parvenue à leur échapper. 

Après avoir vérifié une dernière fois que la porte était bien verrouillée, il tira les rideaux, desserra sa cravate et, installé dans le fauteuil bergère près de la cheminée, il sortit le Livre de sa poche secrète. Comme à son habitude, il prit un instant pour faire courir ses doigts sur le motif en relief de la couverture, le sigil d’Ameth, le  sceau  de  la  vérité.  Il  avait  quelque  chose  d’hypnotisant…  Les formes géométriques semblaient distinctes et superposées, mais, si  on  suivait  du  bout  de  l’index  le  tracé  des  parallélogrammes  et des triangles, on se rendait compte qu’ils étaient imbriqués les uns dans les autres. Comme pour les pages du Livre, il n’y avait ni début ni fin, simplement un circuit infini qui le rapprochait chaque jour de la vérité. 

À la fin de ce rituel apaisant, Jack prit son flacon de morphine pour poser deux petits cubes sur sa langue. L’amertume emplit aussitôt sa bouche et, soulagé, il sentit la drogue commencer à faire effet. Petit à petit, la tension de la journée se dissipa, sa migraine s’atténua. Petit à petit, ses sens s’aiguisèrent, et il eut l’impression d’être enfin pleinement réveillé. 

Cela  faisait  deux  ans  qu’il  étudiait  les  pages  de  l’Ars  Arcana, mais  il  était  encore  loin  d’avoir  percé  tous  ses  secrets.  Certains jours, il lui semblait qu’il pourrait tourner les pages sans jamais 306

atteindre la fin. D’autres fois, le Livre paraissait plus court, plus compact. Il ne faisait jamais deux fois la même taille, et la découverte chaque soir de ce qu’il lui réservait constituait pour Jack le meilleur moment de sa journée. 

Ce jour-là, le Livre devait faire une trentaine de pages, et il les connaissait déjà. Dans la marge, ses propres annotations manuscrites témoignaient de sa dévotion au Livre – de sa dévotion à l’art et à la science de la magie. Peu importait qu’il n’aurait pas dû être capable  de  comprendre  ce  qu’il  lisait.  Il  ne  s’inquiétait  jamais quand il émergeait de la torpeur provoquée par la combinaison de morphine et de scotch, pour découvrir un nouveau feuillet déchiffré, un nouveau secret décrypté. Cela faisait simplement partie du pouvoir du Livre, et c’était signe que l’Ars Arcana le jugeait digne de lui révéler la vérité quand il avait l’esprit clair et ouvert. 

Il écrasa un troisième cube de morphine entre ses dents et se mit à chercher la page sur laquelle il travaillait quelques jours plus tôt, mais ses pensées ne cessaient de lui échapper pour en revenir au fait qu’Esta Filosik et Harte Darrigan étaient là, dans cette ville. 

Pourtant,  ce  n’était  pas  tout  à  fait  une  surprise :  presque  à l’instant où il était descendu du train, il avait eu l’intuition que ce voyage ne  serait  pas comme  les  autres…  Il  avait  humé  dans  l’air un  parfum  prometteur,  mais  il  avait  cru  que  c’était  une  victoire politique qui l’attendait. 

Deux  années  s’étaient  écoulées  sans  un  signe  de  l’un  ni  de l’autre. Bien sûr, certains prétendaient régulièrement qu’Esta était responsable  d’une  panoplie  de  tragédies.  Les  Antistasi  s’étaient empressés d’ériger la « Voleuse du Diable » en figure de proue de leur mouvement pour faire progresser leur cause. Ce qui ne gênait pas Jack : plus les Antistasi s’efforçaient de résister à la marche de l’Histoire,  plus  ils  cristallisaient  la  haine  et  la  peur  des  citoyens ordinaires. Chaque assassinat dont ils se rendaient coupables était un exemple de plus des dangers d’une magie incontrôlée sur leur territoire.  Chaque  attentat,  même  mineur,  avait  contribué  à  rallier l’opinion publique à la cause de l’Ordre et, au bout du compte, 307

à  promulguer  la  loi.  Oui,  deux  années  s’étaient  écoulées  sans  la moindre  trace  d’Esta  Filosik  mais,  pour  Jack,  elles  avaient  été florissantes. 

Depuis le déraillement du train, Jack s’était appuyé sur sa nouvelle notoriété pour grimper les échelons du pouvoir. Il avait commencé par l’Ordre et, avec l’aide du Livre, s’était octroyé une place au petit conseil juste à temps pour le Conclave. Il y avait prononcé un  discours  sur  la  menace  que  représentait  la  magie  barbare  en dehors des limites de New York. Cette allocution avait retenu l’in-térêt d’un sénateur qui lui avait demandé de l’épauler : il cherchait à recueillir suffisamment de votes pour faire passer une loi rendant toute magie illégale. Le gouvernement ne s’était jamais trop inté-

ressé aux Mages mais, entre les premières attaques des Antistasi et le fait que Theodore Roosevelt ne devait sa récente promotion qu’à l’anarchiste qui avait assassiné le président McKinley, l’ancien vice-président tenait à s’assurer qu’il ne courait aucun risque. Une fois  que  Jack  avait  réussi  à  capter  l’attention  de  Roosevelt,  il  en avait fait bon usage. Très vite, il était devenu un conseiller privilégié du Président. 

Au fond, qui était mieux placé pour combattre les attentats des Mages que quelqu’un qui avait survécu à leurs méfaits ? 

Depuis près de six mois, Jack voyageait donc en tant qu’attaché du  Président,  arpentant  le  pays  pour  recueillir  des  informations sur ce qui subsistait de la magie et sur la vermine qui s’y accrochait désespérément. Ce n’était pas un poste officiel, mais il avait bon espoir que cela change. Car Jack avait des ambitions. 

Il  se  remit  à  feuilleter  son  ouvrage.  L’esprit  aiguisé  par  la morphine,  il  s’ouvrit  aux  possibilités  du  Livre,  et  trouva  la  page qu’il  cherchait  –  une  page  qui  n’apparaissait  pas  toujours,  signe qu’il était sur la bonne voie. Il parcourut rapidement ses notes et, lorsqu’il lut les mots à voix haute, il ne parlait pas anglais mais une langue bien plus ancienne. 

Jack  n’était  pas  un  imbécile,  il  se  doutait  qu’Esta  et  Darrigan n’étaient pas réapparus à Saint-Louis par hasard. Non, s’ils étaient 308

là, c’était pour une seule et bonne raison : ils avaient des vues sur la dernière acquisition de la Société, un collier que ses membres pré-

sentaient comme un trésor inestimable, et dont Jack aussi comptait bien s’emparer. Grâce à cet objet, il se rapprocherait de son but : détenir  complètement  le  pouvoir  du  Livre  et  éliminer  jusqu’au souvenir des rats qui essaieraient de s’opposer à lui. 

DES TÉNÈBRES INEXPLICABLES

 1904 – Saint-Louis

Esta suivit du regard Julian qui se fraya un chemin entre les clients du bar avant de disparaître dans la nuit. 

—  Tu es sûr qu’il ne va pas se précipiter à sa Société pour nous dénoncer ? demanda-t-elle à Harte. 

—  Il  ne  parlera  de  nous  à  personne,  répondit  son  allié,  l’air sombre. 

—  Mais les objets dans sa loge, les médaillons, l’écharpe… Ils portaient les initiales PSV. C’est l’un d’entre eux ! 

—  Je sais, mais il n’est pas idiot pour autant. Que cela lui plaise ou non, il nous fournira les informations nécessaires pour se protéger – et protéger sa carrière. 

Harte héla le barman pour commander un autre verre de whisky et, quand celui-ci arriva, il le vida d’un trait. Sans un mot, il resta là, les yeux dans le vague, les joues rougies par l’alcool. La pièce résonnait  des  notes  hypnotiques  du  pianiste.  Il  jouait  du  ragtime,  des mélodies syncopées agrémentées de fioritures qui avaient diverti l’assemblée toute la soirée mais, à cet instant, dans le silence qui pesait  entre  Harte  et  elle,  Esta  se  prit  à  l’écouter  plus  attentivement. Elle pouvait presque deviner l’avenir qui se dessinait dans le rythme et les accords – quelque chose de relâché et de traînant qui donnerait bientôt naissance au blues et au jazz, avant de traverser le vingtième siècle au fil de transformations toujours plus spectaculaires. 

Pour  le  moment,  ce  n’était  qu’une  mélodie  approchant  le moment de sa métamorphose, mais Esta y vit un avertissement : eux aussi allaient bientôt vivre des événements qu’ils ne pourraient prédire. 

—  Et donc, Julian…, commença-t-elle. 

Elle ne savait pas vraiment ce qu’elle voulait demander, surtout que Harte ne semblait pas disposé à bavarder. 
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—  Julian est un génie, déclara-t-il d’un ton égal, mais cela ne ressemblait pas exactement à un compliment. Tu l’as vu sur scène, et tu l’as vu ici avec nous, non ? 

Esta  voyait  ce  qu’il  voulait  dire.  De  la  raie  impeccable  dans ses cheveux noirs à la manière dont il ponctuait ses phrases d’un mouvement de cigare, tout chez Julian respirait l’assurance mâle. 

Si Esta ne l’avait pas vu de ses yeux retirer sa perruque blonde et son maquillage de scène, elle n’aurait jamais cru qu’il était aussi la  femme  qui  avait  enchanté  le  théâtre  entier  avec  sa  chanson déchirante. 

—  Mais qui est le vrai Julian, alors ? Et qui est le personnage ? 

—  Je  ne  suis  pas  sûr  que  ça  ait  une  quelconque  importance, remarqua Harte, pensif. 

—  Ah non ? 

—  Il y a bien longtemps, j’ai fini par conclure que Julian est ce qu’il a envie d’être, point. Il est la femme qui captive son public sur les planches, et il est autant l’homme qu’il présente en dehors. 

Il s’interrompit comme pour choisir soigneusement ses mots. 

—  C’est la même personne. Et c’est grâce à ce talent pour passer de l’une à l’autre qu’il m’a appris que le plus important, quand on devient quelqu’un d’autre, c’est de ne jamais trahir qui on est au fond de soi. 

Esta comprit alors ce que Julian avait voulu dire quand il avait expliqué  qu’il  avait  tout  appris  à  Harte.  Elle  avait  reconnu  chez Julian un écho de l’arrogance masculine qui caractérisait tant Harte 

– ou, plutôt, son origine. Elle se prit à se demander si Harte devenait quelqu’un d’autre en sa présence. 

—  Ne t’en fais pas pour Julian, reprit celui-ci. Je m’en charge. 

—  Tu  ne  serais  pas  encore  en  train  d’essayer  de  m’évincer ? 

gronda Esta. 

—  Je n’essaie pas de t’évincer, mais de te protéger. 

—  Tu peux arrêter. Je me débrouillais très bien seule avant de faire ta connaissance, je n’ai pas besoin d’un chevalier servant. 
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—  Et  je  n’ai  pas  postulé  pour  le  rôle,  répliqua  Harte.  Nous sommes censés être une équipe, mais tu refuses que je m’inquiète pour  toi,  ou  que  je  te  donne  le  moindre  coup  de  main.  Alors, dis-moi, Esta, qu’est-ce que tu attends de moi ? 

« Que tu arrêtes de me repousser », songea-t-elle. 

Cette pensée la prit par surprise et, à la place, elle riposta :

—  Je  veux  que  tu  me  fiches  la  paix,  et  que  tu  admettes  que  je connais mes propres limites. 

Il parut blessé mais elle poursuivit :

—  J’ai besoin que tu me fasses confiance. 

—  Que je te fasse confiance ? s’exclama-t-il. Je te laisse seule une heure et tu te coupes les cheveux ! 

—  Ce sont mes cheveux, Harte. Je peux faire ce que je veux avec. 

Il la caressa longuement du regard – son visage, le creux de sa nuque, le manteau trop large et la chemise froissée en dessous. Esta ne l’aurait jamais admis, mais cela lui procura une chaleur que ses mains n’auraient pu égaler. 

—  Si j’avais su, je t’aurais emmenée, dit-il enfin. 

—  Tu aurais dû m’emmener même sans cela. 

Il la regarda alors en face. Esta aurait juré qu’il voulait ajouter quelque chose, mais il se détourna comme s’il ne pouvait plus supporter de la voir. Agacée par son cinéma, elle poussa un soupir. 

—  Arrête de te prendre pour le nombril du monde, Harte. 

Il ne réagit pas, et elle tapota la table. 

—  Tu m’entends ? Je n’ai pas fait ça pour toi, c’était  mon choix. 

—  Mais si je ne t’avais pas tant mise en colère…

—  Je l’aurais fait quand même, l’interrompit-elle avant qu’il ne puisse ajouter une autre bêtise. C’était une nécessité. Je suis plus grande  que  la  plupart  des  femmes,  on  me  reconnaît  trop  facilement. Par contre, pour un homme, je suis d’une taille moyenne, et personne ne prêtera attention à moi. Mais tu as vu ce qui s’est passé, au Jefferson ? Un chapeau, ça tombe, et des épingles à cheveux,  ça  se  décroche.  C’était  trop  risqué.  Et  puis,  ce  ne  sont  que des cheveux. 
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Elle leva le menton avec orgueil. 

—  En  plus,  je  pense  que  ça  me  va  bien.  Julian  a  raison :  mon visage peut donner le change… et mon attitude aussi ! 

Elle vit bien qu’il n’était pas d’accord, mais elle décela surtout une lueur étrange dans ses yeux, presque affamée, dont l’intensité la prit de court. 

—  Tu es suffisamment dangereuse comme ça sans les conseils de Julian, lâcha Harte. 

—  Tu me trouves dangereuse ? demanda-t-elle en se retenant de sourire, les joues soudain très chaudes. 

L’idée lui plaisait. 

—  Je l’ai pensé dès l’instant où je t’ai vue au Haymarket. Mais tu n’as pas besoin que je te le dise…

Ses yeux gris parurent s’assombrir et, soudain, Esta crut voir à nouveau les reflets de ces étranges couleurs dans ses iris. 

—  … tu le sais déjà. 

Il avait raison : elle s’était entraînée sa vie entière pour devenir une arme, mais entendre Harte le reconnaître était particulièrement agréable. 

—  Ça va fonctionner, affirma-t-elle, convaincue. Julian va nous aider à retrouver le collier, et on pourra passer à la pierre suivante. 

Après tout… je suis la Voleuse du Diable, non ? 

—  Je ne suis pas sûr que tu devrais accepter ce titre. 

—  Tu t’inquiètes encore pour ces gens qu’on a vus à l’hôtel ? 

Elle repensa à l’enthousiasme qu’elle avait ressenti en découvrant leurs masques et leurs robes fabuleuses. Et, surtout, elle se souvint de l’effet produit : l’ambiance festive avait laissé place à la panique, et les convives avaient couru s’agglutiner à la porte en se marchant les uns sur les autres. 

—  Si ces gens étaient des Antistasi, il faut qu’on les évite coûte que coûte, insista Harte. 

Et il lui rapporta ce que Julian lui avait appris sur les attaques commises par les anarchistes. 
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—  Ils s’en sont pris à des innocents ? demanda Esta avec une pointe de malaise et, curieusement, de déception. 

—  Et  ils  l’ont  fait  au  nom  de  la  Voleuse  du  Diable,  confirma Harte, l’air grave. 

—  À cause du train, compléta-t-elle, alarmée. C’est moi qui ai déclenché ça. 

—  Tu n’as pas fait exploser ce train, Esta. 

—  Pas  intentionnellement,  non,  mais  il  est  arrivé  quelque chose. J’ai voyagé dans le temps, et des gens sont morts. 

—  Peut-être… ou peut-être que ça n’a rien à voir avec toi. 

—  Arrête, Harte. Tu as bien vu ce qui s’est passé à l’hôtel, à la gare, et même sur le pont. Il y a un problème quand j’utilise mon affinité avec toi. Je pense que c’est le pouvoir du Livre qui la modifie. Chaque fois que j’essaie de retenir le temps, je vois apparaître des ténèbres inexplicables. 

—  Des ténèbres ? répéta Harte, soudain figé. 

—  Normalement,  quand  je  me  sers  de  ma  magie,  je  vois  les espaces entre les secondes, mais dès que tu es avec moi, on dirait qu’ils s’évaporent. Comme si le temps lui-même disparaissait. Tu as entendu le bruit des câbles des ascenseurs, tout à l’heure ? J’ai cru qu’ils allaient céder. 

Elle s’humecta les lèvres et se força à aller au bout de sa logique :

—  Et si c’était ça qui avait fait dérailler le train ? 

Harte réfléchissait, sourcils froncés. Lorsqu’il reprit la parole, on devinait qu’il choisissait ses mots avec précaution. 

—  Tu ne peux pas en être sûre. La seule chose qu’on sache avec certitude, c’est que tu n’as rien voulu faire à ce train. En revanche, si les Antistasi exploitent cette tragédie pour servir leurs intérêts, ce ne sont que des opportunistes. 

—  Peut-être qu’ils essaient simplement d’en faire sortir quelque chose de positif, objecta Esta. Tu as entendu Julian : Jack a utilisé l’accident pour alimenter la peur et la colère à l’égard des Mages. 

Les Antistasi n’ont fait que réagir à ses mensonges. 

Il fallait bien que quelqu’un le fasse, non ? 
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—  Et ce sont peut-être des opportunistes, mais c’est grâce à eux qu’on a pu s’échapper, ce soir, reprit-elle. Ce qui en fait des alliés potentiels. 

—  Nous  n’avons  pas  besoin  d’alliés.  Nous  avons  besoin  de remettre la main sur le collier et de fuir cette ville aussi vite que possible, pour aller récupérer le reste des artéfacts et rentrer à New York aider Jianyu. 

—  Ça  ne  va  pas  être  évident.  Pour  cambrioler  le  palais  de Khéphren, on était toute une équipe. S’il existe un groupe de Mages à Saint-Louis dont la mission principale est de s’en prendre à la Garde Jefferson, il serait peut-être intéressant de les recruter. 

—  Pour ça, il faudrait déjà les trouver et les convaincre de nous faire confiance, ce qui risque de prendre du temps. D’autant plus qu’il  faudrait  savoir  si  nous-mêmes  pouvons  nous  permettre  de leur faire confiance. La police et la Garde Jefferson savent que tu es ici, et l’Ordre ne tardera pas à l’apprendre. Nous ne devons pas nous éterniser. 

Esta  ne  pouvait  pas  lui  donner  tort.  Chercher  les  Antistasi s’avérerait  probablement  une  perte  de  temps.  Et  même  si  elle était  moins  reconnaissable  avec  sa  nouvelle  coupe  de  cheveux  et son déguisement, plus ils restaient là, plus ils seraient en danger. 

Cependant, elle ne comprenait pas une telle réticence : ça ne coû-

tait rien de se renseigner. 

Le pianiste joua les notes finales de sa chanson, et le bar commença à se vider petit à petit. 

—  On devrait y aller, lâcha Harte, visiblement agacé. 

Il  voulait  bouder ?  Très  bien.  Esta  s’en  fichait  éperdument. 

Au  moins,  il  n’était  plus  en  mesure  de  l’évincer  de  la  suite  des opérations. 

COQUELICOTS

 1902 – New York

Depuis l’épisode du Delmonico, Viola savait qu’elle faisait l’objet  d’une  surveillance  accrue.  On  ne  pouvait  pas  lui  reprocher d’avoir  raté  le  petit  test  de  loyauté  de  Paul,  mais  le  fait  qu’elle avait hésité à tuer la journaliste inspirait la méfiance. En attendant, elle continuait à jouer les sœurs soumises, en maudissant le  ciel  de  ne  pas  pouvoir  tuer  Nibsy  Lorcan,  le  rat  qui  les  avait apparemment trahis. 

Elle était coincée. Si elle tentait quoi que ce soit, elle risquait non seulement de se mettre Paul à dos, mais elle ne découvrirait jamais  ce  qu’ils  mijotaient  tous  les  deux.  Elle  connaissait  Paul, elle savait qu’il se serait débarrassé de Nibsy s’il n’en avait plus eu l’utilité. Il n’y avait donc que deux explications au fait que Nibsy était encore vivant : soit il détenait quelque chose dont Paul avait besoin, soit il connaissait assez de secrets sur le gang de Five Points pour le faire chanter. Viola penchait plutôt pour la première solution car, de ce qu’elle en avait vu, leurs relations semblaient plutôt cordiales. 

En acceptant d’obéir à son frère, elle acceptait tacitement d’obéir à l’Ordre et à Nibsy, ce qui la dégoûtait au plus haut point. Mais, d’un autre côté, tant qu’elle ne faisait pas de vagues, ni Nibsy ni l’Ordre ne pourraient quoi que ce soit contre elle, ce qui lui laissait le loisir de découvrir leurs points faibles. Ensuite, il serait toujours temps de monter Paul contre Nibsy, de récupérer son précieux poignard et de détruire l’Ordre de l’intérieur. 

Le  problème,  c’était  que  Viola  n’était  pas  réputée  pour  sa patience. Depuis la soirée au restaurant, elle avait l’impression que son frère l’avait fait passer du jour au lendemain du statut d’arme humaine à celui de bonne à tout faire. Elle avait les mains sèches et fripées à force de faire la vaisselle, et n’avait pas eu la moindre occasion  de  s’entraîner.  Bref,  elle  se  sentait  comme  un  couteau 316

oublié dans un tiroir, et elle avait peur que son tranchant ne finisse par s’émousser. 

Quand la porte de la cuisine du Little Naples Café s’ouvrit derrière  elle,  Viola  se  retourna  vivement,  brandissant  un  petit  économe. Mais ce n’était que sa mère, qui venait regarder ce qu’elle préparait à manger. 

—   ’Giorno, mamma, la salua Viola, les yeux baissés, en s’écartant pour la laisser passer. 

L’air grave, le regard critique, sa mère prit la cuillère des mains de Viola et se mit à remuer la marmite de lentilles. Puis elle la porta à la bouche et goûta la mixture, pour grimacer aussitôt. 

—  Pas assez de sel, commenta-t-elle. Est-ce que tu as mis du  

 guanciale ? 

—  Oui,   mamma, répondit Viola en gardant la tête baissée. En tranches fines, exactement comme tu m’as montré. 

—  Et tu l’as fait revenir à la poêle avant de l’ajouter aux lentilles ? 

—  Oui,    mamma,  répéta  Viola,  les  lèvres  pincées  pour  ne  pas risquer d’en dire plus. 

—  Pour  aujourd’hui,  on  fera  avec…,  déclara  la  mère  de  Viola avec un soupir, celui que Viola avait entendu tout au long de son enfance. En espérant que ce soit mieux demain. 

—  Oui,   mamma. 

Viola  desserra  enfin  les  mâchoires  et  se  tourna  vers  sa  mère, qui examinait à présent les dés de pommes de terre sur le plan de travail. 

—  Trop épais, grogna la  mamma. 

Peu importait si les cubes étaient parfaitement taillés, parfaitement identiques – Viola était experte dans le maniement du couteau, après tout –, la sentence était la même. Trop épais ou trop fin, trop salé ou pas assez. Aux yeux de Pasqualina, rien n’était jamais assez bien pour son cher Paolino adoré. 

En revanche, elle ne manquait pas de critiques à l’égard de sa fille. Trop effrontée, trop orgueilleuse. Toujours à en vouloir plus. 

Viola chassa de sa mémoire les démons du passé. 
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—  Est-ce que tu déjeunes avec Paolo,   mamma ? demanda-t-elle dans l’espoir que cela fasse partir sa mère un peu plus vite. 

—   Sì, répondit la matrone en quittant la pièce après avoir vérifié que la vaisselle avait été bien faite. Et n’oublie pas le pain. 

Viola servit deux assiettes de lentilles et découpa deux épaisses tranches de pain. Sur ce dernier point, au moins, sa mère ne pourrait rien trouver à redire, car Viola avait appris l’art de la panifi-cation auprès d’une experte. Chaque jour, dans les cuisines de la Strega, elle avait observé Tilly préparer les miches chaudes dont ils se régalaient. Viola avait mémorisé ses moindres mouvements, de la pesée au pétrissage – la façon dont ses doigts agiles travaillaient la boule de farine et de levure jusqu’à ce qu’elle soit souple et lisse. 

Cela lui procurait tellement de bonheur, de regarder travailler cette fille dont elle était tombée éperdument amoureuse, et qui ne s’en doutait pas une seule seconde. 

Tilly  était  si  courageuse.  Elle  était  morte  parce  qu’elle  avait accouru  au  secours  de  gamins  blessés  sans  se  soucier  du  danger auquel elle-même s’exposait. Même dépossédée de sa magie, Tilly s’était battue jusqu’au bout. Et Viola ferait pareil. 

Elle essuya ses joues baignées de larmes, saisit les deux assiettes de lentilles et accrocha sur son visage le sourire que son frère exigeait. Quand elle franchit la porte et pénétra dans la grande salle, elle sentit les regards lubriques des hommes de Paul posés sur elle. 

Elle  les  ignora.  Personne  n’oserait  la  toucher  tant  que  son  frère la  traiterait  comme  si  elle  lui  appartenait.  Sa  mère  et  lui  étaient attablés dans un coin et elle leur servit leur déjeuner sans un mot, consciente que parfois la bravoure résidait dans la patience et la discrétion. Encore une leçon qu’elle devait à Tilly. 

Elle les laissa à leurs assiettes et récupéra dans la cuisine un bol d’épluchures à jeter : le tas d’ordures se trouvait dans la cour, et elle avait besoin d’une excuse pour sortir prendre un peu l’air. La bordée de jurons qu’elle proféra en chemin aurait fait rougir les gaillards les plus endurcis de la Bowery s’ils avaient compris l’italien. Non pas qu’elle utilisait sa langue maternelle pour ménager 318

les sensibilités : si ses manières n’étaient pas celles d’une dame, c’était justement parce qu’elle n’en était plus une depuis le jour où son frère l’avait forcée à tuer un homme. 

Viola venait de poser le bol d’épluchures sur un banc quand elle se rendit compte qu’elle n’était pas seule. D’un geste naturel, elle fit mine de s’essuyer les mains sur son vieux tablier afin de récupé-

rer l’économe qu’elle avait empoché un peu plus tôt, puis se dirigea vers la cabane des latrines. Quand elle perçut un mouvement du coin de l’œil, elle n’hésita pas. D’un geste fluide, elle fit volte-face et lança le petit couteau. 

Comme chaque fois, l’arme atteignit sa cible, clouant la manche de l’intruse à la palissade en bois. 

L’intruse ? 

Celle-ci écarquilla brièvement les yeux de terreur – à moins que ce ne fût de la surprise – avant d’afficher un large sourire. 

—  Oh, bravo ! s’exclama-t-elle avec enthousiasme. 

Il  fallut  un  moment  à  Viola  avant  de  réaliser  que  celle  qui  se tenait en face d’elle était la jeune femme du restaurant. Sauf que, pour  l’occasion,  elle  avait  troqué  la  robe  à  froufrous  rose  contre une  jupe  sombre  et  ce  qui  ressemblait  à  un  gilet  d’homme.  Une cravate impeccablement nouée au col de sa chemise blanche et une casquette de dandy complétaient son accoutrement. On aurait dit une enfant déguisée avec les vêtements de son papa. 

Elle était ridicule. 

Elle était parfaite. 

—  Qu’est-ce  que  vous  faites  ici ?  demanda  Viola  en  tâchant d’ignorer la vague de chaleur qui la submergeait. 

Après tout ce qu’elle avait fait pour l’épargner, voilà que cette inconsciente se jetait dans la gueule du loup. Viola lança un regard vers la porte de la cuisine. 

—  Dans  l’immédiat,  j’essaie  de  me  libérer,  rétorqua  la  jeune femme en tirant sur le manche de l’économe. 

Viola la rejoignit en trois enjambées, extirpa la lame d’un coup sec et la colla contre la gorge de la journaliste. 
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—  Vous n’auriez pas dû venir, souffla-t-elle. 

Elle entendit derrière elle le cliquetis d’un pistolet qu’on arme. 

—  Et  vous  ne  devriez  pas  menacer  ma  fiancée,  mademoiselle Vaccarelli. 

« Il connaît mon nom. » Sans lâcher son petit couteau, Viola se retourna et le fusilla du regard. 

—  Si vous voulez bien venir par ici, ajouta l’homme en agitant son pistolet, visiblement aussi à l’aise que s’il manipulait un poisson vivant. 

Les  Americani et leurs armes… Ils jouaient les cow-boys, mais ils étaient plus bêtes que les vaches qu’ils étaient censés garder. 

—  Hors de question, répliqua Viola. 

—  Theo,  arrête  de  faire  l’idiot  et  baisse  cette  arme,  intervint la  journaliste  avant  de  poser  ses  yeux  bleu  nuit  sur  Viola.  Nous n’avons aucune intention de vous faire du mal, mademoiselle. Nous voulons seulement discuter. 

—  Je n’ai rien à vous dire, cracha Viola. 

—  Comme vous venez de vous en rendre compte, nous savons qui vous êtes : Viola Vaccarelli, la sœur de Paul Vaccarelli, à la fois propriétaire  de  cet  établissement  distingué  et  chef  d’un  gang  de voyous connu sous le nom de Five Points, qui terrorise la Bowery depuis les élections de l’été dernier. Bien sûr, avec ses liens pré-

sumés avec Tammany Hall, il…

—  Chut, souffla Viola en regardant de nouveau en direction de la cuisine. 

—  Ce  n’est  pas  comme  ça  que  vous  la  ferez  taire,  s’amusa  le dénommé Theo. Moi, ça fait longtemps que j’ai compris qu’il valait mieux la laisser finir. 

—  Il n’a pas tort, approuva la fille avec un sourire révélant ses fossettes. 

D’ordinaire,  ce  genre  de  minauderies  aurait  exaspéré  Viola, mais là, ce fut le contraire : un éclair brûlant lui traversa le ventre. 

—  Viola ? appela Torrio depuis la cuisine. Tu es sortie ? 
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Viola s’immobilisa. Elle avait eu beau demander à ne plus jamais avoir affaire à l’homme de main de son frère, Paul n’avait rien voulu entendre. Et comme Torrio voyait en Viola un moyen de consolider son influence dans le gang, il lui faisait une cour incessante et ne la lâchait pas d’une semelle. 

Viola poussa la fille hors de vue. 

—  Il faut que vous partiez. Maintenant. 

—  Alors  que  nous  avons  fait  tout  ce  chemin  pour  vous  voir ? 

C’est hors de question. 

—  Viola ? insista Torrio. Tu as besoin d’un coup de main ? 

Il s’adressait à elle avec une familiarité qui la hérissait. 

—  Non, c’est bon, s’écria-t-elle en s’efforçant de ne pas laisser paraître son irritation. 

—  Qu’est-ce que tu fais ? 

La voix s’était rapprochée. Viola sentit la panique l’envahir. Si Torrio tombait sur le jeune couple qu’elle était censée avoir assassiné, ce serait une catastrophe. 

—  Je suis sortie pisser. Tu veux me suivre jusque-là, aussi ? 

S’ensuivit un long silence. Ah, les hommes… Un rien suffisait à les offusquer. Enfin, la voix de Torrio se fit de nouveau entendre, plus bourrue :

—  Ta mère va partir, alors dépêche-toi, d’accord ? 

Viola marmonna un autre chapelet de jurons en attendant que Torrio s’éloigne, puis elle se retourna vers la journaliste, qui l’observait avec un grand sourire. 

—  Qu’est-ce qu’il y a de drôle ? lança Viola, les mains sur les hanches. 

La fille n’avait pas l’air gênée le moins du monde. Sans se départir de son air réjoui, elle examina Viola de la tête aux pieds avant de porter son attention sur son visage, et son expression se fit plus sérieuse. 

—  Rien, affirma-t-elle enfin. Rien du tout. 

—  Et si on allait discuter un peu plus loin ? suggéra Theo. 
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—  Bonne idée, approuva la fille. Nous avons tellement de choses à nous dire. 

Après  un  dernier  coup  d’œil  vers  la  cuisine,  Viola  finit  par accepter, comprenant que le meilleur moyen de se débarrasser de ces deux enquiquineurs était sûrement de les écouter. 

—  Notre  calèche  nous  attend  un  peu  plus  loin,  indiqua  Theo. 

Vous venez faire un tour ? 

—  D’accord, d’accord. 

Au moins, cela aurait le mérite de l’éloigner temporairement de son frère et de Torrio. 

Mais, alors qu’elle s’éloignait du Little Naples Café au côté de la jeune femme, Viola constata qu’elle n’avait pas le parfum sucré du  lys  ni  celui  délicat  de  la  rose,  comme  elle  l’avait  imaginé  au restaurant.  Non,  son  odeur  avait  quelque  chose  de  plus  rustique 

– les coquelicots, peut-être. Et Viola devina soudain qu’elle était probablement en train de s’attirer plus d’ennuis que prévu. 

HUIS CLOS

 1902 – New York

Dès l’instant où la portière de la calèche se referma, face à cette petite Italienne qui semblait prendre toute la place, Ruby Aure-lea  Reynolds  sut  qu’elle  allait  au-devant  d’une  montagne  de complications.  Pourtant,  Ruby  n’était  pas  du  genre  à  se  sentir dépassée.  Petite  sœur  de  quatre  autres  filles,  elle  avait  survécu à une enfance de poupées et de dînettes pour réaliser son rêve, au  grand  désarroi  de  sa  mère  et  du  reste  de  la  bonne  société : devenir journaliste. Et si elle avait causé quelques scandales ici et là, cela avait au moins eu le mérite d’écarter des prétendants indésirables,  qui  n’en  avaient  qu’après  la  fortune  que  lui  avait léguée son père. 

Sa  carrière  l’avait  amenée  à  fréquenter  les  pires  taudis  de  la ville comme à supporter les remarques des dames patronnesses les plus riches. Mais là, alors que ses genoux touchaient presque ceux de Viola Vaccarelli, elle se sentit nerveuse. Et ce n’était pas parce qu’elle  venait  de  réaliser  que  Viola  était  dangereuse  –  elle  savait déjà que c’était la sœur d’un chef de gang impitoyable. Sans compter  que  la  première  fois  que  Ruby  l’avait  rencontrée,  elle  tenait une lame contre la gorge de Theo. Si on ajoutait à cela l’épisode du couteau planté dans sa manche… Oui, Ruby savait très bien qu’elle avait affaire à quelqu’un de redoutable. 

C’était  simplement  qu’elle  n’en  avait  pas  mesuré  les  consé-

quences… Pas vraiment. 

Cela  lui  avait  pourtant  paru  si  simple  lorsqu’elle  était  montée dans la calèche avec Theo, ce matin-là : ils allaient trouver Viola, puis Ruby lui soutirerait habilement des renseignements qui, avec un peu de chance, lui permettraient de faire tomber l’Ordre. 

Si  les  New-Yorkais  tenaient  l’Ortus  Aurea  en  si  haute  estime, c’était parce qu’ils ignoraient la vérité. Les membres de l’Ordre se faisaient passer pour des héros protégeant la ville des agissements 323

d’une horde moyenâgeuse. Or, si cela avait peut-être été le cas par le passé, ça ne l’était plus depuis longtemps. Les sources de Ruby étaient unanimes : pour consolider son pouvoir et asseoir sa réputation, l’Ordre pactisait régulièrement avec les politiciens corrompus de Tammany Hall et n’hésitait pas à faire appel à des repris de justice comme Paul Kelly pour faire le sale boulot. Et, malgré les rumeurs répandues par sa famille au sujet de la mort de son père, Ruby savait que c’était la faute de l’Ordre s’il avait laissé sa femme élever seule leurs cinq filles. 

Mais pour l’heure, Ruby commençait à avoir des doutes sur l’in-géniosité de son plan. Viola la toisait d’un œil torve, et il paraissait évident qu’elle ne parlerait pas facilement. Pourtant, Ruby savait que sa mission était d’une importance capitale, pour elle et pour les habitants de New York. Il fallait qu’elle fasse le premier pas. 

Et donc, après un long silence rythmé par le bruit des roues sur les pavés irréguliers, elle se lança. 

—  Peut-être devrions-nous commencer par les présentations, déclara-t-elle en singeant l’enthousiasme mondain de sa mère, ce qu’elle regretta aussitôt – sa voix sonnait faux. Je suis R. A. Reynolds,  comme  vous  le  savez.  R  pour  Ruby.  Et  voici  mon  fiancé, Theodore Barclay. 

—  Je vous en prie, appelez-moi Theo, intervint l’intéressé. 

Alors que Viola continuait de les observer en silence, Ruby se rendit compte que derrière les paupières plissées de la jeune Italienne se cachaient des yeux scintillant d’un éclat violet. La même couleur que celle des iris que faisait pousser sa mère dans la serre sur le toit de leur immeuble. 

—  Nous savons déjà qui vous êtes, et…

Ruby se mordit la lèvre. Les choses ne se passaient pas comme elle l’avait prévu. 

—  Theo, mon chéri, reprit-elle, je t’ai déjà dit de ranger ce truc. 

Comment veux-tu qu’on ait une discussion avec Mlle Vaccarelli si tu la menaces d’un pistolet ? 
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Viola ne semblait pas perturbée outre mesure. Pas plus qu’elle ne  sembla  soulagée  quand  Theo  rangea  enfin  l’arme  dans  son manteau. 

—  Je vous assure que…, commença Ruby presque dans un murmure. Malgré ce qui s’est passé à… au restaurant, nous ne sommes pas là pour nous venger. Je sais que vous ne nous vouliez aucun mal. 

—  Ah bon ? demanda Viola, visiblement surprise. 

—  Bien  sûr.  C’est  l’autre  qui  vous  a  forcée.  John  Torrio… 

J’ai  enquêté  sur  lui,  et  j’ai  découvert  pas  mal  de  choses  sur  ses méthodes…  disons,  peu  conventionnelles.  Mais  ce  n’est  qu’au Delmonico que j’ai compris ce qu’il était vraiment. 

Viola se contenta de froncer les sourcils. À l’évidence, ce n’était pas une bavarde. 

—  Vous voyez, non ? insista Ruby. 

—  Tout ce que je sais sur Torrio, c’est qu’il est dangereux, finit par lâcher Viola en dévisageant Ruby comme si elle était la dernière des idiotes. 

Ruby connaissait bien cet air. C’était celui qu’on prenait quand elle essayait de dire quelque chose d’important. Celui qui signifiait qu’elle ferait mieux de retourner s’asseoir dans le boudoir, faire de la broderie, avoir des enfants, et laisser les hommes conduire la marche du monde. 

—  Torrio fait partie du gang de votre frère, mais il est beaucoup plus que ça, n’est-ce pas ? 

—  Écoutez, mademoiselle Reynolds…

—  Ruby…

—  Mademoiselle  Reynolds,  insista  Viola  pour  maintenir  une distance entre elles malgré la proximité de leurs genoux respectifs. 

Je ne sais pas à quel petit jeu vous jouez, mais ne vous approchez pas de John Torrio ou de mon frère. Ils sont dangereux, et ils ne s’embarrassent pas de ceux qui les gênent. 

—  Ils ne me font pas peur, répliqua Ruby, bravache. 

Les  Five  Points  ne  pouvaient  pas  être  pires  que  certaines  des amies  de  ses  sœurs,  ces  harpies  jalouses  qui,  pour  un  regard  de 325

travers, n’hésitaient pas à manier la rumeur afin de détruire une réputation. 

—  Alors vous êtes une idiote. Ce n’est pas un jeu. Mon frère et Torrio…  ce  sont  des  assassins,  déclara  Viola  d’une  voix  chargée d’émotion qui fit se serrer le cœur de Ruby. 

—  Et ils ont la bénédiction de Tammany Hall, compléta celle-ci. 

Des  gens  élus  par  le  peuple  qui…  qui  défendent  les…  les…  les criminels dont ils sont censés nous protéger ! 

Theo  posa  la  main  sur  le  genou  de  Ruby,  et  celle-ci  comprit qu’elle avait laissé l’émotion prendre le dessus sur elle. 

—  Parfois, elle a un peu tendance à s’emporter, dit-il à Viola. 

—  Je ne m’emporte pas, répliqua Ruby en maudissant sa mère de lui avoir transmis une peau si pâle que le moindre sentiment pouvait se lire en rose au milieu de ses joues. 

—  Mais non, mais non, fit Theo. 

Ruby l’adorait plus que tout au monde, mais elle détestait quand il prenait ce ton paternaliste avec elle. Elle le fusilla du regard, et il eut le bon sens de lever les mains en signe de reddition. 

—  Je ne m’emporte pas, répéta-t-elle en se tournant vers Viola. 

Les causes que je défends me tiennent à cœur, rien de plus. C’est aussi ça, le métier de journaliste. 

—  Vous êtes son fiancé, c’est ça ? demanda Viola à Theo. Et vous la laissez faire ? Question idiotie, vous ne valez pas mieux qu’elle. 

Dans la calèche cahotante, Theo partit d’un grand éclat de rire. 

—  Je  n’ai  pas  besoin  de  l’autorisation  de  Theo  pour  quoi  que ce soit ! s’indigna Ruby, qui sentait que ses joues avaient encore chauffé de quelques degrés. 

—  Elle  a  raison,  appuya  celui-ci.  Je  me  contente  de  la  suivre et de nettoyer le bazar derrière elle. Qu’est-ce qu’on ne ferait pas par amour ! 

« Assez ! »  Ruby  essaya  de  faire  passer  dans  son  regard  le mépris qu’elle éprouvait pour Theo à cet instant, mais lui continuait de sourire bêtement. Certainement parce qu’il savait à quel point cela avait le don de l’agacer. 
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—  Je préfère ne pas me mêler de vos histoires, intervint Viola. 

J’ai déjà assez de problèmes comme ça de mon côté. Alors si vous voulez bien me déposer ici, je vais…

—  Mais nous n’avons même pas commencé à parler ! s’exclama Ruby en posant sa main gantée sur les doigts nus de Viola. 

Elle fut surprise par la chaleur qu’elle perçut à travers le cuir. 

Elle se demanda si Viola avait éprouvé la même chose, car la jeune Italienne se dégagea vivement. 

—  Si vous voulez parler, parlez ! grogna Viola. 

Ses yeux violets parurent soudain plus sombres à Ruby. 

—  Parler…,  répéta  bêtement  la  journaliste  en  essayant  de recouvrer ses esprits. Ah, oui. 

Elle sortit de son sac à main un crayon et un petit carnet, dont elle se mit à parcourir les pages manuscrites le temps de se concentrer sur son travail. Viola Vaccarelli n’avait rien en commun avec les filles un peu bébêtes auprès desquelles Ruby avait grandi. Elle se tenait la tête haute, et son regard trop franc semblait capable de discerner sans effort les doutes tapis derrière les grands airs que se donnait Ruby. 

Celle-ci prit une profonde inspiration, détendit ses épaules et commença :

—  J’enquête  en  ce  moment  sur  la  corruption  qui  gangrène  le cœur  même  de  notre  ville.  Je  sais  que  le  gang  de  Five  Points  est protégé par Tammany…

—  Tout le monde le sait, l’interrompit Viola avant de croiser les bras, ce qui fit ressortir sa poitrine opulente. 

« Elle ne porte pas de corset… » Ruby n’arrivait pas à se défaire de cette pensée parasite. La façon dont était habillée Viola n’avait pourtant rien de provocant. Elle avait simplement l’air… à l’aise. 

Libre. 

« Concentre-toi, Reynolds ! »

—  Comme  je  le  disais,  reprit-elle,  beaucoup  sont  au  courant des  liens  entre  votre  frère  et  Tammany  Hall,  mais  depuis  notre 327

rencontre  au  Delmonico,  j’ai  compris  qu’il  était  aussi  de  mèche avec l’Ordre d’Ortus Aurea. 

—  Et qu’est-ce que vous voulez que les gens en aient à faire ? 

—  Je  pense  que  les  New-Yorkais  ne  seraient  pas  ravis  d’apprendre que l’Ordre, qui prétend protéger leur ville, travaille main dans la main à la fois avec des gangs violents comme celui de Paul Kelly, mais surtout avec ceux dont ils sont censés nous protéger. 

J’ai  l’intention  de  révéler  la  vérité  au  grand  jour,  mademoiselle Vaccarelli. Je veux que tout le monde sache que l’Ordre n’est pas une  organisation  bienveillante,  mais  au  contraire  un  repaire  de dangereux criminels. 

—  Vous ne pouvez pas faire ça, commenta Viola en secouant la tête. 

—  Bien sûr que si. C’est mon métier ! 

—  Alors  vous  serez  six  pieds  sous  terre  avant  même  votre mariage…  Mon  frère  et  ses  hommes  n’aiment  pas  qu’on  s’inté-

resse de trop près à leurs affaires. C’est ce que j’ai essayé de vous dire, au restaurant. Si vous ne vous arrêtez pas de vous-même, ce sont eux qui vous arrêteront. 

—  Peu importe mon sort, du moment que l’article est publié, déclara Ruby avec ferveur. Mais j’ai besoin de votre aide. 

—  Je ne vois vraiment pas ce que je peux faire pour vous. 

—  Vous n’allez pas me faire croire que vous ignoriez que Paul Kelly a des Mages dans ses rangs ? 

Viola pâlit, et Ruby eut l’impression que la petite Italienne allait sauter de la calèche en marche. « Peut-être n’est-elle pas au courant, finalement. »

—  John Torrio est un Mage, murmura Ruby alors qu’il n’y avait pourtant qu’eux trois dans la calèche. 

—  Torrio ? répéta Viola, incrédule. 

—  Vous ne le saviez pas ? Moi, je l’ai compris à la seconde où j’ai repris conscience, après ce qu’il nous a fait. Vous n’avez pas trouvé ça bizarre, vous, que Theo et moi nous évanouissions sans raison ? 
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Et puis, quand ça s’est passé, j’ai eu l’impression de… de ressentir quelque chose qui ressemblait à de la magie. Pas toi, Theo ? 

—  Moi, j’ai surtout eu l’impression de me réveiller avec de la soupe plein le visage, répliqua Theo. 

Ruby lui décocha un autre regard assassin avant de se tourner de nouveau vers Viola. 

—  C’était presque… électrique. 

—  Vous  pensez  vraiment  que  John  Torrio  possède  l’ancienne magie ? 

« Elle semble atterrée. La pauvre… »

—  Oui, affirma Ruby. Je comprends que ça vous fasse un choc, mais  maintenant,  vous  savez  pourquoi  mon  enquête  est  aussi importante. Si j’arrive à prouver que Kelly emploie des Mages et que l’Ordre protège les Five Points, alors ça voudra dire que l’Ordre protège ceux qu’il prétend vouloir détruire. 

Elle se pencha vers Viola et, inconsciemment, posa de nouveau la  main  sur  la  sienne.  Cette  fois,  elle  ignora  la  chaleur  soudaine qu’elle ressentit. C’était l’adrénaline. L’excitation. Viola éprouvait certainement la même chose. 

—  Avec votre aide, Viola, je pourrais anéantir l’Ordre. 

D’UNE PIERRE TROIS COUPS

 1902 – New York

Viola en resta muette. Elle dévisagea la jeune femme, cette Ruby Reynolds  avec  son  air  plein  d’espoir  et  ses  yeux  brillants,  et  ne put qu’ouvrir la bouche, ébahie. Alors comme ça, elle pensait que Torrio était un Mage ? 

—  Vous mesurez combien c’est important, n’est-ce pas ? insista Ruby. Vous allez m’aider ? 

—  Pourquoi ? lâcha enfin Viola. 

—  Pardon ? demanda Ruby, perplexe. 

—  Pourquoi  voulez-vous  détruire  l’Ordre ?  Ce  sont  des  gens comme vous, riches, blancs, américains. Vous avez le monde à vos pieds. Pourquoi faire une chose pareille ? 

Ruby la regarda comme si Viola l’avait giflée. 

—  Peut-être  que  moi,  je  ne  veux  pas  être  comme  eux,  mademoiselle Vaccarelli. 

Jusqu’à ce jour, Viola ne savait pas qu’un visage entier pouvait se  taire.  Celui  de  Ruby  n’exprimait  plus  que  le  silence  –  pas  un silence  craintif,  non,  un  silence  féroce  que  Viola  ne  comprenait que trop bien. Le joli colibri s’était métamorphosé en tigre, muet mais mortel. 

—  C’est  vrai,  reprit  enfin  Ruby,  la  voix  comme  du  papier  de verre, j’ai le monde à mes pieds. J’ai une vie ô combien fabuleuse, où  je  côtoie  des  personnes  fabuleuses  lors  de  soirées  fabuleuses dans la ville la plus fabuleuse du monde. 

Elle se pencha vers Viola, l’air grave. 

—  Mais j’en ai assez de faire comme si ma vie était parfaite et que rien ne devrait changer. Je préférerais être morte. 

Viola  refusait  de  se  laisser  émouvoir  par  les  belles  paroles  de cette fille de riches. 

—  Continuez de vous intéresser de trop près à Paul Kelly, et c’est exactement ce qui va vous arriver. 
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—  Au moins, je saurai que j’ai bien vécu ! 

L’homme,  Theo,  tapota  doucement  sa  jambe  comme  pour  la réconforter, mais même Viola savait que Ruby n’avait pas besoin de réconfort : elle avait les joues rosies par la passion et le regard déterminé.  C’était  une  étrange  créature,  bien  moins  fragile  que Viola ne l’avait cru de prime abord…

—  L’Ordre  est  un  danger  pour  nos  concitoyens,  poursuivit Ruby,  un  peu  radoucie.  Il  est  affaibli,  et  cela  inquiète  ses  dirigeants.  Ils  ont  peur  de  perdre  leur  raison  d’être  dans  ce  monde devenu  trop  moderne  pour  eux,  et  ils  ont  fait  appel  à  Tammany Hall pour retrouver du pouvoir. Aujourd’hui, ils font appel à votre frère.  Regardez  donc :  ils  vous  ont  envoyés  me  terroriser  parce que j’ai écrit un article ! Un article qui disait la vérité, d’ailleurs, mais qui les montrait sous un mauvais jour : diminués et incompétents. Ils ne veulent pas qu’on découvre ce qui s’est réellement passé au palais de Khéphren. Ils ne veulent pas qu’on démasque leur impuissance, et ils useront de n’importe quel moyen pour se protéger  –  hommes  politiques  corrompus,  criminels,  et  même Mages.  Tout  ça  pour  défendre  leur  organisation  déclinante…  Si ça continue, des innocents vont mourir. 

—  C’est déjà fait, énonça Viola, l’air sombre. 

—  Alors,  vous  savez  que  j’ai  raison !  s’exclama  Ruby  avec  une pointe d’espoir. 

Ils restèrent dans un silence gêné un petit moment avant que Theo n’intervienne :

—  Nous pourrons bien sûr vous proposer une compensation en échange  de  votre  témoignage.  Nous  pouvons  même  vous  aider  à quitter la ville, si vous êtes inquiète pour votre sécurité. 

« Nous… » Oui, car ils étaient ensemble. Ils allaient se marier. 

Et ensuite, la fille deviendrait exactement comme les autres qui se promettaient à un homme, un bouquet de fleurs à la main. Viola se demanda ce qu’il adviendrait de cette passion qui l’animait. Est-ce qu’elle s’étiolerait petit à petit, ou est-ce qu’elle exploserait pour détruire le charmant tableau de leur vie à deux ? 
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—  Je ne m’inquiète pas pour ma sécurité, répondit Viola. 

Cette fille était un danger pour elle-même, pour les Mages et, désormais, pour Viola. Il n’y avait qu’un seul moyen de maîtriser ce danger, un moyen qui lui permettrait d’ébranler la toute-puissance de  l’Ordre  au  passage  et  de  mettre  des  bâtons  dans  les  roues  de Nibsy. Que demander de plus ? Elle allait faire d’une pierre trois coups.  Ce  couple  d’aristocrates  ferait  de  bien  étranges  alliés… 

mais, au moins, ils semblaient sincères. 

—  D’accord, fit Viola. J’accepte. 

—  Merci…, commença Ruby, mais Viola leva la main. 

—  À une condition. 

—  Laquelle ? interrogea Theo, qui la toisa comme s’il venait de trouver un cafard sous un meuble. 

—  Vous n’écrivez plus d’article tant que notre accord n’est pas arrivé à son terme. Plus un seul. 

—  Mais  il  faut  bien  que  j’écrive,  protesta  Ruby.  C’est  mon métier ! 

Viola secoua la tête. Si la fille publiait un nouvel article, tout le monde comprendrait que Viola n’avait pas vraiment tué Reynolds. 

—  Est-ce  qu’elle  peut  prendre  un  nom  de  plume ?  proposa Theo. 

—  Mais Theo, je ne…

—  Simplement  le  temps  que  tu  obtiennes  des  réponses  à  tes questions, insista-t-il avant de se tourner vers Viola. Combien de temps est-ce que ça va prendre ? 

—  Cela dépend de ce dont vous avez besoin. 

—  J’ai besoin d’informations, expliqua Ruby. De ce que j’en ai compris, l’Ordre est à la recherche de ceux qui ont détruit le palais de Khéphren. J’ai besoin de savoir ce qui a été dérobé là-bas. J’ai besoin de noms et d’indices sur les liens entre l’Ordre et le gang de Five Points. Il me faut des preuves incontestables que l’Ordre n’est pas ce qu’il prétend être, et qu’il est dangereux. 

—  Vous  m’en  demandez  beaucoup,  peut-être  trop,  commenta Viola,  qui  reprit  aussitôt  avant  que  Ruby  ait  pu  protester :  Ça  va 332

prendre du temps. Paul ne me fait pas confiance. Ce sera une opé-

ration délicate. 

Mais pas impossible…

—  Si vous continuez à publier des articles, j’aurai plus de mal à trouver vos informations. Et ça deviendra plus dangereux pour moi aussi, ajouta-t-elle pour jouer la carte de l’émotion. 

—  Elle ne va pas non plus arrêter d’écrire indéfiniment, objecta Theo. Il nous faut établir une échéance. 

« Jusqu’au jour où Libitina sera à nouveau entre mes mains », songea Viola. 

—  Jusqu’à ce que je le décide. C’est mon offre. Soit vous l’accep-tez, soit vous vous cherchez un autre informateur. 

Viola attendit en croisant les doigts, convaincue que Ruby n’allait pas mordre à l’hameçon et qu’elle continuerait à se mettre en danger. Pourtant, la journaliste finit par hocher la tête. 

—  Marché conclu, dit-elle en tendant la main. 

Viola  examina  sa  paume  délicate.  Elle  se  maudissait  déjà  de s’être laissé entraîner dans cette histoire, alors qu’elle aurait simplement dû tourner les talons dès le début. Mais si cette fille pouvait réellement l’aider à vaincre l’Ordre et remettre son frère à sa place, c’était une opportunité qu’elle ne pouvait pas refuser. 

Viola n’appréciait pas cette Ruby Reynolds. Elle n’aimait pas ses dents parfaitement blanches, son petit nez pointu, et la façon dont ses joues se coloraient dès qu’on lui adressait la parole. Ruby n’était peut-être pas aussi fragile que Viola l’avait cru, mais elle était tout de même trop délicate pour le monde dans lequel Viola vivait. Quoi qu’il lui arrive dorénavant, Viola aurait la conscience tranquille : elle l’avait prévenue. 

Elle  lui  serra  la  main  et  évita  de  penser  à  la  vague  de  chaleur qui l’emplit quand sa peau glissa sur le gant en cuir de Ruby. Leurs regards se croisèrent et, pour une raison qu’elle ne comprit pas, Viola  vit  soudain  Tilly  en  face  d’elle.  Ce  qui  la  fit  détester  Ruby Reynolds encore un peu plus. 
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Quand  elle  réalisa  que  la  calèche  s’était  arrêtée,  elle  retira  sa main. Theo brisa le silence. 

—  Quand est-ce qu’on vous reverra ? 

—  Je ne sais pas encore. 

—  Il faut bien que nous…

—  Je suis sûre qu’elle est très occupée, l’interrompit Ruby sans quitter  Viola  des  yeux.  Elle  nous  contactera  dès  qu’elle  aura  du nouveau… n’est-ce pas ? 

Encore quelques jours plus tôt, Viola se pensait coincée jusqu’à sa mort dans le triste quartier de la Bowery. Elle pleurait la disparition  de  Tilly  mais,  dans  l’ensemble,  elle  se  satisfaisait  de  sa vie – au moins savait-elle ce qu’elle lui réservait. À présent, elle n’avait plus aucune certitude. À présent, elle ne savait pas où elle allait atterrir, mais elle était déterminée à retomber sur ses pattes. 

—  Je vous écrirai quand je le pourrai. 

Theo sortit de sa poche une carte de visite couleur crème. 

—  Vous pouvez nous contacter ici, dit-il. 

Viola examina ses ongles parfaitement manucurés, la peau douce de sa main, l’adresse sur Madison Avenue. Elle avait affronté des hommes bien plus dangereux que Theo Barclay, mais, pour la première fois, elle ressentit une pointe de peur – une peur qu’elle ne connaissait pas. 

Theo ouvrit la porte pour la laisser descendre, et elle se rendit compte qu’ils étaient revenus à leur point de départ. Cette discussion lui avait paru durer une éternité, et pourtant ils n’avaient fait qu’un ou deux tours de pâté de maisons. 

—  Nous nous reverrons bientôt, conclut Ruby. 

Viola regarda la calèche disparaître au coin de la rue, abandonnant dans son sillage la crasse et la pauvreté de la Bowery, et ce fut comme si elle n’avait jamais été là. 

La  jeune  Sicilienne  repartit  vers  les  cuisines  du  Little  Naples Café  en  tâchant  de  se  débarrasser  de  sa  mauvaise  humeur.  Quoi qu’elle  veuille  faire  croire,  Ruby  Reynolds  n’était  qu’une  petite aristocrate  frivole  qui  jouait  la  journaliste  pour  se  divertir.  Elle 334

représentait  ce  que  Viola  haïssait :  le  privilège,  l’insouciance, l’ignorance des réalités du monde. 

Cependant,  Viola  avait  vu  ce  qui  vibrait  dans  ses  yeux  quand elle parlait de vouloir une vie différente. Alors oui, elle aurait dû la  haïr,  mais  elle  savait  surtout  qu’elle  ferait  tout  ce  qui  était  en son pouvoir pour que la délicate Mlle Ruby Reynolds survive assez longtemps pour revenir sur le droit chemin. 

FURIEUX

 1904 – Saint-Louis

À  l’extérieur  du  pub,  l’air  de  la  nuit  était  encore  humide  et  frais après  l’orage  qui  avait  éclaté  plus  tôt.  Esta  vissa  sa  casquette  sur sa  tête  mais,  se  souvenant  des  conseils  de  Julian,  elle  garda  les épaules droites et se mit à marcher d’un pas résolu. Encore agacée  par  l’attitude  de  Harte,  elle  repensait  au  train,  aux  Antistasi et à ce que tout cela signifiait, mais plus ils avançaient, plus son agacement s’estompait. 

Autour  d’elle,  cette  ville  inconnue  lui  semblait  étrangement familière. Peut-être était-ce à cause de l’ambiance identique à celle de New York – une multitude de gens s’efforçant de survivre, de résister et de s’aimer sur un si petit bout de terre. Même au cœur de la nuit, on ressentait cette énergie vibrante, le pouls de la vie urbaine. 

Quand  ils  atteignirent  la  pension,  Harte  parut  hésiter.  Les nuages s’étaient éloignés et un rayon de lune éclairait les traits du jeune homme. 

—  Qu’y a-t-il ? demanda Esta. 

—  Rien, je…

Il s’interrompit, secoua la tête et lui passa devant pour entrer. 

En  haut  de  l’escalier  qui  menait  à  leur  chambre,  Esta  déverrouilla  la  porte.  Elle  n’avait  qu’une  envie,  enlever  les  vêtements qu’elle portait. Ils empestaient l’odeur de leur ancien propriétaire et  de  la  fumée  des  cigares  que  Julian  avait  toujours  au  bec.  Une fois  à  l’intérieur,  elle  se  débarrassa  de  la  veste  et  commençait  à déboutonner  la  chemise  quand  elle  se  rendit  compte  que  Harte était encore sur le seuil, les mains dans les poches. 

—  Tu n’entres pas ? demanda-t-elle en retirant la chemise. 

Il baissa les yeux vers les bandes de drap qu’elle avait déchirées pour comprimer sa poitrine. 

—  Ça ne peut pas marcher, lâcha-t-il. 
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Encore cette histoire ! 

—  Harte, Julian lui-même pense que ça ne posera aucun problème. Personne n’a rien remarqué, au bar, tu l’as bien vu. 

Mais il secouait la tête. Il n’était pas d’accord. Il n’était jamais d’accord avec elle. 

—  Tu es simplement vexé de ne pas en avoir eu l’idée toi-même, lança-t-elle. 

—  C’est ce que tu penses ? 

Harte fit un pas vers elle. Il y avait quelque chose d’étrangement creux dans sa voix, une émotion indéchiffrable sur son visage. 

—  Parce que tu n’es pas fâché, peut-être ? 

Il fit un pas de plus, puis un autre, jusqu’à se tenir si près d’Esta qu’elle put sentir la chaleur qui émanait de la peau du Magicien. 

—  Si…, souffla-t-il. Je suis furieux. 

Pourtant, son ton ne trahissait rien de tel. Esta perçut alors une lueur dans ses yeux mais, cette fois, ce n’étaient pas les étranges couleurs… C’était une question, une étincelle d’espoir et de désir si ardente que la voleuse ne put que lever le menton – une réponse autant qu’une invitation. 

Alors  il  écrasa  les  lèvres  contre  les  siennes,  et  il  n’y  eut  plus entre eux la moindre hésitation. Elle ne résista pas, au contraire, elle  passa  les  bras  autour  de  son  cou  et  le  serra  contre  elle.  La peur, la frustration et l’inquiétude de la soirée n’avaient pas pour autant disparu, mais elles n’avaient plus d’importance, à présent. 

Plus rien ne comptait hormis la sensation de leurs bouches qui se découvraient et Harte, solide, brûlant, avide, qui la serrait plus fort. 

Lui-même semblait se perdre dans ce baiser. 

Soudain, il recula et brisa la connexion entre eux. Dans ses yeux brillants, Esta retrouva les couleurs sans nom, tandis que la poitrine de Harte se soulevait et s’abaissait au rythme de sa respiration haletante. Elle aurait voulu l’attirer pour l’embrasser de nouveau, mais elle attendit, consciente que le moindre mouvement risquait de fracasser ce fragile espoir qui venait de surgir. 
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Lentement, presque effarouché, Harte leva une main pour écarter la frange d’Esta de son front. 

—  Je n’arrive pas à croire que tu aies fait ça à tes cheveux. 

—  Ce  ne  sont  que  des  cheveux,  Harte,  soupira-t-elle,  un  peu refroidie. 

Il continuait de passer les doigts dans ses mèches raccourcies, et elle avait du mal à rester concentrée sur ce qu’elle disait. 

—  Et ça m’est égal que ça ne te plaise pas. 

—  Je n’ai jamais prétendu que ça ne me plaisait pas, objecta-t-il en lui caressant la nuque. 

—  Au bar, pourtant… tu n’avais vraiment pas l’air content. 

—  Tu ne peux pas me le reprocher, murmura-t-il avant de poser le front contre celui d’Esta. J’ai été surpris. Je te croyais en sécurité, et je te vois débouler… avec cette tête-là…

Elle  recula,  prête  à  s’énerver  à  nouveau.  Mais  elle  se  retint lorsqu’elle  vit  l’expression  sur  le  visage  de  son  compagnon,  un mélange de désir et de besoin à la hauteur de ce qu’elle ressentait elle-même. 

Il lui effleura le cou et, en réaction, l’affinité d’Esta s’éveilla et la voleuse se sentit soudain réchauffée. 

—  Entre  ta  nuque  dévoilée  et  la  forme  de  tes  jambes  dans  ce pantalon, exposée à tous les regards, tu aurais aussi bien pu débarquer nue…

—  Personne ne me regardait, répliqua-t-elle, à la fois agacée et amusée par sa pudibonderie. 

—  Moi, je te regardais, souffla-t-il, et il la reprit dans ses bras pour l’embrasser avec une ardeur qui lui coupa le souffle. 

Ses  sens  submergés  par  l’intensité  du  baiser,  Esta  en  avait presque oublié que la porte de leur chambre était restée ouverte. 

Harte lui caressait le cou, les épaules, les bras, faisant délicatement disparaître la colère et la peur accumulées au cours de cette longue journée. Le vide qu’elle avait ressenti lorsque son affinité lui avait échappé était comblé par quelque chose de nouveau, une étincelle brûlante  et  plus  vive  qu’elle  n’en  avait  jamais  connue.  Il  tira  sur 338

les bandes de draps qui enserraient sa poitrine jusqu’à ce qu’elles tombent au sol et la peau nue d’Esta effleura le lourd manteau qu’il portait encore. Elle aurait pu l’arrêter à n’importe quel moment, mais elle n’en avait aucune envie. Au contraire, elle glissa les mains dans ses cheveux pour lui intimer de continuer. Leur désir et leur détermination s’affrontaient d’égal à égal. 

Soudain, ils basculèrent sur le matelas. Esta ne s’était même pas rendu compte qu’ils s’étaient déplacés dans la pièce. Écrasée sous le poids de Harte, elle voulut lui souffler : « Oui ! », mais dès la seconde  où  ils  se  retrouvèrent  à  l’horizontale,  Harte  se  redressa brusquement.  Il  s’immobilisa  et  elle  vit  son  visage  se  fermer comme s’il avait élevé des barricades infranchissables, tandis que les étranges couleurs s’épanouissaient à toute vitesse dans ses iris. 

—  Harte ? murmura-t-elle. 

Il ne remuait plus à l’exception des saccades de sa poitrine. Esta lui effleura la joue. Même s’il la regardait droit dans les yeux, elle eut soudain l’impression qu’il n’était plus vraiment là. 

LA FEMME

 1904 – Saint-Louis

Harte n’était qu’à un souffle d’Esta. Il sentait sa peau brûlante si proche, la douceur du corps de la jeune femme contre la fermeté du sien, mais ce n’était plus elle qu’il voyait. La chambre miteuse aussi avait disparu, et il ne sentait désormais plus qu’une chaleur torride qui lui léchait le corps. 

Au sol était allongée une femme vêtue d’une longue robe en lin blanc. Elle hurlait. C’était Esta et c’était aussi une autre femme, et elle hurlait – non, elles hurlaient. Ce cri résonnait si fort dans ses oreilles que Harte n’entendait plus que la terreur, la douleur et la rage qu’il exprimait. La femme le regardait, son visage superposé sur celui d’Esta. Bien qu’une petite partie de Harte fût consciente que cela n’était pas réel, qu’il ne s’agissait que d’une vision ou d’un cauchemar éveillé, il ne parvenait pas à s’en extraire. 

Il voulut crier à Esta de s’enfuir. Il devait briser la connexion entre eux, mais il était trop tard. La voix enfla en lui jusqu’à totalement masquer le visage d’Esta. 

 Puis il n’y eut plus que les ténèbres, et ce fut comme s’il était devenu lui-même  la  femme.  Il  voyait  ce  qu’elle  voyait,  il  ressentait  ce  qu’elle ressentait. 

 Devant elle, une lumière, vers laquelle elle se dirigea jusqu’à ce qu’elle grandisse et grandisse, et révèle une pièce dont les murs étaient recouverts d’étagères débordant de manuscrits et de parchemins. Le pouvoir, la connaissance, et tous les secrets du monde. 

 C’était sa faute. 

 Elle avait créé cela, en vain. Il restait encore tant à faire pour empê-

 cher le pouvoir du monde de s’évanouir, tels les rayons de lune qui disparaissent dans la clarté de l’aube. 

 Au centre de la pièce se dressait une longue table et, à sa surface, cinq joyaux étincelaient. Cinq pierres qui n’avaient pas jailli de la terre. Cinq pierres qu’on avait fabriquées. 
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 Son  pouvoir  était  en  train  de  s’éteindre.  La  magie  s’étiolait  depuis quelque  temps  déjà,  de  plus  en  plus  faible  à  chaque  division,  chaque séparation. La femme avait essayé de renverser cette lente agonie. Elle avait conçu quelque chose capable de retenir le pouvoir, un pouvoir pur et intact. Elle avait tâché de le préserver. Elle avait échoué. Son invention avait été volée, pervertie, abusée. 

 En voulant les sauver, la femme avait donné naissance à l’instrument de la chute de la magie. 

 Mais elle pouvait encore tout arrêter. Ici et maintenant. 

 Elle effleura chacune des pierres qu’elle avait créées et Harte sentit leur attrait puissant. 

 Puis la vision changea, le monde sembla basculer, et il vit une femme 

–  ou peut-être s’agissait-il d’Esta ? Elle avait des cheveux bruns ébouriffés, des yeux noirs et vides, et elle hurlait. Les pierres brillaient intensé-

 ment et elle était piégée en elles. Des bourrasques de douleur et de fureur envahirent la pièce, et il sentit flotter dans l’air le lourd parfum de la peur… et de la trahison. 

—    Harte ? 

Des doigts frais lui effleurèrent le visage. Il sursauta et émergea brusquement des abysses de son cauchemar. 

—  Ne me touche pas ! s’écria-t-il en reculant jusqu’à presque tomber du lit. Reste… Reste où tu es. Ne bouge pas. 

La vision continuait de le hanter. La femme hurlant de douleur et Esta, l’alternance de leurs visages qu’il s’efforçait d’effacer de son esprit. 

Esta se redressa sur un coude pour l’observer. 

—  Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce qui te prend ? 

—  Je te veux… ! 

Il se plaqua la main sur la bouche. Ce n’était pas lui qui venait de parler. La voix avait profité de sa faiblesse momentanée pour se hisser à la surface de sa conscience et prendre possession de son corps. Elle s’était servie de lui comme d’un pantin. 

Esta esquissa un sourire, les yeux pétillants. 
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—  Je crois que ce qui vient de se produire prouve que tu peux m’avoir, si tu le souhaites…, fit-elle remarquer d’un ton espiègle. 

—  Non ! rugit-il. 

Cette  fois,  c’était  bien  lui.  Harte  Darrigan,  et  non  plus  cette chose qui vivait en lui. 

Esta tressaillit – il l’avait peinée. 

—  Harte, qu’est-ce qui ne va pas ? 

Elle tendit une main vers lui. Elle était si belle… si fragile. 

Il savait ce que signifiait sa vision : il finirait par détruire Esta. Le Livre, son pouvoir, se servirait d’elle et la détruirait, et tout serait de sa  faute  à  lui,  Harte.  Tout.  Il  la  détruirait  comme  il  avait  détruit  sa mère, sauf qu’il ne resterait plus rien d’Esta, seulement les ténèbres qui continuaient de le hanter chaque fois que la vision se dissipait. 

Ces mêmes ténèbres qu’Esta voyait, elle aussi, quand leurs affinités étaient connectées. Elle le lui avait avoué. 

Harte déglutit péniblement et se força à regarder Esta pour s’assurer que la noirceur dans ses yeux n’était pas réelle. Sa complice avait les cheveux en bataille. Avec ses mèches de longueur inégale qui  lui  encadraient  le  visage,  elle  ressemblait  à  une  créature  de conte  de  fées,  mais  ses  yeux  étaient  normaux.  Il  lut  l’inquiétude dans leurs profondeurs dorées. 

—  Je ne peux pas me retenir…, avoua-t-il enfin. 

Esta  sembla  presque  flattée  mais  il  s’empressa  de  préciser  sa pensée. 

—  C’est le Livre. 

—  … Le Livre ? 

—  Le  pouvoir  qui  est  en  moi.  Je  te…  Non,  il  te  veut.  Il  veut utiliser ton affinité, et s’il y parvient…

 Les ténèbres étaient d’un vide absolu. Un néant. On aurait dit qu’elles allaient engloutir le monde. Personne ne pourrait en réchapper. 

—    Qu’est-ce que ça signifie ? demanda-t-elle, désormais plus froide. Que tu n’avais pas envie de m’embrasser ? 

—  Bien sûr que si…

Mais il secoua la tête. Il n’avait pas l’impression d’être honnête. 
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—  Je ne sais pas. 

Esta se redressa complètement, le visage fermé. Elle se couvrit du drap, mais il eut le temps d’apercevoir sa peau lisse et dorée qui avait failli lui appartenir. 

« À moi… À moi seul… »

—  Non ! s’écria-t-il encore. 

Sa voix fit l’effet d’un coup de feu dans la petite pièce, et Esta tressaillit une seconde fois. Mais il ne devait pas s’attendrir. Il ne pouvait pas laisser le pouvoir s’emparer d’elle. 

—  Je  ne  sais  pas  ce  qui  se  passe  en  moi,  reprit-il  d’une  voix rauque. Je ne sais pas ce qui se passe entre nous. Je ne sais pas si j’ai envie de toi, ou si c’est le pouvoir qui m’influence, mais nous ne pouvons pas faire ça. Jamais. 

—  Harte…

Il perçut dans la voix d’Esta un chagrin qui le transperça. 

—  J’ai vu des choses terribles…, lâcha-t-il enfin, submergé par le souvenir de sa vision. 

—  De quoi tu parles ? 

—  J’ai eu des visions. À la gare, à l’hôtel, et là…

Harte la dévisagea comme s’il pouvait lui faire comprendre ainsi ce qu’il avait vécu. 

—  Je vais te faire du mal. Si je te touche, si je m’abandonne à toi, je vais te détruire. 

—  Mais non ! 

Il laissa échapper un soupir douloureux. 

—  Tu n’en sais rien. 

—  Je ne suis pas une petite fleur fragile, Harte. On va trouver une solution. Ensemble. 

Elle voulut s’approcher mais il recula. La voix était encore trop proche.  Puis  il  se  détourna,  car  il  savait  que  s’il  la  regardait,  s’il voyait à nouveau ses yeux attristés et son corps à moitié nu, le peu de contrôle qu’il détenait encore volerait définitivement en éclats. 

—  Je te prie de m’excuser, dit-il d’un ton un peu guindé. 

—  Il n’y a rien à excuser. 
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Il  l’entendit  se  lever  derrière  lui  et  s’envelopper  dans  la couverture. 

—  Au cas où tu ne t’en serais pas aperçu, j’étais partante, moi aussi. 

Mais il se dirigeait déjà vers la porte, pour se rendre compte qu’ils ne l’avaient même pas fermée. Et il prétendait tout maîtriser…

—  Attends, tu ne vas pas t’en aller ? s’exclama Esta. 

—  Je vais marcher un peu. 

Il s’autorisa un dernier regard vers elle. Ses cheveux en bataille, ses lèvres rougies par la force de leurs baisers…

—  J’ai besoin d’air…

—  Harte…

—  …  et  d’espace,  conclut-il  avant  de  franchir  rapidement  le seuil et de refermer la porte d’un geste résolu pour mettre fin à la conversation. 

Il descendit l’escalier, les jambes flageolantes, et quitta la pension  de  famille.  Dehors,  il  faisait  encore  bon  malgré  l’humidité ambiante.  Les  nuages  avaient  définitivement  quitté  le  ciel  pour laisser apparaître les étoiles, mais Harte ne remarqua rien de cela. 

Il ne savait même pas où il allait. Il se contenta de marcher aussi vite et aussi loin que le lui permettaient ses jambes. 

Il l’avait embrassée… Il l’avait embrassée, touchée, et ç’avait été extraordinaire. Mieux qu’il n’aurait pu l’imaginer. 

Il aurait pu s’emparer d’elle. Elle s’était offerte à lui et il aurait pu la prendre, là, sur ce petit lit miteux, dans cette petite chambre miteuse. Et elle l’aurait haï après coup. 

Harte continua son chemin jusqu’à ce que le pouvoir en lui se soit enfin calmé et qu’il ait la plante des pieds aussi meurtrie que son âme, en se promettant à chaque pas que jamais il ne laisserait une telle chose se produire. 

VESTIGES

 1904 – Saint-Louis

Enveloppée  dans  la  couverture,  Esta  regarda  la  peinture  écaillée de la porte fermée. Elle était encore sous le choc après la sortie en trombe de Harte. Par la fenêtre ouverte, elle entendait des chiens aboyer et, par moments, le bruit d’une calèche au loin. Son cœur battait la chamade et sa peau brûlait encore de la chaleur de leurs baisers. Mais à présent, c’était sa colère qui prenait toute la place. 

Les mots de Harte résonnaient encore dans sa tête : « Je vais te faire du mal. »

Au moins, là-dessus, il n’avait pas menti. 

Elle savait déjà qu’unifier les pierres pour prendre le contrôle du Livre allait probablement lui coûter la vie. 

Esta espérait trouver dans l’Ars Arcana une solution pour contrer ce destin, mais à présent, l’ouvrage se trouvait entre les mains de Jack, Dieu savait où. Ils devaient repartir à l’époque et à l’endroit où ils l’avaient laissé, mais chaque fois qu’Esta touchait Harte, elle parvenait  à  peine  à  ralentir  les  secondes…  Alors,  tant  qu’ils  ne savaient pas comment empêcher cette chose en lui de les mettre en danger, elle refusait de prendre le risque de traverser le temps. 

Surtout qu’apparemment, ce que voulait cette chose, c’était elle. 

Esta frissonna. Soudain, la pièce lui parut à la fois trop petite et insupportablement vide. La voleuse enfila le maillot de corps qu’elle portait sous son corset en arrivant du Jefferson. Pendant quelques instants, elle resta là, à observer le lit fatigué et sa couverture maculée de taches, les rideaux passés qui partaient en lambeaux et le tas de cheveux qu’elle avait laissés sur le sol avant de quitter la chambre. 

Elle avait failli coucher avec Harte Darrigan. Elle lui avait fait suffisamment confiance pour baisser sa garde… et en fin de compte, ce  n’était  même  pas  vraiment  lui  qui  l’avait  embrassée.  C’était cette chose qui avait pris sa place. Il s’était produit un événement incroyable entre eux et il n’était même pas sûr d’avoir été présent. 
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Esta se tâta le crâne. Elle sentait encore sous ses doigts le souvenir de sa longue chevelure, la sensation de remettre une mèche derrière son oreille, mais désormais, sa propre tête lui était étrangère. D’un geste hésitant, elle caressa sa nuque, et cela ne fit que lui rappeler le moment où Harte en avait fait de même. 

Elle  croisa  alors  son  reflet,  dans  un  miroir  ébréché  de  l’autre côté de la pièce. Sans réfléchir, elle s’approcha. Elle eut du mal à se reconnaître : elle avait de lourds cernes et, sans le maquillage avec lequel elle avait souligné ses cils en début de soirée, son regard paraissait plus sévère. Si ses lèvres étaient encore rougies par les baisers ardents de Harte, cela ne suffisait pas à contrebalancer l’effet de sa nouvelle coupe, qui lui durcissait les traits. Cependant, sa coupe n’était pas la seule responsable : il y avait dans ses yeux une flamme qui brûlait, une détermination née du chagrin. 

Esta examina cette nouvelle version d’elle-même et, peu à peu, se sentit submergée par l’ampleur de la situation. Ce qu’elle avait fait à ses cheveux, ce qu’elle avait failli faire avec Harte, les risques qu’ils prenaient pour mener à bien leur mission…

Elle  ne  connaissait  pas  encore  la  personne  qui  la  dévisageait ainsi, mais l’image lui plaisait – ou du moins elle savait qu’elle allait apprendre à l’apprécier. Elle ferait le nécessaire pour que Nibsy ne mette  pas  la  main  sur  les  pierres,  et  pour  que  l’Ordre  n’ait  jamais accès au Livre et à son pouvoir. En premier lieu, il fallait qu’elle se protège de Harte Darrigan. Elle serait sa partenaire, sa sauveuse si elle y parvenait, mais elle ne se laisserait plus aller à lui ouvrir son cœur. 

Elle ne ferait pas deux fois la même erreur. 

Les  vestiges  de  sa  chevelure  étaient  éparpillés  sur  le  sol.  Esta étudia  les  longues  mèches  sous  les  chaussures  d’homme  qu’elle avait  aux  pieds.  Ces  cheveux  appartenaient  à  une  fille  disparue. 

Esta ne pouvait pas redevenir cette fille, pas plus qu’elle ne pouvait rattacher ses cheveux sur son crâne. Pas plus qu’elle ne pouvait effacer le souvenir des baisers de Harte sur ses lèvres. Elle ramassa la touffe brune et la jeta dans le poêle, mais le feu avait cessé de brûler depuis bien longtemps. 

TROP TARD

 1902 – New York

Le brouillard tombé sur la Bowery était aussi lourd et sombre que la  nuit  elle-même.  Le  halo  des  réverbères  parvenait  à  peine  à  le transpercer. Sous la pluie, les pavés de la rue luisaient comme l’eau qui inondait les rizières près du village natal de Jianyu. L’espace d’un  instant,  le  jeune  homme  eut  presque  l’impression  d’être de  retour  là-bas,  sur  la  colline  surplombant  l’étendue  infinie  de champs autour de sa maison, les terres gorgées d’eau pour noyer les mauvaises herbes qui, sans cela, auraient étouffé les plants de riz.  Puis  l’image  s’estompa  et  ne  resta  plus  que  la  ville,  ses  rues noirâtres et les flaques qui ne suffiraient jamais à noyer la crasse et la pauvreté qui étouffaient ce quartier populaire. 

Il  était  en  retard.  Il  n’avait  pas  su  protéger  Celia,  et  il  allait  à nouveau échouer dans sa mission. 

Jianyu n’utilisait pas sa magie. Son affinité ne lui était d’aucune aide si on pouvait suivre ses pas dans la boue, alors il se contentait  de  marcher  à  l’ombre  des  bâtiments.  Il  devait  se  dépêcher. 

Si l’autre garçon retrouvait Nibsy, les conséquences seraient terribles : Nibsy saurait les secrets de l’avenir, et deviendrait virtuel-lement invincible. 

Les rues étaient désertes, un répit bienvenu après la cascade de catastrophes qui s’était abattue sur Jianyu ces derniers jours. Il avait tour à tour été pris pour cible, attaqué, battu jusqu’au sang, sauvé de  justesse  par  Mock  Duck,  pour  être  ensuite  troqué  contre  une poignée de secrets. Il aurait peut-être dû remercier le ciel d’être encore  en  vie.  Du  moins,  il  aurait  dû  remercier  Celia  de  l’avoir suivi et d’avoir risqué sa propre vie pour le sortir de là… mais au bout du compte, c’était lui qui avait eu besoin qu’elle le protège. 

À présent, il ne pouvait plus se permettre le moindre échec. Il ne laisserait pas ce garçon venu d’une autre époque réussir sa mission. 
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l’avaient prédit, les effets de ses actions risquaient de dépasser les frontières de la ville… et peut-être même celles du pays. 

De  l’autre  côté  de  la  rue,  Jianyu  perçut  un  mouvement.  Un homme sortit des ténèbres pour se poster sous un réverbère. 

Mock Duck. Dans la nuit, les boutons argentés de son manteau luisaient comme des yeux. 

Jianyu baissa la tête et pressa le pas, tout en glissant une main dans sa poche à la recherche de ses disques de bronze. Ils n’étaient pas  là.  Tant  pis :  il  s’en  remit  à  son  affinité  et  ouvrit  la  lumière autour de lui avant de s’élancer dans une ruelle perpendiculaire. 

Il ne se retourna pas pour voir si les sbires de Mock Duck l’avaient pris en chasse, mais resta concentré sur le sol pour éviter les flaques qui risquaient de trahir sa présence. 

Il n’était plus qu’à quelques rues de l’endroit où le garçon devait arriver, d’après Esta… si bien sûr il ne l’avait pas déjà manqué. 

Jianyu  tourna  sur  Essex  Street  et  s’arrêta  net.  Devant  lui,  un groupe d’hommes entourait quelqu’un, au sol. 

« Trop tard… »

Sans  lâcher  les  rais  de  lumière,  Jianyu  s’approcha  lentement, en prenant soin de ne pas faire de bruit. Son estomac se serra. Il reconnut Tom Lee et trois membres de l’On Leong Tong. Au sol, la personne ne bougeait plus. 

Il ne pouvait pas rester là. Tom Lee n’avait pas pardonné à Jianyu d’avoir renié son serment à leur gang. Il n’était peut-être pas aussi violent que Mock Duck, mais s’il tombait sur son neveu, il n’hésiterait pas à lui faire payer sa trahison. Néanmoins, Jianyu devait d’abord savoir si la victime au-dessus de laquelle se penchaient les autres brutes était bien le garçon qu’il recherchait. Protégé par son affinité, il s’approcha un peu plus. 

Un des agresseurs donna un coup de pied si brutal au blessé que Jianyu en eut mal pour lui. Le pauvre bougre poussa un gémissement et roula sur le dos. 

Jianyu se figea. 
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Il ne s’agissait pas du garçon blond qu’Esta lui avait décrit sur le pont. À la pâle lueur des réverbères, Jianyu vit que c’était lui-même qui était allongé sur les pavés. Son propre visage qui se tordait de douleur alors que les hommes de Tom Lee s’apprêtaient à en remettre une couche. 

Sous le choc, Jianyu laissa échapper son affinité, recula en titubant et marcha dans une grosse flaque. 

Les  hommes  de  Tom  Lee  firent  volte-face.  Leurs  visages  trahissaient autant la surprise que l’horreur, tandis que leurs regards passaient de Jianyu, debout près d’eux, au corps étendu au sol qui parvenait à peine à remuer. Tom Lee, lui, ne paraissait pas effrayé. 

Il s’avança vers Jianyu, une lueur avide dans les yeux, et sortit de sa veste un pistolet qu’il braqua sur lui. 

Jianyu  voulut  s’enfuir,  mais  à  peine  avait-il  tourné  les  talons qu’un  coup  de  feu  retentit  et  que  la  balle  traversa  son  corps.  Il se sentit tomber, tomber vers la boue et les pavés luisants. Il eut l’impression de plonger vers la rue encore et encore, comme si la mort  n’était  qu’une  éternelle  chute,  comme  s’il  ne  devait  jamais cesser de tomber. 

Jusqu’à ce que son corps heurte le sol et qu’il se redresse brusquement. Il voulut se relever. Il devait fuir…

—  Du calme, du calme, dit une voix. 

Elle ne s’exprimait pas en cantonais comme il s’y était attendu, mais  en  anglais,  avec  un  accent  qu’il  entendait  pour  la  première fois. 

—  Celia ! Viens ici, petite ! 

Jianyu ouvrit les yeux et la rue pluvieuse s’estompa. Il se retrouva dans une chambre étriquée mais douillette, éclairée par une petite lampe. Il faisait chaud et il flottait dans l’air une violente odeur de transpiration. 

Il comprit que celle-ci émanait de lui, de ses propres vêtements trempés de sueur. Soudain, il eut à la fois très chaud et très froid. 

—  Qu’est-ce qu’il y a ? questionna Celia, qui se tenait à la porte. 

—  Il se réveille, expliqua une voix masculine. 
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Elle  appartenait  à  celui  qui  le  maintenait  allongé,  un  homme assez âgé à la peau brune, au front large et aux cheveux grisonnants. 

—  Occupe-toi de lui. 

L’inconnu lâcha Jianyu et s’éloigna. Un instant plus tard, le lit s’affaissa – Celia venait de s’asseoir sur le matelas, et elle posa ses mains fraîches sur le front du jeune homme. 

—  Combien  de  temps ?  demanda  Jianyu  d’un  ton  rauque  en essayant de se redresser malgré la douleur qui lui brûlait le flanc. 

—  Ne bouge pas, lui intima Celia. 

Elle attrapa un verre d’eau qu’elle lui tendit, mais il l’ignora. 

—  Depuis combien de temps suis-je là ? insista Jianyu, encore bouleversé par son rêve. 

—  Cinq jours. 

« Non… Impossible. » Jianyu posa les pieds par terre et se rendit compte qu’il souffrait d’une terrible migraine. 

—  Reste assis, supplia la couturière en le retenant par le bras. 

—  Je dois y aller, dit Jianyu. 

—  Comment ça ? 

Il réalisa que la voix de Celia lui paraissait soudain lointaine. 

—  Tu arrives à peine à te tenir assis ! 

Jianyu se leva péniblement. Cinq jours… ! Il fut pris d’un vertige et se mit à tituber. 

—  Tu n’iras nulle part. 

Celia  le  repoussa  vers  le  lit  et,  trop  faible  pour  résister,  il  se laissa tomber. 

—  Tu vas boire ce verre d’eau et, si ça passe, tu pourras prendre un peu de bouillon. 

—  Il va être trop tard…, marmonna-t-il, mais il accepta le verre. 

Ses mains se mirent à trembler sous le poids du petit récipient. 

Il n’arrivait pas à les en empêcher. 

—  Ces types t’ont salement amoché, alors je ne sais pas ce que tu as de si urgent à faire, mais ça peut attendre, conclut Celia. 

Elle avait tort. Le garçon blond n’attendrait pas que Jianyu soit remis  pour  aller  trouver  Nibsy.  À  contrecœur,  le  jeune  Chinois 350

porta l’eau à ses lèvres, et il réalisa à la première gorgée qu’il mourait de soif. Il vida le verre d’un trait. 

—  Encore, demanda-t-il. 

Cinq jours…

Il prit le second verre d’eau et le but, autant pour prouver qu’il en était capable que parce qu’il en avait besoin. Cinq jours. Il avait perdu cinq jours. Il comprit soudain ce que cela signifiait : il était déjà trop tard. 

TRAHI

 1902 – New York

Contrairement à ce que laissaient entendre les films, les voyages dans le temps n’avaient rien d’une exaltante aventure – du moins, pas d’après l’expérience qu’en avait Logan Sullivan. Par exemple, il n’avait pas le luxe de traverser les décennies à bord d’une voiture volante ou d’une cabine téléphonique de police magique. Non, c’était plus compliqué que ça. Pour commencer, cela faisait mal. 

Cela lui donnait le tournis, et il avait l’impression que ses tripes allaient s’échapper de son corps et que son être tout entier allait éclater en mille morceaux. Chaque fois qu’Esta traînait Logan d’une époque à une autre, il y avait un moment où il était convaincu qu’ils n’allaient pas y arriver, un instant où il était persuadé qu’il avait cessé d’exister. Voyager dans le temps était aussi pénible que dangereux. En bref, c’était une plaie. 

Un peu comme Esta, d’ailleurs. 

Cela faisait longtemps que la jeune femme avait appris à lire en lui comme dans un livre ouvert, et cela n’arrangeait pas ses affaires. 

Logan avait toujours beaucoup plus de chances d’arriver à ses fins s’il laissait son charme opérer ; or, Esta ne s’y laissait plus prendre. 

Cependant, bien qu’Esta fût une plaie, Logan s’était senti mal à l’aise de la maintenir en joue, et plus mal à l’aise encore de savoir que  le  professeur  Lachlan  avait  chargé  son  arme.  Ce  n’était  pas que Logan doutait de son mentor : ce dernier lui avait dit qu’Esta les avait trahis et qu’ils ne pouvaient plus lui faire confiance. Mais si  Logan  n’était  pas  un  saint,  il  ne  se  considérait  pas  comme  un meurtrier pour autant. L’idée de devoir loger une balle dans le dos de son ancienne complice ne lui plaisait guère… même si c’était exactement ce qu’elle avait fait à Dakari. 

Logan  avait  donc  été  soulagé  qu’elle  ne  résiste  pas  lorsqu’ils s’étaient rendus à leur point de départ. Il n’avait eu qu’à la pousser une seule fois pour la forcer à avancer, mais il aurait dû se douter 352

que cela ne pouvait pas être aussi simple. Avec Esta, rien ne l’était jamais.  Un  instant,  il  avait  eu  l’impression  que  le  monde  entier se déchirait et que son âme explosait ; la seconde d’après, il avait retrouvé la dureté de la chaussée sous ses pieds. 

Hélas,  avant  d’avoir  pu  se  redresser,  il  avait  ressenti  une  vive douleur  à  l’épaule,  sa  main  s’était  engourdie,  et  Esta  lui  avait échappé. Il était tombé par terre et, malgré le voile qui obscurcis-sait encore sa vision, il avait vu Esta lui dérober son sac avant de disparaître. 

Logan  prit  peu  à  peu  conscience  de  l’ampleur  du  désastre.  La petite rue pavée, l’odeur de la fumée de charbon, les nuages noirs qui bloquaient les rayons du soleil, le mélange de voix au loin qui prononçaient  des  mots  qu’il  ne  comprenait  pas…  Le  professeur Lachlan avait essayé de lui apprendre plusieurs langues, mais cela ne lui était jamais venu aussi facilement qu’à Esta. 

Esta… Esta qui était forte en tout. Esta qui l’avait définitivement abandonné. Dans le passé. 

Un autre effluve nauséabond vint se joindre à celui de la fumée, quelque chose d’animal. Un cadavre en putréfaction, de la nourriture avariée, ou alors de la merde. À la réflexion, il était sûr que c’était de la merde. Dans la fraîcheur matinale, l’odeur était encore discrète, mais Logan devinait que quand viendrait l’été, la chaleur rendrait cette puanteur asphyxiante. 

Sauf  qu’il  n’était  pas  censé  rester  jusqu’à  l’été.  Le  professeur Lachlan le lui avait promis. Une fois que Logan aurait transmis le sac et le calepin, Esta était censée le ramener à leur époque, à son époque. 

Chez lui. 

Bon, le sac avait disparu, mais au moins, il lui restait le calepin… 

Pris d’un doute, il tapota la poche de sa veste. « Ouf, toujours là. »

Il parvint enfin à s’asseoir. Il avait atterri dans une flaque et son pantalon était trempé. 

« De l’eau de pluie… Faites que ce soit de l’eau de pluie… », se répéta-t-il. 
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Alors  qu’il  se  frottait  la  tête  à  l’endroit  où  il  avait  heurté  les pavés,  Logan  remarqua  qu’on  l’observait.  Deux  grands  costauds avec un manteau noir et un chapeau baissé sur le front étaient en train de s’approcher. L’un d’eux tenait à la main une sorte de massue – un long bâton couronné de pointes acérées. 

Logan se releva comme il put, les mains en l’air, et voulut reculer, mais il se cogna à un troisième type qui avait surgi derrière lui. 




    Le Dernier Magicien
    
    
    
    
  




  
—  Houlà, lâcha-t-il en manquant de s’écrouler sous l’effet du tournis. 

—  Qu’est-ce qu’on a là ? demanda le plus grand des trois gaillards, qui s’avança encore pour achever d’encercler leur proie. 

Et  il  lui  adressa  un  sourire  cruel  qui  glaça  Logan.  Ce  dernier n’était pas un bagarreur – ça, c’était la spécialité d’Esta. Lui, pour se  sortir  d’un  mauvais  pas,  il  était  plutôt  du  genre  baratineur… 

Mais ces types n’avaient pas l’air disposés à l’écouter. 

—  Elle est passée où, la fille ? demanda un deuxième agresseur au nez cassé et au regard bovin. Elle était juste ici et…

—  La  ferme,  le  coupa  le  premier  avant  d’enfoncer  sa  massue dans les côtes de Logan. C’est l’une d’entre eux, pas vrai ? Ce qui veut dire que toi aussi, tu es l’un d’entre eux ? 

—  Écoutez,  je  ne  cherche  pas  les  problèmes…,  commença Logan. 

—  Dommage, tu les as déjà trouvés, répliqua le grand type tandis que celui que Logan avait bousculé l’attrapait par les bras. 

Le gaillard au nez cassé ramassa le pistolet que Logan avait laissé tomber et l’empocha. 

—  Tu ferais bien de venir avec nous, conclut le plus grand. Le patron va probablement avoir envie de te voir. 

Sous l’impulsion des trois brutes, Logan n’eut d’autre choix que d’obtempérer. Il se mit en marche, non sans maudire en silence Esta de l’avoir ainsi trahi. 

UN JEU DANGEREUX

 1902 – New York

Au bout de deux jours, Jack en avait déjà assez des attentions étouffantes de sa mère. Au bout de cinq jours, sa patience rendit l’âme et il quitta la chambre d’amis pour retrouver ses appartements, plus à l’écart. Il put enfin profiter d’un peu de tranquillité, à l’abri du défilé incessant de médecins et de femmes de chambre qu’il avait enduré la semaine précédente. Sans compter les visites inopinées des membres de sa famille, qui venaient lui rappeler les interviews et autres rendez-vous qu’ils organisaient sans jamais lui demander ni son avis, ni sa permission. Ils se contentaient de lui indiquer le lieu et l’heure, et Jack avait de plus en plus de mal à le supporter. 

Il avait désormais le loisir de se pencher sur l’Ars Arcana pour essayer d’en déchiffrer les secrets. 

À vingt heures, le carillon de l’horloge tira Jack de sa torpeur. Il cligna des yeux, surpris, en essayant de se rappeler où il était. Sur la table devant lui, le Livre était grand ouvert à une page remplie de symboles et de notes qu’il ne reconnut pas. 

Ah, oui, il se souvenait, à présent : il avait voulu lire…

Jack  se  frotta  les  yeux.  Il  s’était  assis  à  son  bureau  peu  après dix-sept heures pour essayer de décortiquer un texte en grec, et il avait dû s’assoupir. C’était une chose qu’il avait découverte au sujet du Livre : quand il l’étudiait, le temps perdait toute signification. 

Il se réveillait souvent le matin, encore vêtu des habits de la veille, la nuque courbaturée pour avoir passé la nuit sur une chaise, et le Livre ouvert devant lui. 

« À moins que ça ne soit un effet de la morphine », songea-t-il lorsque la douleur dans son crâne se rappela à lui. Il sortit le flacon de sa poche et y prit un petit cube. L’amertume le fit grimacer mais, un  instant  plus  tard,  la  migraine  commença  à  se  dissiper…  pas assez  vite  à  son  goût.  Il  posa  deux  cubes  supplémentaires  sur  sa langue. 

355

Bientôt, il pourrait s’en passer. Il n’avait rien en commun avec les  misérables  soldats  incapables  de  renoncer  à  leur  drogue.  Et puis, cela ne faisait même pas un mois qu’il en consommait, pensat-il, l’esprit déjà plus serein et plus affûté. Il avait juste besoin d’un peu de temps, conclut-il avant de se repencher sur le Livre. 

La  seconde  interruption  ne  fut  pas  le  fait  de  l’horloge,  cette fois,  mais  de  la  sonnette.  Lorsque  Jack  l’entendit,  il  se  redressa en sursaut. Il savourait encore un agréable tournis et sa migraine lui paraissait très lointaine. 

Il voulut se frotter les yeux et découvrit qu’il tenait un stylo entre les  doigts.  Le  Livre  était  toujours  ouvert,  mais  à  présent,  la  page qui lui paraissait incompréhensible quelques heures plus tôt était accompagnée de notes… écrites de sa main. 

D’ailleurs,  il  ne  s’agissait  pas  uniquement  de  notes,  mais  de traductions. Il ne se souvenait pourtant pas de les avoir rédigées. 

La sonnette retentit à nouveau. 

« Sam  Watson ! »  Jack  avait  oublié  que  son  oncle  lui  avait imposé une autre interview avec le journaliste. La première avait été une pure perte de temps, mais apparemment, l’Ordre tenait à ce que la presse mentionne son gala, et il se servait de Sam – et de Jack – pour cela. 

Avec un grognement, Jack referma le Livre si brusquement qu’il faillit se rouvrir de lui-même. Le jeune homme emporta l’ouvrage dans sa chambre pour le ranger dans un coffre-fort, sans se presser malgré l’insistance de son visiteur. Watson pouvait bien attendre. 

Jack reprit deux cubes de morphine pour atténuer la migraine qui revenait  à  l’assaut  avec  le  vacarme  de  la  sonnette.  Enfin,  il  alla ouvrir. 

Mais ce n’était pas Watson. 

—  Mademoiselle DeMure ? s’étonna Jack. 

La chanteuse portait une robe de soie d’un vert émeraude profond qui contrastait avec ses cheveux et son rouge à lèvres. 

Elle  accompagnait  déjà  Sam  lors  de  leur  premier  entretien et, s’il en croyait les regards appuyés qu’elle lui avait adressés ce 356

jour-là, Jack ne la laissait pas indifférente. Il avait bien l’intention de la revoir, mais il ne s’attendait pas à ce qu’elle vienne chez lui à l’improviste. 

Il regarda derrière elle pour voir si elle était seule. 

—  Sam a été retenu au journal, expliqua-t-elle en entrant sans attendre qu’il l’y invite. J’ai pensé que je pouvais vous tenir compagnie à la place…

Elle se retourna avec un grand sourire. Jack n’étant pas homme à refuser un tel cadeau, il referma la porte. 

—  Me tenir compagnie ? 

—  J’espère que je ne me suis pas trop avancée ? ajouta Evelyn, sa main gantée caressant le guéridon en bois sombre de l’entrée. 

—  Bien sûr que non. Entrez, je vous en prie. Puis-je vous offrir quelque chose à boire ? 

Il l’escorta jusqu’au petit salon où il leur servit deux verres de sherry. Evelyn prit le sien avec un sourire faussement effarouché puis  se  retourna  pour  examiner  les  figurines  entreposées  sur  le buffet. 

Jack comprit immédiatement le petit jeu auquel elle se livrait, et ressentit un picotement à l’estomac en songeant à ce qui allait suivre – cette danse à la chorégraphie bien huilée, entre séduction assumée et pudeur feinte, et le moment où il en sortirait vainqueur. 

Après quelques minutes, Evelyn reporta son attention sur lui. 

—  Vous  savez,  je  connaissais  bien  Harte  Darrigan…, commença-t-elle. 

—  Darrigan ? 

Voilà  qui  suffit  à  doucher  l’enthousiasme  de  Jack.  Il  n’avait aucune  envie  de  penser  à  ce  satané  magicien  alors  qu’il  recevait une femme si bien disposée à son égard. 

—  On peut même dire que je le connaissais intimement, insista Evelyn. 

—  Ah oui ? commenta Jack avec un dégoût non dissimulé. 

—  Allons, Jack, ne soyez pas jaloux ! 
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Puis  elle  éclata  d’un  rire  rauque.  Malgré  son  agacement,  Jack sentit à nouveau le picotement dans son ventre. Or, la morphine qu’il venait d’avaler l’aidait à avoir les idées claires : elle jouait avec lui. 

Mais Jack Grew n’était pas un jouet. 

Il  s’avança  lentement  vers  elle  pour  ne  pas  l’effrayer  –  pour qu’elle  ne  comprenne  pas  tout  de  suite  que  ce  n’était  pas  lui,  la proie. 

—  Si  vous  croyez  que  je  pourrais  un  jour  être  jaloux  d’une racaille telle que Darrigan, déclara-t-il, et Evelyn sourit. 

—  J’en  étais  sûre !  Dès  que  je  vous  ai  entendu  discuter  avec Sam, l’autre jour, j’ai su que vous étiez trop intelligent pour vous embarrasser d’une émotion aussi mesquine que la jalousie. C’est pourquoi je songe à vous confier une information dont je dispose à son sujet…

Il fit un pas de plus vers elle. À présent, il pouvait humer l’écœurant parfum dont elle s’entourait comme d’un nuage, un parfum vulgaire et tenace… un peu comme elle. 

—  Quelle information ? 

—  J’étais présente, ce soir-là, vous savez ? 

Elle prit une gorgée de sherry sans le quitter des yeux un seul instant. Alors comme ça, Mlle DeMure aimait les défis…

—  J’ai  assisté  à  la  réception  du  palais  de  Khéphren,  et  je  sais que l’Ordre s’efforce de dissimuler la vérité. Je sais qu’on se sert de vous pour que l’opinion publique n’apprenne jamais ce qui s’est réellement passé. Mais si vous affirmez que Darrigan était à bord du train, je vous crois. 

—  Vraiment ? demanda le jeune homme en s’avançant encore pour poser son verre sur le buffet. 

—  Bien  sûr,  Jack !  Je  connaissais  Darrigan,  et  je  connaissais également  la  petite  garce  qui  lui  servait  d’assistante.  Vous  savez, c’est elle, la responsable de toute cette affaire. 

Soudain, il l’agrippa par le bras et eut le plaisir de déceler un éclair de peur dans son regard. 
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—  Assez tourné autour du pot. Si vous savez où se trouvent Darrigan et la fille, dites-le-moi immédiatement. 

—  Je n’en sais rien ! Je ne sais même pas s’il a survécu à l’accident de train…

Jack resserra sa prise, et Evelyn écarquilla les yeux. 

—  Mais  je  sais  qu’il  a  peut-être  laissé  un  objet  à  Manhattan avant de quitter la ville… un objet qui pourrait vous intéresser. 

—  Ah oui ? 

Lentement, il relâcha Evelyn. Dans ses veines, l’effet de la morphine était à son apogée et lui donnait l’impression d’une parfaite acuité, comme s’il percevait chaque centimètre carré de la pièce. 

—  Et qu’aurait-il donc laissé ici ? 

—  Oh, je ne partagerais une telle information qu’avec un ami de confiance, ronronna Evelyn. Un ami très proche… Sommes-nous amis, Jack ? 

—  Bien sûr, murmura-t-il. 

Il  sourit  malgré  lui  lorsqu’elle  se  pressa  contre  lui,  une  lueur victorieuse  dans  le  regard.  À  l’évidence,  elle  pensait  avoir  gagné la partie. 

Comme elle avait tort. 

L’EXPOSITION

 1904 – Saint-Louis

Harte patientait avec Esta sur le Lindell Boulevard, en face d’une des entrées principales de l’Exposition universelle. La voleuse ne lui avait pas adressé la parole de la matinée. Lui-même n’avait pas particulièrement  envie  d’évoquer  ce  qui  s’était  passé  entre  eux  la  veille. 

Ils  étaient  donc  l’un  comme  l’autre  des  lâches.  Harte  avait  aussi remarqué qu’Esta prenait soin de ne pas le toucher, au point qu’elle s’était même tenue à l’écart dans le tramway qui les avait emmenés de l’autre côté de la ville pour ne pas avoir à l’effleurer par mégarde. 

À force de regarder un flot interminable de visiteurs franchir les portes, Harte commençait à prendre conscience de l’immensité de l’Exposition. Le parc Lafayette, lieu de l’événement, s’étendait sur  plusieurs  kilomètres.  Quant  au  projet  lui-même,  il  était  tout bonnement pharaonique. Au loin, Harte percevait les acclamations de la foule derrière une cacophonie de musiques différentes. De temps  à  autre,  on  entendait  un  coup  de  canon  ou  la  détonation d’une arme à feu. La voix d’Esta le tira de ses pensées :

—  Détends-toi un peu. Avec cette tête, tu vas finir par nous faire repérer. 

—  Quelle tête ? 

Il lui glissa un coup d’œil. Erreur. Elle avait les yeux vifs et les joues  rosies  par  l’excitation  (à  moins  que  ce  ne  fût  la  chaleur ?) et, à cette image, quelque chose frémit en lui. Quelque chose qui n’avait rien à voir avec le pouvoir qui grondait dans le tréfonds de son esprit depuis qu’il l’avait embrassée, la nuit précédente. 

—  La  tête  d’un  type  qui  s’apprête  à  attaquer  quelqu’un, répliqua-t-elle. 

—  Je n’ai pas la…, commença-t-il avant de s’interrompre. Le voilà. 

Malgré  ses  vingt  bonnes  minutes  de  retard,  Julian  s’approcha d’eux comme si de rien n’était. 
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—  Tu es en retard, reprocha Harte. 

—  C’était  inévitable,  rétorqua  Julian  avec  un  haussement d’épaules. 

Mais, en dépit de cette désinvolture, Harte devina qu’il n’était pas tout à fait à l’aise. 

Quand ils se serrèrent la main, Harte hésita à utiliser son affinité  pour  s’assurer  de  l’état  d’esprit  de  son  compagnon.  Malheureusement,  de  l’autre  côté  de  la  rue,  une  troupe  de  soldats de  la  Garde  Jefferson  se  tenait  au  garde-à-vous  près  des  portes. 

S’ils pouvaient effectivement sentir la magie, mieux valait ne pas prendre de risques. 

Esta tendit la main à son tour. 

—  Ça  me  fait  plaisir  de  te  revoir,  Julian,  le  salua-t-elle  d’une voix plus grave qu’à l’accoutumée. 

—  Tiens, tiens, commenta celui-ci en acceptant la poignée de main sans sourciller. 

Harte marmonna un juron dans sa barbe. 

—  C’est de la folie. Les gens vont forcément se rendre compte du subterfuge. 

—  Personne  ne  fera  attention  à  elle,  le  contredit  Julian  avant de désigner l’entrée du parc. Pas avec les merveilles qu’il y a à voir là-dedans. 

—  Et de quel genre de merveilles s’agit-il ? demanda Esta, qui se moquait visiblement des inquiétudes de son compagnon. 

Elle n’avait peut-être rien mentionné au sujet de leur étreinte de la veille, mais Harte comprenait sans trop de mal ce que cela signifiait : elle était encore furieuse, et il finirait par en payer le prix. 

Il ne pouvait pas le lui reprocher. Au fond, il avait profité d’elle avant de l’abandonner lâchement dans leur chambre. Quoi qu’elle décide de lui infliger comme punition, il l’avait bien méritée. 

Julian cala ses pouces dans les poches de sa veste. 

—  Tu es sur le point de découvrir l’Exposition la plus grandiose et la plus extraordinaire que le monde ait jamais vue. Derrière ces portes se trouvent les preuves de la supériorité de notre civilisation 361

sur  le  reste  du  monde.  Toutes  les  inventions  et  découvertes  que notre époque a à offrir. 

—  Arrête ton char, Julian, ronchonna Harte, qui n’aimait pas la façon dont Esta semblait s’amuser des paroles de Julian alors que lui-même n’était pas digne d’un seul regard. Ce qui nous intéresse, c’est le collier. Tu disais qu’il était exposé ici ? 

Le chanteur lança un coup d’œil complice à Esta. 

—  Patience, Darrigan. 

Puis il tourna les talons et traversa la rue sans vérifier qu’ils le suivaient. 

—  Il est un peu agaçant, non ? demanda Esta à voix basse. 

—  Un peu ? grinça Harte. 

—  Mais je crois que je l’aime bien. 

—  C’est un effet qu’il a sur la plupart des gens. Tâche de ne pas t’y laisser prendre. Pigé, Slim ? 

—  Slim ? 

—  J’essaie des surnoms. Si tu insistes pour porter cet accoutrement, il va me falloir un moyen de t’interpeller. 

Elle lui lança un regard noir. Il en fut presque soulagé. 

—  Eh bien, ce ne sera pas Slim, répliqua-t-elle, les joues soudain roses, ce qui acheva de conforter Harte dans son choix. 

—  Ah  bon ?  fit-il  avec  un  rictus  moqueur.  Je  trouve  que  ça sonne plutôt pas mal, pourtant. 

Elle  voulut  protester,  mais  Harte  pressa  le  pas  pour  rattraper Julian. 

Après avoir payé leur billet, ils franchirent les arches richement décorées  qui  marquaient  l’entrée  de  l’Exposition.  Ils  se  retrouvèrent presque aussitôt coincés derrière un attroupement : devant eux se dressait un kiosque sur lequel une fanfare interprétait une marche entraînante. Esta désigna le nom de l’orchestre, inscrit sur la grosse caisse. 

—  C’est vraiment John Philip Sousa ? 

Le chef d’orchestre portait un uniforme militaire bleu foncé et battait la mesure avec une précision quasi mécanique. Comme tout 362

le monde, Harte avait entendu parler de Sousa et de ses marches patriotiques,  mais  il  se  demanda  pourquoi  Esta  paraissait  aussi stupéfaite2. 

—  Je vous l’ai dit, reprit Julian, nous avons ici les plus célèbres musiciens du pays, les plus extraordinaires pavillons de contrées du  monde  entier,  et  les  palais  les  plus  époustouflants  jamais construits.  La  Société  tient  à  ce  que  cette  exposition  donne  ses lettres  de  noblesse  à  la  ville  de  Saint-Louis,  et  lui  donne  l’élan nécessaire  pour  devenir  une  métropole  aussi  importante  que Chicago, voire New York. 

À  la  tête  d’Esta,  Harte  devina  qu’il  n’en  serait  rien.  Mais  dès qu’elle  croisa  son  regard,  son  expression  se  ferma  et  elle  se détourna. Harte eut un pincement au cœur. 

—  Et  ce  collier,  Julian,  intervint-il,  c’est  pour  aujourd’hui  ou pour demain ? 

Ils  durent  jouer  des  coudes  dans  la  foule  pour  contourner  le kiosque.  À  leur  gauche,  une  vaste  allée  bordée  d’arbres  s’enfon-

çait dans le parc. Harte distingua au loin le scintillement d’un plan d’eau.  Julian  suivit  le  chemin  qui  passait  devant  des  bâtiments administratifs avant de tourner à droite pour déboucher sur l’extré-

mité d’une longue avenue. « Le Pike », annonçaient les panneaux. 

—  Nous y voilà ! annonça Julian. 

Le large boulevard pavé de briques menait à une sorte de monde fantastique. À l’entrée, des montagnes plus hautes qu’un immeuble de dix étages surplombaient un petit village alpin accolé à un châ-

teau digne des légendes du roi Arthur. À perte de vue s’étendaient des  suites  de  bâtiments  hétéroclites,  peints  de  couleurs  si  vives qu’elles  semblaient  irréelles.  Au  loin,  Harte  entendit  à  nouveau des coups de feu. 

—  Qu’est-ce que c’est ? demanda Esta. 

—  Probablement  la  reconstitution  de  la  seconde  guerre  des Boers, elle a lieu deux fois par jour, expliqua Julian en jetant un 2.  En 1987, la marche patriotique  Stars and Stripes Forever, composée par John Philip Sousa, est nommée hymne national des États-Unis. 
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coup d’œil à sa montre de gousset. Oui, c’est ça. Presque dix heures et demie, c’est le moment où la cavalerie passe à l’attaque. 

—  La  cavalerie ?  répéta  Harte,  qui  se  demandait  où  diable  il avait atterri. 

—  Oh, des acteurs, pour la plupart, mais certains y ont participé en vrai ! Bienvenue sur le Pike. Rien de tel n’a jamais été bâti par le passé. Ici, vous pouvez voyager n’importe où dans le monde sans avoir à sortir de la ville. Vous pouvez rendre visite à Hadès ou découvrir le paradis. Vous pouvez rencontrer une geisha ou faire un aller-retour au pôle Nord. Extraordinaire, non ? 

—  Je reconnais que c’est pas mal, éluda Harte en examinant cet étrange endroit. 

Toute sa vie, il avait rêvé de s’échapper de sa ville, et voilà qu’il pouvait faire mieux encore : être transporté où bon lui semblait. 

Pourtant,  il  ressentait  une  gêne  persistante.  Harte  avait  beau n’avoir  jamais  quitté  l’île  de  Manhattan,  un  coup  d’œil  lui  avait suffi à comprendre que rien de ce qu’ils allaient voir là ne serait réel. Les bâtiments avec leurs façades bariolées paraissaient trop parfaits.  Entre  les  panneaux  électriques,  les  réverbères  (allumés malgré le soleil éclatant) et les cris des aboyeurs qui exhortaient les visiteurs à dépenser vingt-cinq cents de plus pour découvrir une nouvelle attraction, le Pike dégageait une atmosphère de carnaval qui trahissait sa vraie nature. 

D’ailleurs, ces attractions lui faisaient penser aux musées populaires  de  la  Bowery.  Il  s’était  toujours  senti  mal  à  l’aise  dans  ces petits  établissements  de  mauvais  goût,  qui  exposaient  des  êtres humains  comme  des  curiosités,  des  objets  à  lorgner  en  échange de quelques pièces. 

À  l’expression  à  demi  horrifiée  d’Esta,  Harte  devina  qu’elle devait penser plus ou moins la même chose. 

Le Pike était bordé d’un mélange incohérent de constructions : une pagode japonaise côtoyait un bâtiment de la Rome antique, et une caverne artificielle surmontée des mots « Village troglodyte » 
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se dressait contre une bâtisse qui semblait avoir été arrachée à la place Saint-Marc, à Venise. 

—  Ce ne sont quand même pas des Amérindiennes ? demanda Esta lorsqu’elle remarqua deux femmes aux cheveux noirs qui vendaient des bracelets de perles. 

—  Ce sont des Indiennes, si c’est ta question, répondit Julian en la regardant bizarrement. Que voudrais-tu que ce soit ? 

—  Des actrices ? suggéra Esta, et Harte ne sut dire si c’était de l’espoir ou de la crainte qu’il percevait dans sa voix. 

—  Des actrices ? répéta Julian, perplexe. Quel intérêt ? 

—  Je ne sais pas… Est-ce qu’elles vivent ici ? Dans le parc ? 

—  Va savoir… Elles n’ont pas l’air à plaindre. 

Esta n’était visiblement pas du même avis. Elle avait les sourcils froncés et son visage exprimait l’inquiétude. Voire la consternation. 

—  Est-ce qu’on les force à être ici ? insista-t-elle. 

—  Comment  veux-tu  que  je  le  sache ?  répliqua-t-il.  Elles doivent sûrement être indemnisées. 

Cela lui était égal, comprit Harte. Après tout, ce n’était pas son problème. Julian était né avec la liberté de faire ses propres choix, de déterminer son propre destin, d’aller où il le voulait, quand il le voulait. Il était incapable se représenter une vie différente. 

Une des femmes croisa le regard de Harte et, sans un mot, elle lui proposa un bracelet. Harte commença par secouer poliment la tête avant de comprendre qu’Esta avait raison : derrière l’expression placide de la femme, il perçut une frustration et un désabu-sement qu’il reconnut sans mal. 

Il lui tendit quelques pièces qu’elle empocha sans manifester la moindre satisfaction. Harte regarda à peine le bracelet. Il le rangea dans la poche de sa veste et se mit à caresser du pouce les perles lisses, comme pour se rappeler que le monde était plus vaste qu’il ne l’avait imaginé, et que les malheurs qu’il recelait étaient infinis. 

Harte, Esta et Julian continuèrent leur progression dans cette enfilade  d’attractions  aussi  grotesques  que  superbes.  Car,  en vérité,  si  l’architecture  n’avait  rien  d’authentique,  l’ensemble 365

était époustouflant. Sur ce boulevard pavé de briques, les visiteurs se mêlaient à des artistes ambulants vêtus de costumes élaborés. 

Harte  ignorait  s’il  s’agissait  de  costumes  folkloriques,  mais  quoi qu’il en soit, les parures et broderies soignées revêtaient une certaine beauté. 

C’était peut-être factice, mais Harte comprenait qu’ici, l’authentique  importait  peu  aux  organisateurs  comme  aux  promeneurs. Ceux qui s’empressaient de vider leur bourse n’étaient pas différents de ceux qui avaient chaque soir pris place au théâtre pour  assister  à  son  spectacle.  Ils  ne  venaient  pas  se  confronter  à  la  réalité  déplaisante,  à  son  chaos  et  à  sa  complexité ;  ils voulaient du rêve. Une évasion. Et, malgré son cynisme, même Harte  ne  pouvait  s’empêcher  d’être  happé  par  l’effervescence ambiante. 

—  Nous  y  voilà,  déclara  Julian  lorsqu’ils  atteignirent  une immense arche d’entrée sur laquelle on pouvait lire : « Les Rues du Caire ». 

Derrière,  on  apercevait  une  cité  couleur  sable,  d’inspiration orientale,  dont  les  bâtiments  ornés  d’arabesques  étaient  dotés d’arches  et  de  minarets.  Leurs  dômes  cachaient  presque  le  bleu du ciel estival et, dans les rues, des hommes vêtus de longues robes blanches interpellaient les passants pour leur proposer des promenades à dos de chameau ou d’âne. 

—  Je  vous  présente  le  cadeau  de  la  Société  du  Prophète  Sans Visage  à  l’Exposition  universelle,  annonça  Julian  d’une  voix  qui couvrait à peine le vacarme ambiant. D’après ce qu’on m’a dit, la pièce maîtresse est un artéfact mystique venu de l’Antiquité… un collier serti d’une pierre qui contient des étoiles. 

—  Il est là-dedans ? demanda Esta. 

—  Oui, mais ça ne vous avance pas à grand-chose. La sécurité ici est de premier ordre et, avec la menace antistasi, tout le monde est sur le qui-vive. 

—  On  s’en  inquiétera  en  temps  voulu,  trancha  Harte.  Pour  le moment, assurons-nous qu’il s’agit bien de notre collier. 
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Ils  s’enfoncèrent  alors  dans  le  labyrinthe.  Ils  traversèrent  un souk improvisé dont les étals proposaient des étoffes chatoyantes et des babioles imitant celles qu’on aurait pu trouver dans la tombe d’un  pharaon.  Non  loin  de  là,  des  effluves  de  viandes  grillées  et d’épices entêtantes s’échappaient d’un énorme restaurant, attirant les badauds affamés. Enfin, au cœur de l’attraction, ils trouvèrent un  immense  monument  bâti  à  l’image  d’un  temple  de  l’Égypte ancienne.  À  l’entrée  s’élevait  un  vaste  portique  flanqué  de  deux colonnes de grès, lesquelles étaient ornées de hachures et de signes gravés, comme des hiéroglyphes. 

Harte  repensa  immédiatement  au  palais  de  Khéphren,  avec ses  dorures  aux  touches  bleu  céruléen.  À  voir  la  façon  dont  Esta s’était figée devant la façade du temple, il comprit qu’elle se faisait la même réflexion. 

—  Êtes-vous prêts à vous aventurer sur les eaux du Nil ? interrogea Julian. 

Harte était à bout de patience. La chaleur était de plus en plus étouffante, il avait mal à la tête et sa vision se troublait peu à peu. 

Soudain, il n’entendit plus qu’un rugissement. 

 Le soleil était si haut dans le ciel que le temple ne projetait aucune ombre. À l’intérieur, à l’abri de ses murs épais, il ferait plus frais. 

La  vision  qui  l’avait  transporté  à  une  époque  et  dans  un  lieu différents  disparut  aussi  vite  qu’elle  était  venue,  mais  Harte  en garda un bourdonnement dans les oreilles et une sueur froide sur la peau. 

—  Harte ? 

C’était  Esta  qui  l’appelait  et,  quand  il  croisa  son  regard,  il  y lut  de  l’inquiétude.  Il  aurait  dû  se  trouver  rasséréné  qu’elle  lui témoigne  enfin  autre  chose  que  de  l’indifférence,  mais  la  vision l’avait ébranlé. 

« Reprends-toi, Darrigan », songea-t-il. 

—  Tout va bien, Slim, dit-il avec un clin d’œil, et un éclair de contrariété traversa le visage de la voleuse. 

—  Tu avais l’air…
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—  Allons-y, l’interrompit-il avant de s’adresser à Julian, qui les observait avec curiosité. Je veux voir de quoi il retourne. 

Pour  une  fois,  son  ami  n’avait  pas  exagéré :  à  l’intérieur  du bâtiment,  ils  trouvèrent  un  petit  plan  d’eau  et  une  file  de  gens qui  attendaient  d’embarquer  à  bord  de  longues  pirogues  plates aux  extrémités  recourbées,  imitations  de  celles  qui  naviguaient autrefois sur le Nil. Lorsque ce fut leur tour, Julian glissa quelques pièces au préposé pour obtenir une pirogue privée. 

—  Après toi, suggéra-t-il à Esta. 

Celle-ci  s’installa  sur  le  banc  du  milieu  mais,  au  moment  où Julian allait la suivre, Harte agrippa son vieil ami par le bras. 

—  La jeunesse avant la beauté, lança-t-il en lui passant devant. 

Il prit place à côté d’Esta et ignora à la fois le sourire moqueur de Julian et l’air agacé de la voleuse. 

À l’arrière de l’embarcation, un batelier vêtu d’une robe de lin blanc tressée de fils d’or arborait la perruque la plus laide que Harte eût jamais vue. Ses torsades noires, râpées et emmêlées, pendouillaient autour de son visage, encadrant des yeux bleu clair soulignés de khôl. On aurait dit que sa peau aussi avait été maquillée – elle était trop vive, presque rouge. L’homme était probablement censé incarner  un  personnage  sorti  d’une  peinture  égyptienne,  mais, contrairement au déguisement de femme de Julian, ce costume-là était une caricature. À l’instar des comédiens blancs qui se noir-cissaient le visage avec du liège brûlé pour leur numéro de varié-

tés, il s’agissait surtout de tourner en ridicule les personnes qu’ils prétendaient représenter. 

Le batelier garda le silence le temps d’éloigner l’embarcation du quai. Lentement mais sûrement, ils suivirent un canal à l’eau d’un bleu  artificiel,  qui  s’engouffrait  plus  loin  dans  un  tunnel  plongé dans le noir. Près de Harte, Esta se tenait très droite, aux aguets, pour ne rien manquer du spectacle. 

Au moment où ils entrèrent dans le tunnel, Julian leur lança un regard espiègle. 

—  C’est parti…, murmura-t-il. 
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Plus  ils  avançaient,  plus  l’obscurité  s’intensifiait,  jusqu’à  ce qu’ils se retrouvent dans le noir complet. Seul le clapotis de l’eau les accompagnait. 

—  Au  commencement,  il  n’y  avait  que  l’océan,  sombre  et infini…, déclama alors le batelier d’une voix grave et pompeuse. 

Cet océan primordial n’était fait que de chaos…

Il  se  tut  à  nouveau  pour  les  laisser  flotter  en  silence  dans  les ténèbres,  mais  Harte  ne  parvenait  pas  à  se  détendre  –  pas  avec Esta si près de lui. 

Ils avaient beau être à présent à l’abri de la chaleur, l’atmosphère était  étouffante,  et  Harte  avait  l’impression  de  respirer  à  travers une couche d’humidité. L’air sentait le renfermé et la poussière, comme dans un tombeau. Harte se demanda si c’était intentionnel. 

Il déglutit pour se débarrasser de la boule dans sa gorge, et dut se retenir de desserrer le col de sa chemise. 

Il n’avait pas besoin de voir Esta pour savoir combien elle était proche : en lui, la voix semblait enhardie par l’obscurité, et il peinait à ignorer son chant inintelligible. Les divagations traînantes du batelier ne lui facilitaient pas le travail. 

—  Le  chaos  était  absolu  et  nulle  vie  ne  pouvait  y  prospérer, jusqu’à ce que les eaux s’ouvrent pour qu’émerge Rê, le dieu Soleil, qui apporta l’ordre et créa le monde. 

Devant  eux,  un  point  lumineux  apparut  et  se  mit  à  grandir. 

Bientôt,  ils  pénétrèrent  dans  une  vaste  pièce  aux  murs  incurvés et peints couleur or. Avec la lumière qui se reflétait de toute part, on aurait dit qu’ils étaient entrés dans le soleil lui-même. La voix battit légèrement en retraite, juste assez pour permettre à Harte de reprendre sa respiration. Esta était tournée de l’autre côté, admi-rant la salle – ou ignorant Harte. 

Ce dernier s’en voulait de l’avoir embrassée, et pourtant, il n’arrivait  pas  à  le  regretter  complètement.  Même  à  cet  instant,  plusieurs heures après ces secondes hors du temps durant lesquelles il  avait  pu  effleurer  chaque  centimètre  de  ce  corps  athlétique  et pourtant si doux, même à la lueur éclatante du jour, il avait encore 369

sur les lèvres le goût de leur baiser, encore au bout des doigts le souvenir de sa peau brûlante. S’il devait se contenter à jamais de ces souvenirs, il s’en satisferait avec bonheur. 

Il  ne  put  s’empêcher  d’observer  Esta  à  la  dérobée :  la  courbe gracieuse de sa nuque jusqu’à ses cheveux courts, sa bouche trop rose  et  trop  charnue  pour  être  celle  d’un  garçon,  et  ses  longues jambes  soulignées  par  ce  maudit  pantalon  qu’elle  s’obstinait  à porter.  Le  batelier  avait  repris  son  récit  et  contait  les  aventures de Rê et d’Osiris, d’Isis et de Horus, mais Harte ne l’écoutait pas. 

Pas vraiment. Il connaissait déjà ces mythes : il les avait étudiés au cours de son prétendu apprentissage des arts occultes. À la place, il s’autorisa à rejouer dans son esprit cette poignée de minutes de la veille, à la fois parfaite et dangereuse, cette poignée de minutes où son monde avait basculé. 

Comme en réponse à ces images, le pouvoir se réveilla brutalement et enfla jusqu’à ce que le clapotis de l’eau disparaisse et que le récit du batelier ne soit plus qu’un bruit de fond très lointain. Le Magicien n’avait dormi qu’une heure ou deux, assis sur une chaise inconfortable,  et  il  eut  besoin  de  toutes  ses  forces  pour  résister. 

Les salles défilaient les unes après les autres, mais Harte en avait à peine conscience, trop occupé qu’il était à empêcher le pouvoir de  prendre  le  contrôle.  Les  miettes  d’attention  qui  lui  restaient étaient focalisées sur Esta, juste à côté de lui. 

Lorsque l’embarcation eut fini de traverser une troisième salle qui imitait l’intérieur d’un temple, ils atteignirent une pièce aux murs  recouverts  d’étagères  sur  lesquelles  on  devinait  diverses tablettes  et  rouleaux  de  parchemin.  Aussitôt,  la  voix  se  tut.  Ce pouvoir qui s’amplifiait et se renforçait à chaque seconde sembla s’évanouir, et Harte ne trouva plus en lui qu’un néant silencieux. 

UN PLAN PRÉCIS

 1904 – Saint-Louis

Posté non loin de l’entrée du Lindell Boulevard, North était occupé à noter les horaires des gondoles qui naviguaient sur le Grand Bassin en direction du Festival Hall quand il l’aperçut. Au début, North ne comprit pas pourquoi ce jeune homme lui paraissait si familier, puis cela lui revint… Il l’avait vu la veille, devant le théâtre, près de la Voleuse. 

Sa curiosité piquée, il rangea son calepin et se mit à le suivre de loin. 

Depuis qu’il avait laissé Maggie à son bâtiment une heure plus tôt, il avait repris son observation quotidienne de l’Exposition. Il devait  en  apprendre  le  plus  possible  sur  cet  endroit  gigantesque rempli de centaines de visiteurs, sur ce dédale de routes et d’al-lées, et il savait que le temps lui était compté. Pour l’heure, North avait cartographié tout un côté du parc Lafayette (les villages des Philippines  et  presque  la  totalité  du  palais  de  l’Agriculture  et  de celui des Forêts). Il avançait peu à peu vers le pavillon du Maroc et la réplique de Jérusalem. Il savait où se trouvait chaque entrée et chaque sortie, où les soldats de la Garde se rassemblaient pour commencer leurs rondes, et à quel moment avaient lieu les relèves. 

Il avait repéré les endroits où ses compagnons seraient à découvert, et ceux où ils pourraient se faire oublier si nécessaire. Comme Ruth lui avait ordonné de déterminer ce qui risquait de leur causer un problème le moment venu, North avait commencé à dresser la liste de chaque danger potentiel. Il décida que l’inconnu du théâtre avait sa place sur sa liste. Surtout qu’il n’était pas seul. 

Quand le type et les deux hommes qui l’accompagnaient atteignirent  le  Pike,  North  profita  du  chahut  pour  s’approcher.  Une longue  file  de  gens  patientait  pour  visiter  l’Au-Delà  (ce  qui,  du point de vue de North, était sacrément stupide), et il décida de la contourner pour prendre les autres de vitesse. Puis il traversa le 371

boulevard pour s’abriter sous le porche de la Création et guetter ses trois cibles. Peu après, le trio émergea de la foule et North laissa échapper un éclat de rire qui fit sursauter une femme à côté de lui. 

L’un des deux autres n’était pas un homme, en fin de compte. 

C’était la Voleuse elle-même… Elle était plutôt discrète avec son costume, sa casquette et ses cheveux coupés court, mais il suffisait d’avoir  deux  yeux  en  état  de  marche  –  ou  peut-être  simplement d’être attentif – pour la reconnaître. 

Mais qu’est-ce qu’elle fabriquait là ? 

C’était une chose de voir apparaître la fille que les journaux surnommaient  la  Voleuse  du  Diable  en  plein  Saint-Louis  alors  que Ruth préparait le coup le plus important et le plus dangereux que les Antistasi aient jamais orchestré. Il pouvait s’agir d’une simple coïncidence. Mais qu’elle se promène ainsi déguisée dans l’Exposition, le lieu même qu’avait choisi Ruth ? Et si près du jour fatidique, par-dessus le marché ? 

Cela ne plaisait pas du tout à North. 

Il tira sur sa casquette et les suivit jusqu’à ce qu’ils entrent dans les Rues du Caire, et il se renfrogna encore un peu plus en les voyant se diriger droit sur l’attraction de la Société sans le moindre regard au reste du décor. 

North aurait peut-être dû les suivre à l’intérieur, mais il avait déjà cartographié la promenade du Nil, et il savait qu’elle ne disposait que d’une seule entrée et d’une seule sortie. De plus, il avait bien assez emprunté ces satanées pirogues. Nul besoin de prendre le risque de se faire repérer : si la Garde Jefferson commençait à s’intéresser à North, ce serait une catastrophe –  surtout qu’il lui restait  encore  un  bon  tiers  de  l’Exposition  à  repérer.  Au  lieu  de les suivre dans le monument de grès, il s’installa donc sous l’arche chinoise située en face de la sortie du Caire, et scruta le flot des visiteurs. 

Si North n’avait rien à redire au reste de l’Exposition, il n’aimait vraiment pas le Pike. Tout y était trop gros, trop fort, trop tape-

à-l’œil. Il devait cependant admettre qu’il avait un faible pour le 372

cheval  dénommé  Beautiful  Jim  Key…  North  n’aurait  jamais  cru qu’il  puisse  exister  une  bestiole  aussi  sacrément  futée.  Ce  qui résumait bien l’Exposition universelle : l’incroyable devenait réalité.  L’arche  sous  laquelle  il  s’était  posté  était  elle  aussi  impressionnante, peinte d’un jaune doré et d’un rouge plus éclatant que le sang, et décorée d’étranges symboles noirs et bleu vif. Chaque chevron de la charpente se terminait par un dragon biscornu qui examinait la foule. Mais même ces gardiens de bois ne pourraient entraver le plan de Ruth et des Antistasi. 

Le  mois  suivant,  les  représentants  les  plus  importants  des confréries occultes se retrouveraient à Saint-Louis pour une soirée unique. L’occasion rêvée. 

Si elle se passait comme prévu, l’attaque des Antistasi ne serait pas qu’une déclaration de guerre à la Société : ce serait une affirmation  de  leur  magie  à  la  face  du  monde,  un  avant-goût  de  ce que l’avenir pouvait être. Ce que Ruth projetait d’accomplir était impossible,  et  pourtant  évident.  Si  cela  fonctionnait,  cela  pouvait  tout  changer…  absolument  tout.  La  Société  s’effondrerait, les confréries perdraient leurs dirigeants, et la magie serait enfin libérée. Restaurée. 

Il était hors de question de laisser qui que ce soit bouleverser leurs plans… Pas même la Voleuse du Diable. 

L’ÉTOILE DES DJINNS

 1904 – Saint-Louis

Le batelier parlait toujours, mais Esta ne pensait qu’à Harte, tout près d’elle, qui continuait de l’ignorer. 

Ce silence exaspérait la voleuse au plus haut point. Après ce qui s’était  passé  entre  eux,  elle  n’avait  pas  fermé  l’œil  de  la  nuit.  Il n’était revenu que peu avant l’aube et, à ce moment-là, elle était trop furieuse contre lui (et contre elle-même) pour discuter, alors elle s’était retournée et avait fait semblant de dormir. 

Il  s’était  mis  à  bouder  dès  le  réveil,  et  même  le  petit  mot  de Julian les invitant à le rejoindre à l’Exposition ne l’avait pas déridé. 

Étant donné que ce n’était pas elle qui était partie en claquant la porte la veille, elle ne comptait pas faire le premier pas pour enterrer la hache de guerre. 

Pourtant, elle pouvait presque encore sentir leur baiser sur ses lèvres. Elle n’oublierait probablement jamais la sensation du corps de Harte contre le sien, sur le lit. Comment pouvait-il rester là à faire comme si de rien n’était ? 

Finalement, peut-être que c’était bien le pouvoir du Livre qui l’avait poussé à l’embrasser… Auquel cas, cela signifierait qu’elle s’était complètement ridiculisée devant lui. 

Esta repoussa cette idée et regarda à l’opposé de Harte, feignant d’être  fascinée  par  la  promenade.  Chaque  salle  qu’ils  traversaient était  minutieusement  aménagée  pour  reproduire  des  décors  de l’Antiquité égyptienne – ou du moins l’Antiquité égyptienne telle que se la représentaient les gens du début du vingtième siècle –, mais Esta les regardait à peine. Malgré elle, ses pensées revenaient constamment à Harte, à sa posture trop droite, à son odeur, ce mélange de linge et de savon qui persistait en dépit de la chaleur ambiante. 

—  Et  voici  la  salle  des  Livres,  annonça  le  batelier  lorsqu’ils pénétrèrent dans une pièce remplie de tablettes et de parchemins. 

C’est ici que le dieu Thot, maître de la Maison de Vie, a inventé l’art de l’écriture pour le transmettre à l’Homme. 
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Depuis leur départ du quai, Harte se tenait légèrement à l’écart d’Esta, immobile et attentif. Mais au moment où le batelier men-tionna  le  nom  de  Thot,  quelque  chose  changea,  un  peu  comme quand,  juste  avant  la  pluie,  on  sent  dans  l’air  le  parfum  annon-ciateur  de  l’orage.  Esta  observa  son  compagnon.  Il  arborait  une expression des plus étranges. 

—  C’est donc ça qu’on raconte ? demanda Harte avec un mépris disproportionné. Thot, le « maître » de la Maison de Vie ? 

Un rire sinistre lui échappa. Son attitude était si étrange qu’Esta en oublia un instant son irritation. 

—  Harte ? 

Elle leva une main vers lui mais, dès qu’elle lui effleura la joue, il se tourna vivement pour la regarder en face et lui agrippa le poignet. Esta ressentit une explosion de chaleur qui n’avait rien à voir avec l’affinité de Harte. Cependant, elle ne pouvait pas se dégager sans faire basculer ou, pire, chavirer leur pirogue. 

—  Thot n’a rien inventé du tout, assena Harte. 

Sa voix et ses yeux étaient méconnaissables. Comme la nuit pré-

cédente, il la dévisageait sans la voir. Ses pupilles étaient énormes, tellement dilatées qu’elles recouvraient ses iris. Esta perçut dans ce noir quelque chose qui lui rappela les ténèbres qui avaient envahi son champ de vision, à la gare et à l’hôtel. 

—  Harte, répéta-t-elle doucement pour essayer de le ramener à la réalité. De quoi tu parles ? 

—  Thot  n’était  qu’un  vulgaire  voleur !  cracha  Harte.  Il  s’est emparé de connaissances qui ne lui appartenaient pas. 

Il  émit  à  nouveau  cet  affreux  rire  sinistre,  et  Julian  lança  un regard interrogateur à Esta, qui secoua la tête pour indiquer qu’elle non plus ne comprenait pas ce qui se passait. 

—  Chut ! souffla-t-elle alors qu’Harte continuait de rire. 

Avant qu’elle ait pu en dire plus, le batelier reprit son récit pour expliquer  que,  dans  l’Antiquité,  on  croyait  que  ce  qui  était  écrit dans la bibliothèque du Caire serait retranscrit et concrétisé dans le monde des dieux. 
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—  Thot  était  l’une  des  divinités  les  plus  importantes  des anciennes  civilisations.  Il  a  fait  don  aux  humains  de  l’écriture, mais aussi de la science et de la magie. Par l’écriture, il a dompté le chaos du cosmos et, par la rédaction de sortilèges, il a éliminé les dangers de la magie barbare et apprivoisé son pouvoir. 

—  Mensonges,  marmonna  Harte.  Rien  qu’un  tissu  de mensonges…

—  Mais qu’est-ce qui te prend ? chuchota Esta en lui flanquant un coup de coude. 

Harte cligna alors des paupières. 

—  Hein ? 

Les sourcils froncés, il lui lâcha le poignet et recula. Ses yeux n’avaient pas retrouvé leur aspect normal, mais elle vit que le halo gris  de  ses  iris  revenait  peu  à  peu.  Il  avait  peut-être  eu  tort  de l’embrasser  la  veille,  et  elle  avait  peut-être  eu  tort  d’en  avoir  eu envie, mais en découvrant l’expression hébétée du Magicien, elle sentit sa colère faiblir. 

Imperturbable, le batelier poursuivait sa narration. 

—  Thot étant un dieu bienveillant, il contint les dangers cos-miques  du  chaos  dans  un  livre.  Puis,  il  enterra  le  Livre  de  Thot sous le Nil, où des serpents en assuraient la protection. Ceux qui tentèrent de s’en emparer le payèrent de leur vie, car le savoir des dieux ne peut être connu de simples mortels. 

« Le Livre de Thot… » Esta glissa un regard à Harte. Ce dernier semblait avoir recouvré ses esprits ; il était encore tendu, mais à présent, il écoutait le batelier. Ou, du moins, il paraissait concentré. Le dégoût qu’il exprimait plus tôt avait disparu. 

Ils quittèrent la salle des Livres pour découvrir une pièce peinte d’un bleu éclatant qui abritait un grand diorama : sur une colline au loin, un temple blanc brillait sous un soleil artificiel. 

—  Le temps passa, et les civilisations laissèrent place à de nouveaux  empires.  Thot,  sous  le  nom  d’Hermès,  continua  sa  quête de connaissance et son dévouement à la cause de l’Homme resta entier.  Les  mythes  nous  apprennent  qu’il  déroba  les  savoirs  de 376

l’Olympe pour les offrir aux humains, ce qui fit de lui le dieu des voleurs. Plus tard, il devint Hermès Trismégiste, auteur de la  Table d’émeraude, qui contient les secrets de la pierre philosophale, principe fondateur de l’alchimie. 

» La  Table d’émeraude a révélé à l’Homme comment transformer l’essence  même  du  monde,  continua  le  batelier  alors  qu’ils  passaient devant la colline – le mont Olympe, de toute évidence. Grâce à  l’étude  approfondie  des  arts  hermétiques,  nous  avons  appris  à contrôler les pouvoirs qui constituaient autrefois un danger pour nous.  Ceux  qui  se  perfectionnent  dans  l’alchimie  et  les  sciences occultes, comme le Prophète Sans Visage lui-même, sont désormais capables de s’opposer à la barbarie de la magie incontrôlée. 

Ils  parcoururent  un  nouveau  tunnel  sombre  en  silence  et,  à l’autre extrémité, ils atteignirent la fin de l’attraction. 

—  À présent, si vous voulez bien emprunter le chemin des Vertueux jusqu’au temple de Khorassan, le Prophète Sans Visage vous offrira là-bas l’opportunité d’admirer l’un de ses plus précieux tré-

sors, un collier forgé dans l’ancien monde, qui contient une pierre qui aurait été créée par Thot lui-même. 

Esta sentit se hérisser les petits cheveux dans sa nuque. Harte, lui, semblait s’être remis de son étrange crise de la salle des Livres, mais il n’avait pas l’air aussi excité qu’Esta. Tandis qu’ils quittaient la pirogue, il avait les mâchoires serrées et les yeux vitreux, et on distinguait quelques gouttes de sueur au niveau de ses tempes. 

Le chemin des Vertueux paraissait fait de dalles d’argent pur. 

À  y  regarder  de  plus  près,  ce  n’était  que  de  la  peinture  –  de  la poudre aux yeux, comme tout ce qu’on trouvait sur le Pike. Ils se joignirent au flot de touristes insouciants qui remontaient l’allée au son d’une douce mélopée orientale, jusqu’à atteindre une dernière pièce déjà remplie de visiteurs. Au centre, on devinait derrière la foule une vitrine illuminée par un projecteur au plafond. 

Esta n’avait pas besoin de voir ce qu’il y avait à l’intérieur pour savoir  qu’il  s’agissait  de  l’Étoile  des  Djinns.  Elle  sentait  sa  pré-

sence,  comme  elle  l’avait  sentie  dès  qu’elle  avait  pénétré  dans 377

l’élégante bijouterie de l’Upper East Side, peu après le passage à l’an 2000… la dernière fois qu’elle avait dû la voler. 

Si elle ralentissait le temps, elle pourrait peut-être s’en emparer immédiatement,  mais  plus  elle  s’approchait  de  la  vitrine,  plus  elle comprenait qu’il allait lui être impossible d’utiliser son affinité. Non seulement elle avait aperçu des soldats de la Garde Jefferson à la sortie de la pièce, dont la porte était en plus équipée d’une grille aux solides barreaux, mais désormais un effluve douceâtre flottait dans l’air…

—  De l’opium, murmura Harte. 

—  Ce n’est qu’un parfum d’ambiance, répondit Julian avec nonchalance. Ils ont voulu créer une expérience sensorielle. 

Mais Harte avait raison. Esta avait déjà subi les effets anesthé-

siants de l’opium, qui l’avait privée de son affinité quand elle avait été  capturée  au  Haymarket,  le  jour  de  son  arrivée  en  1902.  Elle sentait sa magie s’assoupir, engourdie par la drogue. C’était sans danger, mais cela suffisait à affecter son affinité. 

Ils  finirent  par  atteindre  la  vitrine :  sur  un  coussin  bleu  nuit reposait  l’Étoile  des  Djinns.  Sertie  dans  un  collier  de  platine,  la pierre  brillait  de  mille  feux,  et  des  galaxies  entières  semblaient captives dans ses profondeurs. 

—  J’espère que vous comprenez maintenant qu’il est impossible de récupérer votre collier, souffla Julian aux deux autres. L’attraction des Rues du Caire est le cadeau de la Société à l’Exposition, et ce collier en est la pièce maîtresse. La Société n’acceptera jamais de vous le revendre. 

Apparemment,  ce  pauvre  Julian  n’avait  toujours  pas  compris qu’ils ne comptaient pas tout à fait le racheter. 

—  Alors, j’imagine qu’on va devoir le prendre sans leur demander la permission, répliqua Esta. 

—  Le prendre ? répéta Julian, interdit, avant de jeter un regard à Harte, qui examinait le collier. À la Société ? Mais vous êtes fous à lier ! 

—  Je ne suis pas folle, murmura alors Esta avec un sourire suffisant. Je suis une voleuse. 

LES RUES DU CAIRE

 1904 – Saint-Louis

Harte avait l’impression que sa peau avait pris feu et que de la glace coulait dans ses veines. Devant lui brillait l’Étoile des Djinns, et le pouvoir dans ses tripes avait commencé à s’emballer, mais il ne savait pas si c’était de peur ou d’excitation. Esta et Julian parlaient du  collier,  mais  la  conversation  lui  paraissait  étouffée.  Il  ne  les écoutait  pas  vraiment…  jusqu’à  ce  qu’Esta  se  mette  à  claironner qu’elle était une voleuse. 

—  Ça suffit, gronda-t-il. 

Ils se trouvaient dans une salle remplie de touristes, sous la surveillance de la Garde Jefferson. La confiance en soi était une chose, l’idiotie en était une autre. 

Esta lui lança un regard noir, mais elle se tut. 

—  Sortons d’ici, intima Harte. 

Il  n’était  pas  capable  de  retenir  sa  respiration  éternellement, surtout  qu’il  était  encore  secoué  par  ce  qui  lui  était  arrivé  sur  la pirogue. Sans regarder si les deux autres le suivaient, il bouscula les visiteurs et se fraya un chemin jusqu’à la sortie. Une fois dehors, il put enfin prendre une bouffée d’air frais loin des effets néfastes de l’opium, et se ressaisir suffisamment pour repousser le pouvoir qui menaçait d’éclater en lui. 

Il  lui  fallut  quelques  instants  pour  s’accoutumer  à  la  lumière du  jour.  Au  lieu  de  les  ramener  là  où  ils  étaient  entrés,  la  sortie du temple débouchait directement sur le Pike. Là, dans un chahut assourdissant,  Harte  nota  que  la  foule  semblait  déferler  dans  un seul sens. En se retournant, il constata avec soulagement que Julian et Esta étaient juste derrière lui. 

Son vieil ami le tira par la manche. 

—  Viens, lança-t-il en l’entraînant dans le flot de visiteurs. Tu ne peux pas rester en plein milieu, tu vas te faire piétiner. 
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on  avait  construit  une  petite  hutte  de  branchages  et  de  feuilles de palmier séchées. Un vieillard à la peau noire vêtu d’un simple pagne  était  assis  sur  un  tabouret  devant  l’entrée,  apparemment insensible aux badauds qui criaient ou le dévisageaient. D’autres hommes  vêtus  du  même  costume  se  tenaient  au  garde-à-vous  à côté  de  lui,  et  un  petit  groupe  d’enfants  étaient  accroupis  à  ses pieds. Le vacarme était tel que Harte ne savait pas si ces derniers chantaient ou criaient. 

—  Qu’est-ce que c’est que ce bazar ? demanda Harte en suivant Julian et Esta jusqu’à l’ombre d’un bâtiment, en retrait de la foule. 

—  Un défilé, répondit Julian. 

—  Je  ne  suis  pas  aveugle,  répliqua  le  Magicien,  qui  se  sentait terriblement agacé sans trop comprendre pourquoi. 

À présent qu’ils avaient retrouvé l’extérieur, la chaleur le mettait de nouveau mal à l’aise, et le pouvoir en lui continuait de gronder. 

—  Pourquoi ce défilé ? L’Exposition n’est-elle pas suffisante ? 

—  Il en fait partie. Sinon, comment saurais-tu quelles attractions valent le coup d’œil ? Le char qu’on vient de voir, c’est celui du village igorot. Un endroit fascinant. Ces gens-là se promènent à moitié nus… Mais ne t’en fais pas, ce sera bientôt terminé. Il y a deux défilés par jour, alors ça ne dure pas très longtemps. Là, c’est celui de midi, et il y en aura un autre à la tombée de la nuit, quand ils allumeront les lumières. 

Ils restèrent à l’abri quelques minutes de plus, coincés derrière la foule, tandis que le cortège poursuivait sa route. Après le char apparut un groupe de femmes en robes de soie, le visage peint en blanc comme les geishas. La Garde Jefferson encadrait leur progression pour les protéger de la foule surexcitée. Chaque fois qu’un homme tentait d’approcher, le soldat le plus proche le repoussait avec une brutalité presque mécanique. 

—  Tout va bien ? demanda Esta à Harte avec une moue inquiète. 

—  Parfaitement. 

—  Parce que tu as l’air un peu…
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Soudain, un cri strident perça le vacarme ambiant. Trois personnages vêtus de robes froissées et affublés de masques difformes foncèrent  dans  le  cortège  pour  s’attaquer  à  la  Garde  Jefferson. 

Un claquement sonore retentit dans la rue et de la fumée colorée commença  à  s’échapper  des  doigts  d’un  des  intrus.  Les  soldats qui protégeaient les geishas passèrent à l’action, et ce fut bientôt le chaos. 

—  Les Antistasi ! s’écria Julian avec une peur non feinte. 

Harte était plus circonspect : il n’y avait aucune trace de magie dans  l’air,  aucun  signe  que  cette  fumée  soit  autre  chose  qu’une simple diversion. 

Des soldats surgirent de l’attraction du Nil pour prêter main-forte à leurs collègues et plongèrent dans la foule, bousculant quiconque se trouvait sur leur passage. Ils percutèrent une femme avec un enfant sur les épaules, qui tomba par terre. La mère poussa un cri, l’enfant se mit à pleurer, mais les gardes ne leur accordèrent pas un regard. Avec une ardeur proche de la violence, ils se mirent à agripper sans distinction tous ceux qui essayaient de s’éloigner de la fumée. 

Un soldat réussit à mettre la main sur un des personnages costumés et lui arracha son masque, révélant le visage d’un garçon qui ne devait pas avoir plus de quatorze ans. Le gamin cracha sur son poursuivant et cria :

—  Vive les Antistasi ! 

—  Et gloire à la Voleuse du Diable ! rugit un de ses compagnons. 

En représailles, le soldat le bourra de coups de poing. 

Esta  fit  un  pas  vers  eux,  mais  Harte  la  saisit  par  le  poignet. 

Quand elle se retourna, ses yeux brillaient de fureur. 

—  Ce ne sont que des enfants ! s’écria-t-elle, et sa voix se brisa sur ce dernier mot. 

—  On ne peut pas intervenir, assena Harte. 

—  Je pourrais très bien…

—  Non, la coupa Harte. 
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Si elle utilisait son affinité au milieu de ce charivari, nul ne pouvait prédire ce qui leur arriverait, surtout qu’ils étaient piégés dans l’enceinte de l’Exposition. 

—  On ne va quand même pas les abandonner aux griffes de la Garde ! 

—  Si on se fait arrêter, ça va encore compliquer les choses. Il faut qu’on file d’ici. 

Mais Esta le dévisageait à présent comme si c’était lui, l’ennemi, comme si elle était prête à arracher le soleil du ciel si cela pouvait empêcher  ce  qui  se  passait  autour  d’eux.  L’espace  d’un  instant, Harte  crut  qu’il  allait  devoir  mettre  en  pièces  la  confiance  qu’ils avaient péniblement bâtie en la forçant à le suivre. Mais il ne pouvait pas prendre ce risque. D’une, ce serait une trahison abominable ; de deux, il avait déjà assez de mal à contenir le pouvoir en lui depuis qu’il la retenait par le poignet. 

Harte  sentait  que  la  voix  s’insinuait  dans  les  parties  les  plus fragiles de son esprit, les parties qui désiraient Esta et qui étaient d’accord  avec  elle.  Ensemble,  ils  étaient  capables  d’anéantir  ces soldats.  Ils  étaient  capables  de  venir  en  aide  aux  enfants,  qui n’étaient de toute évidence pas plus antistasi que le reste des touristes. Comme il serait simple de faire un autre choix… Il lui suffirait d’effleurer cette brute pour qu’elle lâche l’enfant et se mette à se rouer de coups. 

L’acuité  de  cette  image  le  prit  à  la  gorge.  Il  la  repoussa  et  se concentra sur le rationnel. Sur la vérité. 

Le pouvoir essayait toujours de se rapprocher d’Esta, comme s’il voulait se nourrir de sa rage. Harte ne le laisserait pas faire. 

—  Viens, ordonna-t-il en la tirant en arrière pour suivre Julian, qui les guida vers une ruelle perpendiculaire. 

Esta finit par se laisser entraîner, non sans jeter régulièrement un  regard  par-dessus  son  épaule,  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  rejoint une des routes principales du parc, où se tenait l’Exposition ellemême. De ce côté, la foule était plus calme, et le vacarme du Pike était  réduit  à  un  lointain  murmure.  Des  allées  bien  entretenues 382

bordaient de somptueux édifices, et des visiteurs élégants déam-bulaient d’un palais à un autre. 

—  Il faut qu’on sorte d’ici, dit Harte en lâchant le bras d’Esta, au grand déplaisir du pouvoir en lui. 

—  Vous  feriez  mieux  de  patienter,  suggéra  Julian.  Avec  cette attaque antistasi, la surveillance va être renforcée à chaque sortie. 

—  Ce n’étaient pas des Antistasi, lâcha Esta. 

Elle regardait encore en direction du Pike. De là où ils étaient, ils ne voyaient rien d’autre que les toits des bâtiments. Impossible de deviner ce qui s’y passait, à présent. 

—  Peu importe, reprit Julian. Vous avez vu la réaction des soldats de la Garde. Ils vont se mettre à la recherche des responsables, alors ce n’est pas le moment de vous faire remarquer. 

—  Il a raison, ajouta Harte, qui avait bien besoin de quelques minutes pour se ressaisir. On va jouer les touristes en attendant que l’agitation soit retombée. 

—  Malheureusement,  j’ai  bien  peur  que  vous  ne  deviez  vous passer de moi pour cela, précisa Julian. 

—  Tu t’en vas ? s’étonna Esta. 

—  Je ne suis pas recherché par toute la police du pays, moi. Je n’ai rien à craindre de la Garde Jefferson, et j’ai une représentation cet après-midi. 

—  Nous n’en avons pas encore fini avec toi, intervint Harte. 

Il  s’efforçait  de  garder  un  ton  calme  malgré  le  pouvoir  qui  se déchaînait  en  lui,  furieux  que  le  Magicien  n’ait  pas  cédé  à  ses souhaits. 

Par sécurité, il s’écarta encore un peu plus d’Esta. 

—  J’ai fait ce que vous m’avez demandé, protesta Julian. Je vous ai montré le collier ! 

—  Mais il n’est toujours pas en notre possession. Et tant qu’il est ainsi exposé à la vue de tous, tu es en danger. 

—  Alors, débrouille-toi pour le récupérer, Darrigan, s’emporta Julian. Ta petite amie est peut-être une voleuse, mais moi pas. 
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—  Il nous faut des informations sur les protocoles de sécurité et les événements à venir. On a besoin de toi pour savoir si le collier reste ici en permanence ou s’il passe la nuit ailleurs. 

—  Et qu’est-ce qui te fait croire que je peux obtenir ces informations ? questionna Julian, agacé, et peut-être même un peu mal à l’aise. 

—  Tu es membre de la Société du Prophète Sans Visage. Tu ne pensais pas qu’on l’ignorait, quand même ? 

Le chanteur pâlit. 

—  On m’y a fait entrer par pure courtoisie. Pour eux, je ne suis rien. À part un bouffon, peut-être. 

Il  y  avait  de  l’amertume  dans  sa  voix  –  non  que  Harte  en  eût quelque chose à faire à cet instant. 

—  Il n’empêche que tu es plus proche de la Société qu’Esta ou moi, trancha le Magicien. Alors si tu veux te débarrasser de nous, il va falloir que tu apportes des réponses à nos questions. 

—  Très bien, acquiesça sèchement Julian. Mais ça va me prendre un peu de temps. 

—  Le  plus  tôt  sera  le  mieux,  pour  nous  comme  pour  toi.  Dès qu’on aura le collier, on disparaîtra d’ici et ta vie pourra reprendre son cours normal. 

Julian laissa échapper un soupir de frustration. 

—  Je  vais  te  dire  une  chose,  Darrigan :  si  je  ne  te  revois  plus jamais après ça, je ne m’en porterai pas plus mal. 

Harte regarda son vieil ami s’éloigner jusqu’à ce qu’il le perde dans la foule. 

—  On aurait pu aider ces gamins, gronda Esta. 

Le jeune homme prit une grande inspiration avant de se tourner vers elle. 

—  Je sais. 

—  Alors pourquoi…

—  Parce qu’on a plus important à faire. 

—  Ce n’étaient que des mômes, Harte ! insista-t-elle d’une voix tremblante. Des mômes avec des fumigènes et des costumes ! Ils 384

étaient déguisés en Antistasi… en moi ! Les robes, les masques… 

Tu  l’as  bien  vu,  non ?  Ils  jouaient  à  la  Voleuse  du  Diable,  et  ces soldats  les  ont  traités  avec  une  telle  cruauté…  Ils  savaient  qu’ils frappaient des enfants. Ça leur était égal. 

—  Tu n’es pas responsable de ce qui leur arrive. 

Dès  l’instant  où  les  mots  eurent  franchi  ses  lèvres,  Harte  sut que ce n’était pas la bonne réponse. Les yeux d’Esta lancèrent des éclairs et il sentit le pouvoir ronronner. 

Quand elle reprit la parole, ce fut d’une voix froide et détachée. 

—  Ah non ? Tu es peut-être capable de séparer tes désirs des souffrances qu’ils provoquent chez les autres. Ce ne serait pas la première fois. Mais pas moi. 

Il encaissa le reproche. Elle avait visé juste : s’ils se trouvaient dans cette situation, c’était à cause de lui. Parce qu’il avait voulu fuir New York. Parce qu’il avait été prêt à presque tout sacrifier pour  ce  rêve.  Mais  cela  ne  changeait  rien  au  fait  qu’ils  avaient une  mission  à  accomplir.  S’ils  échouaient,  les  Mages  auraient des ennuis bien plus sérieux que la Garde Jefferson, aussi cruelle fût-elle. 

—  Nous devons retrouver les pierres, Esta, plaida-t-il doucement. Nous devons voler le collier, puis nous devons rejoindre Bill pour qu’il nous remette la dague, et enfin, nous devons traverser le continent pour aller chercher le diadème. Ce sera difficile si nous sommes en prison, ou morts. 

Il s’interrompit pour respirer et repousser le pouvoir qui s’attaquait à ses points faibles. Esta avait toujours l’air furieuse, mais il poursuivit. 

—  Si on ne fait pas ça, Nibsy a gagné. Jack a gagné. Évidemment que j’aurais voulu aider ces enfants, moi aussi, mais ça n’aurait fait qu’aggraver notre situation. Tu tiens à les aider, eux et les autres ? 

Il faut gagner. Il faut trouver les pierres et récupérer le Livre. C’est la seule solution. 

« Je n’ai plus beaucoup de temps, songea-t-il alors, et toi non plus. »
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Cette pensée lui était venue si spontanément qu’il sut que c’était la vérité. 

Esta fronça les sourcils. Elle semblait légèrement radoucie. 

—  Je les déteste, s’écria-t-elle avec colère. Je déteste ces types de la Garde Jefferson et ceux de la Société. 

—  Moi  aussi,  renchérit  Harte  avec  ferveur.  Alors  rien  ne  sert de tabasser un soldat par-ci par-là. Il faut les mettre à genoux. On va voler le collier et les humilier, puis on ira s’occuper des autres pierres.  Ensuite,  on  pourra  repartir  avant  tout  cela,  avant  la  loi, avant la création de la Garde, et empêcher cet avenir. C’est comme ça qu’on sauvera ces gamins. 

Esta poussa un long soupir. Elle se frotta la bouche, et ce geste candide lui donna soudain l’air de l’homme qu’elle prétendait être depuis la veille. 

—  Tu  as  probablement  raison.  Mais  ça  ne  change  rien  au  fait que je suis en colère contre toi. 

—  À ta guise, du moment que tu es en colère ici et pas dans une cellule de prison. 

—  Aucune  prison  ne  peut  me  retenir  captive,  crâna-t-elle  en lui jetant un regard perçant. 

—  Ah oui ? Il me semble pourtant que ces barreaux dans la dernière salle de l’attraction du Nil pourraient faire l’affaire. 

L’assurance de la voleuse vacilla à ces mots. 

—  En parlant du Nil, reprit-elle alors, tu veux bien m’expliquer ce qui t’est arrivé sur ce bateau ? 

—  Je ne sais pas, répondit-il après quelques secondes. J’étais dans la pirogue et d’un seul coup… j’étais ailleurs. 

—  Tu as parlé de Thot comme si tu le connaissais… Tu l’as traité de menteur. 

Il  se  souvenait  vaguement  d’avoir  prononcé  ces  paroles,  mais c’était comme s’il s’agissait des souvenirs de quelqu’un d’autre. 

—  Je  crois  que  c’est  la  chose  ou  la  personne  qui  était  piégée dans  le  Livre.  Elle  se  fait  plus  puissante  chaque  jour.  Elle  prend le contrôle. 
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« Et ta présence accélère le processus », songea-t-il. 

—  Eh bien, je ne sais pas qui c’est, conclut Esta, mais je peux te dire qu’avec Thot, ils ne sont pas en très bons termes. 

—  C’est une chose ancienne, expliqua-t-il sans savoir d’où lui venait  cette  certitude.  J’ai  l’impression  que  cela  fait  des  siècles qu’elle attend qu’on la libère… et qu’elle est à bout de patience. 

Esta l’examina et, dans ses yeux, il lut une trace d’inquiétude. 

—  Dommage pour elle, parce qu’elle va devoir attendre encore un  peu,  déclara-t-elle.  On  est  près  du  but.  Le  collier  est  juste  là (elle désigna le Pike), et leur opium et leur Garde ne me font pas peur. Ce n’est rien à côté du palais de Khéphren. On va y arriver. 

Elle s’interrompit un instant pour réfléchir. 

—  Et si on se servait du défilé comme diversion ? suggéra-t-elle. 

Un couple les dépassa alors sur le chemin. L’homme les dévisagea avec circonspection. 

—  Mieux vaut ne pas en parler ici, souffla Harte. Les murs ont des oreilles. 

—  Très bien. Qu’est-ce qu’on fait ? 

—  On a un peu de temps à tuer, et si on reste plantés là, on va attirer l’attention. Tu veux visiter les palais ? Au moins, à l’inté-

rieur, on devrait être à l’abri de la chaleur. 

Le  bâtiment  le  plus  proche  était  le  palais  des  Transports.  Le gigantesque hall était rempli de diverses sortes de machines, parmi lesquelles des moteurs à vapeur dernier cri et des automobiles rutilantes.  Tandis  qu’ils  longeaient  ces  inventions,  Esta  eut  soudain l’air presque triste. 

—  Un jour, dit-elle en faisant courir ses doigts sur les courbes métalliques  d’une  auto,  tout  le  monde  aura  une  voiture.  À  mon époque, personne n’est obligé de rester quelque part s’il n’en a pas envie. Il suffit de prendre un avion et de s’envoler pour n’importe quelle destination. 

—  S’envoler ?  répéta  Harte,  ébahi.  Comme  dans  un  ballon dirigeable ? 
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—  Les avions seront plus rapides, et ils iront plus haut encore. 

On  peut  traverser  le  pays  entier  en  moins  d’une  demi-journée. 

Enfin… si on n’est pas coincé par la Barrière. 

Elle se tourna vers lui avec une étincelle d’espoir dans les yeux. 

—  Quand  on  aura  récupéré  les  pierres  et  le  Livre  –  et  je  dis bien  « quand »  –,  il  faudra  agir.  Il  faudra  trouver  quoi  faire  de la Barrière, la réparer ou la détruire. Les Mages ne survivront pas à l’avenir qui nous attend s’ils sont piégés dans Manhattan. Si les choses changent, ça peut leur donner une chance. Peut-être même que c’est pour ça qu’on est là, pour comprendre que rien n’est écrit. 

Qu’on peut changer les choses, et cette fois dans le bon sens. Et si on ne peut pas revenir en arrière, on peut toujours commencer ici et maintenant. 

Harte était incapable de partager son optimisme. Dans ce palais des  Transports,  ils  étaient  entourés  de  machines  plus  rapides les  unes  que  les  autres,  tant  de  moyens  pour  les  gens  ordinaires d’échapper  à  leurs  vies  et  de  voyager  où  bon  leur  semblait.  Des machines du futur qui, un jour, seraient accessibles à tous. Mais pas à lui. Harte Darrigan était un homme sans avenir, et aucune de ces extraordinaires inventions ne pourrait l’emmener assez vite ou assez loin pour échapper au danger qui grandissait en lui. 

UNE VIE TRANQUILLE

 1904 – Saint-Louis

North tâchait de surveiller la sortie de l’attraction des Rues du Caire par-dessus  le  défilé  quand  le  chaos  se  déchaîna  sur  le  Pike.  Dès que  la  Garde  Jefferson  commença  à  charger,  il  abandonna  l’idée de suivre la Voleuse et se laissa emporter par la foule qui essayait de fuir. Il n’était entouré que de Sundren, qui ne savaient pas que cette « attaque » n’était en réalité que quelques fumigènes lancés par des enfants qui jouaient à la Voleuse du Diable. 

North comprenait ce qui était passé par la tête de ces gamins. 

Lui avait passé son enfance à réprimer le peu de magie qui coulait  dans  ses  veines.  Son  père  lui  avait  appris  à  l’enfouir  en  lui, pour  que  personne  n’en  soupçonne  l’existence,  mais  dissimuler leur magie n’avait pas amélioré leur quotidien. Et cela n’avait pas sauvé son père. 

Cela faisait déjà deux années que North était livré à lui-même quand  ce  train  avait  déraillé  dans  le  New  Jersey  et  que  les  journaux avaient commencé à attiser les craintes en parlant de magie en dehors de la Barrière. Il avait dix-sept ans. Jusque-là, la plupart des Sundren pensaient que la Barrière avait réglé le problème de la magie, et ne croyaient pas une seconde que des Mages pouvaient habiter parmi eux. 

Jusque-là, vivre caché avait été suffisant pour des gens comme lui. Une vie tranquille, une mort paisible. 

En  réalité,  il  le  comprenait  désormais,  cela  n’avait  jamais  été suffisant. Et parfois, la mort n’avait rien de paisible. 

Cette existence de reclus avait eu raison de son père, qui avait fait de son mieux pour élever North après que son épouse les avait abandonnés tous les deux. Il était mort dans l’abattoir de Chicago où il travaillait, affaibli, épuisé, et vieux avant l’heure. Le jour où North  l’avait  enterré,  il  n’avait  pas  de  quoi  lui  payer  une  pierre tombale,  même  la  plus  rudimentaire,  et  il  savait  qu’il  lui  restait 389

moins d’une semaine avant que leur logeur ne vienne réclamer le loyer.  Il  aurait  pu  se  présenter  à  l’usine  où  son  père  avait  trimé jusqu’à sa mort ; d’ailleurs, il aurait probablement été embauché, car, à quinze ans, il était déjà grand et costaud. Mais à la place, il avait décidé de prendre la route vers l’ouest, dans l’espoir d’une vie meilleure. 

Il avait voyagé jusqu’à des plaines infinies avant de comprendre que peu importait la distance parcourue, peu importait l’immensité du ciel au-dessus de sa tête, il ne lui serait jamais possible de vivre libre. Ce n’était pas une option pour les gens comme lui. 

La  première  fois  qu’il  avait  entendu  parler  de  la  Voleuse  du Diable, North était garçon de ferme dans un ranch au Kansas. En découvrant l’image de cette fille sur une page de journal chiffonnée, il avait ressenti une étincelle d’espoir qui l’avait poussé à partir à la recherche de ses semblables. Peu après son arrivée à Saint-Louis, il était tombé sur les Antistasi. Puis il avait posé les yeux sur Maggie, et il ne lui en avait pas fallu plus pour poser son baluchon. 

S’il avait été un peu plus jeune, il aurait sûrement fait quelque chose  d’aussi  stupide  que  ces  mômes.  D’ailleurs,  sans  son  père pour  le  mettre  au  pas,  il  l’aurait  sûrement  fait  sans  même  avoir entendu parler de la Voleuse du Diable. 

Il se demanda une seconde si ces enfants avaient un père qui leur  tannerait  le  cuir  pour  les  punir  de  s’être  fait  attraper  par  la Garde,  ou  s’ils  étaient  livrés  à  eux-mêmes,  comme  tant  d’autres gamins. North songea qu’il devrait probablement s’occuper d’eux plus tard, les faire sortir de la cellule où la Garde ne manquerait pas de les enfermer pour les remettre à leurs parents ou leur trouver un toit. Mais avant cela, il fallait qu’il aille voir Maggie. 

Le bâtiment où elle travaillait était une monstruosité flanquée de  deux  énormes  tours.  À  l’intérieur,  une  rangée  de  machines complexes  aidait  à  maintenir  des  nourrissons  en  vie.  Ruth  avait d’abord refusé que Maggie se fasse embaucher à l’Exposition. Ils avaient suffisamment de camarades chargés d’étudier le terrain, et Ruth estimait que sa petite sœur serait mieux employée à avancer 390

sur son sérum. Mais Maggie avait beau paraître chétive et délicate, quand elle voulait quelque chose, elle faisait preuve d’une volonté de fer. Ruth avait fini par céder… sur presque tout. North devait quand même escorter Maggie jusqu’à son lieu de travail. Mais, au moins, elle pouvait s’occuper des bébés et déceler ceux qui trahissaient leur affinité. 

North  suivit  la  foule  qui  visitait  le  bâtiment  jusqu’à  atteindre la rambarde au-dessus de Maggie. Celle-ci leva les yeux et fronça les sourcils. Ils n’avaient pas besoin de mots. Il comprit le message et se fraya un chemin entre les visiteurs (principalement des femmes) jusqu’à une pièce en retrait. Maggie le rejoignit un instant plus tard. 

—  Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle, agacée par cette interruption. 

—  On a peut-être un problème. 

Il lui parla de ce qu’il avait vu, de la Voleuse et des deux hommes qui l’accompagnaient. 

—  Il  n’y  a  qu’une  seule  chose  qui  pourrait  les  intéresser, là-dedans. 

—  Le collier, acquiesça Maggie. 

North se remémora la première fois qu’il avait fait l’attraction du Nil et qu’il avait aperçu le collier. Il pensait que les cinq artéfacts étaient un mythe (comme il avait douté de l’existence de la Voleuse avant  de  la  voir  de  ses  propres  yeux),  et  voilà  qu’il  y  en  avait  un devant lui, bien réel. North savait que ce n’était pas une contre-façon, car il avait ressenti son pouvoir. Une sorte d’énergie fasci-nante l’entourait, une énergie qui lui rappelait celle de la montre dans sa poche. Mais celle-ci était cent fois plus puissante. Il était sûr que les Sundren aussi la ressentaient, même s’ils n’auraient pas su expliquer pourquoi le bijou les émerveillait tant. 

Il  était  hors  de  question  que  la  Société  ou  n’importe  laquelle des confréries occultes conserve un tel pouvoir. Ruth voulait profiter de la confusion provoquée par leur attaque pour s’emparer du collier, mais peut-être allaient-ils devoir agir plus tôt que prévu…
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—  Il faut impérativement qu’on ait récupéré le collier avant la fin de l’attaque, dit North à Maggie. 

Sans  lui,  ils  avaient  peu  de  chances  de  parvenir  à  unifier  les Antistasi – et de prendre leur tête. Sans lui, sans ses facultés, leur coup  ne  changerait  rien.  Les  mêmes  personnes  resteraient  aux commandes. Au fond, les membres des confréries étaient tous des hommes fortunés dans un pays où l’argent pouvait tout acheter, y compris le pouvoir. Non, les Antistasi avaient besoin de récupé-

rer ce collier pour prendre l’ascendant sur leurs ennemis, avec un pouvoir bien à eux. 

—  On ne peut pas la laisser le voler avant nous, conclut-il. 

—  Non…, confirma Maggie, pensive. 

Les sourcils froncés, elle semblait réfléchir aux implications de ces nouvelles informations. Enfin, elle sortit de ses pensées et se tourna vers lui. 

—  Ou peut-être qu’on ne peut juste pas la laisser le garder. 

FILAMENTS D’ÉNERGIE

 1904 – Saint-Louis

La  chaleur  de  la  journée  avait  déjà  commencé  à  décroître  quand Jack  sortit  enfin  de  son  lit,  avala  deux  cubes  de  morphine  et  se rendit à l’Exposition. Comparée à la grandeur de New York, Saint-Louis était une bourgade minable. Quant à la Société, elle avait beau s’enorgueillir  de  l’opulence  de  sa  petite  foire,  elle  n’atteindrait jamais le statut de l’Ordre d’Ortus Aurea – surtout depuis que Jack l’avait métamorphosé. 

Cependant,  il  devait  bien  reconnaître  que  les  illuminations nocturnes avaient du cachet. Chaque mètre carré de l’Exposition était  éclairé.  Les  ampoules  qui  se  reflétaient  dans  les  immenses plans d’eau luisaient de mille feux jusque tard dans la nuit. La foule s’était peu à peu dispersée et, à cette heure-là, les Rues du Caire étaient presque désertes. Comme le reste de la foire, cette attraction constituait une médiocre tentative de ressusciter la splendeur d’une civilisation disparue. Une tentative grotesque, à côté de ce qu’avait pu être le palais de Khéphren – ou à côté de ce que serait le nouveau siège de l’Ordre une fois terminé. Il n’y avait même pas de véritable obélisque, songea Jack avec dédain. À Manhattan, il y en avait un planté à Central Park, à la vue de tous. 

Cela  n’empêchait  pas  Corwin  Spenser  et  David  Francis  de  se pavaner comme des paons devant le cadeau que la Société avait fait à l’Exposition : un magnifique collier en platine serti d’une pierre précieuse,  polie  au  point  qu’elle  donnait  l’impression  de  briller de l’intérieur. 

Un artéfact que l’Ordre détenait autrefois dans son Mystérium. 

« Est-ce qu’ils savent seulement de quoi il s’agit ? » se demanda Jack en examinant le collier sur son coussin de velours. 

Ces deux hommes (et le reste de leur petite Société) avaient-ils conscience  que  cette  pierre  faisait  partie  des  trésors  déro-bés  au  palais  de  Khéphren ?  Essayaient-ils  de  se  vanter  de  leur 393

butin, persuadés que Jack se souciait du pouvoir de l’Ordre ? Ou croyaient-ils  réellement  qu’ils  venaient  de  mettre  la  main  sur un  nouvel  objet  à  la  puissance  démesurée ?  Il  n’arrivait  pas  à  se décider. 

En vérité, Jack se fichait bien de l’Ordre. Ce dernier ne l’intéressait que dans la mesure où il pouvait lui être utile. Le jeune homme avait  déjà  démontré  l’inutilité  du  petit  conseil  lors  du  Conclave, deux ans plus tôt. Ses dirigeants n’étaient qu’un ramassis de vieux impotents. 

Ce que Spenser et Francis ne semblaient pas comprendre, trop occupés  qu’ils  étaient  à  se  féliciter  de  l’influence  de  la  Société, c’était que l’Ordre n’était pour Jack qu’un moyen d’accès aux personnes  et  aux  lieux  qui  lui  importaient  pour  arriver  à  ses  fins. 

Comme  cette  pièce,  par  exemple,  qui  avait  été  fermée  au  public pour la nuit, mais dans laquelle Jack pouvait à présent se promener sans s’inquiéter. 

—  Vous  me  disiez  que  vous  l’aviez  trouvé  où,  ce  collier ? 

demanda-t-il d’un ton nonchalant. 

—  Oh,  nous  ne  pouvons  pas  révéler  nos  sources,  déclara Spenser, rayonnant de fierté. 

—  Avec le nombre de personnes qui vont et viennent ici chaque jour, vous devez avoir un mal fou à assurer la sécurité d’un tel tré-

sor… Un véritable casse-tête, j’imagine. 

Les deux hommes mordirent à l’hameçon. 

—  Pas du tout, pas du tout, fanfaronna Francis. Cette pièce est munie  d’équipements  dernier  cri.  Les  murs  sont  en  béton  armé de  soixante  centimètres  d’épaisseur.  Ils  résistent  aux  balles  et aux bombes. Si quelqu’un touche la vitrine, les issues se ferment automatiquement, et les portes sont aussi inviolables que celles du coffre-fort de la banque de Saint-Louis ! 

« Un problème épineux, mais pas insoluble. »

—  Nous  avons  également  pris  des  mesures  pour  contrer  les attaques  de…  d’éléments  indésirables,  ajouta  Francis,  le  torse bombé.  Le  système  de  ventilation  est  muni  de  machines  qui 394

diffusent une dose infime d’un inhibiteur capable de gêner quiconque aurait l’idée d’user de pouvoirs illégaux. À la moindre anomalie, les machines décuplent la dose introduite dans l’air, ce qui suffira à neutraliser les éventuels malfaiteurs. 

—  Et les Antistasi ? s’enquit Jack. On m’a raconté que votre ville avait quelque difficulté à les contrôler…

—  Les Antistasi ne sont pas une menace, affirma Spenser, irrité. 

La Société et la Garde Jefferson se sont chargées de ce problème. 

Si d’autres dangers se présentent, elles se chargeront également de nous en débarrasser avec l’efficacité qui les caractérise. 

—  Il me semble pourtant que vous n’avez pas réussi à vous charger de la Voleuse du Diable, hier. 

Jack  avait  pris  soin  de  conserver  un  ton  léger  et  se  réjouit  de voir rougir les deux hommes. 

—  La siuation est sous contrôle, insista Francis. 

—  Vraiment ? Car vous savez aussi bien que moi que la Voleuse du  Diable  va  chercher  à  s’emparer  de  ce  trésor.  Mais  je  suis  sûr que vous maîtrisez parfaitement la situation. Quelle humiliation ce serait de vous le faire dérober juste avant le bal, surtout après ce que vous nous avez promis… D’ailleurs, mes collègues de l’Ordre se  souviennent  encore  de  la  cruelle  avanie  qu’ils  ont  subie  il  y  a deux ans…

Il  laissa  flotter  dans  l’air  l’idée  que  ces  mêmes  collègues  se réjouiraient très certainement de voir leurs homologues endurer la même expérience, avant de poursuivre :

—  D’autant plus qu’ils ont hâte de savoir si ce fameux collier est à la hauteur de la réputation que vous lui prêtez. 

—  Maintenant que vous l’avez examiné, vous allez pouvoir apaiser leurs craintes ! répondit Spenser avec un sourire forcé. 

—  Évidemment,  évidemment.  Mes  félicitations,  messieurs, ajouta-t-il  avant  de  tendre  la  main  à  Spenser.  Je  crois  que  vous êtes parvenus à surpasser l’Ordre lui-même ! 

Spenser  accepta  sa  poignée  de  main,  l’air  légèrement  mal  à l’aise.  « Parfait »,  songea  Jack.  S’ils  se  faisaient  du  souci,  ils 395

redoubleraient d’efforts pour empêcher Darrigan et la fille de voler le collier, et Jack aurait toute latitude pour s’en emparer lui-même. 

De  l’autre  côté  de  la  pièce,  le  soldat  de  la  veille,  Hendricks, observait le petit groupe. Jack prit congé et lui fit signe de le suivre vers la sortie et le décor de mauvais goût du Pike. 

Une  fois  dehors,  Jack  entraîna  Hendricks  loin  des  attractions pour rejoindre un palais qui accueillait les dernières merveilles de l’électricité. Dans ce bâtiment qui ressemblait à un temple, l’antenne de télégraphie sans fil de Forest transmettait des messages par les airs jusqu’à Chicago. D’après ce que Jack en avait compris, c’était une technologie similaire qui permettait à la Garde Jefferson de communiquer avec une telle efficacité – ça, et un coup de pouce des arts hermétiques. Hendricks lui avait en effet expliqué que chaque soldat portait un petit médaillon qu’il pouvait activer pour  alerter  ses  collègues  au  moindre  danger.  Jack  devait  bien l’admettre : le procédé était ingénieux. 

Cela  lui  avait  rappelé  que,  encore  peu  de  temps  auparavant, lui-même  avait  essayé  de  fabriquer  une  machine  de  ce  genre… 

Il avait presque oublié comme il avait été proche de la victoire, à cette époque, mais, devant cette antenne dernier cri, il songea qu’il devrait  peut-être  se  pencher  de  nouveau  sur  cette  idée.  Le  Livre contenait  certainement  des  secrets  et  des  solutions  qu’il  puisse pour enfin mener à bien son projet. 

—  Vous  aviez  besoin  de  quelque  chose,  monsieur ?  demanda Hendricks, impassible. 

—  Je veux savoir où la Société a dégoté le bijou qu’ils exposent dans les Rues du Caire. Le fameux collier que tout le monde vient admirer. 

Hendricks leva les sourcils, l’air interrogateur. 

—  C’est que je cherche à me procurer un objet similaire, ajouta Jack  avec  nonchalance  avant  de  glisser  un  gros  billet  au  soldat. 

Voyez-vous, je suis collectionneur…

—  Je  dois  pouvoir  me  renseigner,  répondit  l’autre  en  empochant l’argent. 
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—  Je saurai me montrer généreux si vous obtenez des informations utiles. Comme, par exemple, l’endroit où la Société l’entre-pose et quand il sera déplacé. Il me faut un homme de confiance, Hendricks. Je serais ravi que ce soit vous. 

—  Bien  sûr,  monsieur,  acquiesça  Hendricks,  une  lueur  de convoitise dans le regard. À votre service. 

—  Excellent, excellent, conclut Jack. 

Sur ce, il lui assena une vigoureuse claque dans le dos et le laissa seul dans le palais de l’Électricité, au milieu de centaines de filaments d’énergie invisibles. 

LE PROPHÈTE SANS VISAGE

 1904 – Saint-Louis

À bout de souffle, Julian Eltinge regagnait sa loge à la suite de son dernier numéro. Son cœur battait encore à tout rompre, et l’ovation du public lui avait presque fait oublier les tracas de la journée. 

Quand Darrigan et Esta avaient déclaré leur intention de voler le collier, Julian avait vu son avenir s’écrouler. Ses efforts, ses préparatifs réduits à néant. Comme si on pouvait dérober quelque chose à une organisation aussi puissante que la Société, dans un endroit aussi  surveillé  que  l’Exposition  universelle !  Heureusement,  sa représentation l’avait apaisé. Comme toujours, le tonnerre d’applaudissements était parvenu à calmer le stress qui lui donnait mal à la tête et lui paralysait les jambes. 

Il se souvenait encore de la première fois qu’il avait compris ce que ces applaudissements signifiaient. Pas le bruit, pas l’image des spectateurs debout et ravis, non ; ce que cela avait provoqué en lui. 

Cette première ovation l’avait touché au plus profond de son âme, et il avait découvert une nouvelle partie de lui-même, une partie essentielle. Aussitôt, il s’était mis en quête de cette sensation jour après jour, coûte que coûte, avec la détermination d’un chien de chasse traquant sa proie. À présent, l’expérience avait remplacé la fougue : il laissait la gloire venir à lui. 

Après ces longues années de travail acharné, le succès dont il rêvait était enfin à sa portée. Chaque soir, les ovations étaient plus nourries. Chaque soir, de plus en plus de gens venaient le voir sur scène, admirer son talent. Et ces gens le comprenaient. 

Quand il avait voulu expliquer ses désirs à ses parents, ceux-ci s’étaient moqués de lui. Ils ne l’avaient pas retenu lorsqu’il était monté  dans  un  train  pour  New  York,  ses  rêves  sagement  rangés dans sa valise, à côté des costumes de scène qu’il s’était fabriqués. 

Ils  devaient  estimer  que  leur  fils  échouerait  lamentablement  et qu’il finirait par revenir, la queue entre les jambes. 
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Julian  s’était  juré  que  cela  ne  se  produirait  jamais,  et  il  avait tenu parole. Il s’était battu bec et ongles – parfois même avec ses poings  –  et,  au  bout  du  compte,  il  avait  triomphé.  Saint-Louis n’était  pas  New  York,  d’accord,  mais  ici,  il  était  une  star,  une étoile à l’ascension fulgurante. D’ailleurs, ce soir, il avait justement aperçu  M.  Albee  au  balcon,  côté  gauche.  C’était  plutôt  bon  signe qu’il ait fait le voyage pour venir voir Julian en personne. M. Albee était un des imprésarios les plus puissants du pays, et Julian avait l’intuition qu’il était venu concrétiser sa proposition. 

Un spectacle entier pour lui : une revue musicale avec, en vedette, Julian Eltinge, dans un des théâtres les plus en vue de Broadway, à Manhattan. C’était encore possible, se raisonna-t-il. Darrigan lui avait donné sa parole qu’il récupérerait ce maudit collier avant que quiconque  ait  pu  faire  le  lien  entre  Julian  et  le  bijou.  Tout  allait bien se passer. Sa carrière n’était pas en danger. 

Julian referma la porte de sa loge derrière lui et retira sa perruque, savourant le courant d’air frais qui vint caresser ses cheveux trempés de sueur. Enfin seul. Il posa soigneusement les longues boucles sur leur mannequin et les recoiffa avec minutie – il valait mieux prendre une poignée de minutes pour s’en occuper chaque soir que devoir perdre des heures à les démêler quelques jours plus tard.  Enfin,  il  sortit  son  traditionnel  cigare  de  l’étui  posé  sur  sa coiffeuse et l’alluma. Le goût puissant du tabac emplit sa bouche et ses narines, sa récompense quotidienne pour ses efforts sur scène. 

Dans le miroir, la vue du gros cigare fiché entre ses lèvres peintes le  fit  glousser :  là,  une  femme  le  regardait,  avec  ses  longs  cils  et sa bouche criarde, ses joues roses et les traits délicats qu’il s’était dessinés. Ce n’était pas la féminité qui intéressait Julian. Il n’était pas particulièrement amateur du corset qui lui mordait les côtes, ni  des  robes  avec  leurs  broderies  de  perles  trop  lourdes  et  leurs froufrous qui lui égratignaient la peau. Ni même des regards jaloux de certaines femmes, qui lui prouvaient régulièrement à quel point il était doué dans son domaine. Non, ce qui comblait Julian, c’était la transformation. L’art de la métamorphose. Sa magie. 
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On frappa sèchement à la loge. 

—  Qui est là ? 

—  Tu as de la visite, annonça Sal en passant la tête par la porte. 

Après la journée qu’il venait de vivre, Julian n’était pas d’humeur. 

—  Tu n’as qu’à dire que je ne suis pas libre ce soir. 

—  Ce n’est pas le genre de visiteur qu’on éconduit…

—  Alors  prétends  que  je  suis  déjà  parti,  conclut  Julian  avant d’en revenir à son reflet. 

—  Je crains qu’il ne soit trop tard pour cela, intervint une voix derrière Sal. 

Dans le miroir, Julian vit la porte s’ouvrir en grand pour révé-

ler une haute silhouette au visage dissimulé derrière un voile de dentelle blanche. Le régisseur regarda Julian, haussa les épaules et s’écarta pour laisser entrer le Prophète Sans Visage, qui referma aussitôt la porte derrière lui. Le claquement du loquet fit à Julian l’effet d’un coup de feu. 

—  Monsieur Eltinge, salua la silhouette. 

—  Monsieur… ? commença Julian. 

Il ne savait pas comment appeler l’homme qui semblait occuper tout l’espace de sa loge, cette petite pièce qui était son sanctuaire encore quelques secondes plus tôt. Le chanteur se sentit soudain mal à l’aise : sans sa perruque, mais toujours habillé et maquillé en femme, il était coincé entre deux versions de lui-même, et il ne savait plus sur laquelle se rabattre. 

Le soir où le Prophète Sans Visage était venu lui réclamer le collier, il avait bien fait comprendre à Julian que la Société le surveillait de près depuis son arrivée à Saint-Louis. Les membres de la confrérie voyaient son numéro d’un très mauvais œil, estimant qu’il risquait de corrompre les valeurs de leurs respectables concitoyens. Ils refusaient de voir apparaître dans leur ville la vulgarité de la côte est. Si Julian comptait apporter chez eux la décadence – ou s’il refusait de céder à leurs exigences –, ils n’hésiteraient pas à mettre fin à sa carrière. 

Il n’en avait pas fallu plus pour que Julian sache que ces gens n’avaient  rien  compris  à  son  art,  et  qu’il  valait  mieux  ne  pas 400

résister.  Il  leur  avait  vendu  le  collier  pour  pouvoir  continuer  de chanter chaque soir, et cela s’était bien passé… enfin, jusqu’à ce que  Harte  Darrigan  et  la  fille  fassent  leur  apparition  dans  cette même loge pour l’embarquer dans leurs magouilles. 

L’inconnu caché derrière son voile ne chercha pas à répondre. 

—  Nous avons une proposition à vous faire, monsieur Eltinge. 

—  Une proposition ? répéta Julian, furieux d’entendre sa voix trembler. 

« Ils ne peuvent pas déjà être au courant pour Darrigan… »

—  Une mission, précisa l’inconnu. Une mission pour laquelle nous aurions grand besoin de vos… talents. 

Julian n’était pas dupe : il avait perçu le mépris dans le ton de son interlocuteur. Il refusait d’être exhibé telle une bête de foire pour amuser la galerie. Il ne se laisserait pas intimider. 

—  Je crains d’être un peu surchargé en ce moment. 

Et il prit une bouffée de son cigare. 

La  silhouette  inclina  la  tête,  et  la  dentelle  devant  son  visage ondula. 

—  Vous savez pourtant que nous avons une influence considé-

rable,  monsieur  Eltinge.  Nous  avons  justement  aperçu  M.  Albee parmi  les  spectateurs.  Figurez-vous  que  c’est  un  excellent  ami  à nous…

Julian sentit son estomac se serrer. Ces gens pouvaient anéantir ses rêves en une phrase. 

—  Je peux trouver un petit moment à vous consacrer pour écouter votre proposition, dit-il enfin. Mes représentations me prennent beaucoup  de  temps,  mais  nous  sommes  de  relâche  demain.  Cela vous conviendrait-il ? 

—  Non,  ce  sera  ce  soir,  monsieur  Eltinge.  Tout  de  suite, d’ailleurs. 

—  Tout de suite ? répéta Julian en baissant les yeux vers sa robe. 

—  Nous allons vous laisser un instant pour vous rendre plus… 

présentable, conclut le Prophète d’une voix pleine de dégoût. Notre calèche vous attend dehors. 
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Et, sur ces paroles, il quitta la loge. 

Julian avait un très mauvais pressentiment. Il se regarda dans le miroir en maudissant intérieurement Darrigan et la fille. Harte savait que le collier était dangereux. Jamais il n’aurait dû lui envoyer ce cadeau empoisonné. Ou, au moins, il aurait pu avoir l’amabilité de rester mort. 

QUATRIÈME PARTIE


LE SOUVENIR DE SON NOM

 1904 – Saint-Louis

En  cette  chaude  journée  de  juin,  on  ne  trouvait  pas  un  nuage dans le ciel bleu. Autour d’Esta, les bâtiments d’un blanc éclatant  de  l’Exposition  contrastaient  de  façon  saisissante  avec  la crasse du reste de la ville. Les couples qui se promenaient bras dessus,  bras  dessous  et  les  parents  qui  tenaient  bien  serrée  la main  de  leurs  marmots  ne  se  doutaient  pas  une  seconde  que l’élégant gentleman qui patientait au bord du bassin était en réalité une femme, et encore moins qu’elle s’apprêtait à commettre un crime. 

Il y avait quelque chose dans les instants qui précédaient une mission  qui  faisait  frissonner  Esta  chaque  fois.  Ce  n’était  ni  de la peur, ni de l’appréhension, mais de l’excitation, la joie pure de faire  ce  pour  quoi  elle  était  née.  Peut-être  s’agissait-il  simplement  d’une  poussée  d’adrénaline,  mais  elle  avait  souvent  pensé qu’il devait y avoir plus qu’une bête réaction chimique à l’œuvre pour faire ainsi vibrer son corps, et donner à son esprit une telle acuité.  C’était  forcément  un  signe,  une  sorte  de  bon  présage.  Le peu de fois, au cours de sa vie, où tout lui avait paru parfaitement cohérent, parfaitement à sa place, avaient presque toujours précédé une mission. Tandis qu’elle attendait près de la rambarde bordant le Grand Bassin, en plein cœur de l’Exposition universelle, Esta fut certaine qu’elle vivait un autre de ces moments. 

Grâce aux informations que Julian leur avait procurées, Harte et elle avaient décidé qu’il serait plus simple de dérober le collier en  plein  jour.  D’une,  ils  pouvaient  tirer  avantage  de  la  présence de la foule, mais surtout, ils savaient exactement ce qui se passait pendant la journée. En revanche, ils n’avaient aucune idée de ce que devenaient les lieux après la fermeture. Ils ne savaient pas si les dispositifs de sécurité changeaient, ni même si le collier restait sur place. 
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Ils  avaient  donc  passé  ces  derniers  jours  à  arpenter  l’Exposition en jouant les touristes pour effectuer leurs repérages autour du  Pike,  et  de  l’attraction  des  Rues  du  Caire  en  particulier.  Les organisateurs  avaient  même  eu  la  gentillesse  de  leur  fournir  un programme des animations, ce qui leur avait permis de déterminer le meilleur moment pour créer une diversion : le défilé du midi. 

Ils avaient opté pour le plan le plus sûr et le plus simple, et celui-ci requérait une visibilité optimale. 

Esta vit Harte traverser la foule avant qu’il ne la repère, et s’autorisa à l’observer. Au cours des jours précédents, ils avaient fini par  trouver  un  semblant  d’équilibre,  même  si  la  sérénité  n’était pas au rendez-vous. C’était comme s’ils s’étaient tacitement mis d’accord pour ne plus reparler du soir de leur arrivée – du baiser comme de leur divergence au sujet des Antistasi. Le souvenir n’en restait pas moins cuisant pour Esta, mais après ce qui s’était produit dans la pirogue sur le Nil, elle avait décidé de ne pas insister. 

Peut-être qu’il finirait par lui expliquer, peut-être que non. Elle ne  pouvait  pas  le  forcer  à  lui  faire  confiance,  ni  à  la  considérer comme  une  véritable  alliée  sur  qui  se  reposer.  Pas  plus  qu’elle ne  pouvait  empêcher  ce  pincement  au  cœur  chaque  fois  qu’elle l’apercevait… chaque fois qu’elle se souvenait de la sensation de ses lèvres. 

Il portait un pantalon vert olive bien coupé avec un gilet assorti et une veste plus claire. Avec son canotier et sa posture détendue, les bras ballants, il était l’image parfaite d’un jour d’été. Esta devina le moment précis où il la vit, car il pinça les lèvres et plissa les yeux, comme s’il se préparait pour une épreuve. Puis son expression se radoucit, et la seconde précédente sembla n’avoir été qu’un mirage. 

Alors qu’il approchait, Esta imagina soudain le visage du Magicien s’éclairer d’un sourire, tandis qu’il lui tendrait le bras. Elle pouvait presque les voir marcher côte à côte, profiter du paysage et de l’animation, comme tout le monde. L’espace d’un instant, elle se laissa aller à rêver. Si seulement ils pouvaient abandonner leur sombre destinée… Si seulement ils pouvaient être deux personnes 406

normales, appréciant une belle journée ensoleillée dans ce fabuleux endroit. 

Mais les rêves étaient pour les naïfs, et Esta ne comptait plus faire preuve de naïveté. Plus jamais. En particulier pour ce qui touchait à Harte Darrigan. 

—  C’est vraiment quelque chose, cette Exposition universelle, commenta Harte en observant l’étendue d’eau devant lui. 

À  l’extrémité  du  Grand  Bassin  se  dressait  le  Festival  Hall,  un haut bâtiment d’un blanc immaculé surmonté d’un dôme. Même à midi, des lumières scintillaient sur sa surface. Sur les côtés du bassin  bordé  d’arbres,  des  fontaines  projetaient  de  grands  jets d’eau dans l’air, sous la surveillance silencieuse de hautes statues de marbre. 

—  Le reste du monde ne ressemble pas à ça, répondit Esta, soudain d’humeur plus sombre. 

Elle s’appuya sur la rambarde et fit mine d’admirer le paysage, mais elle pensait à autre chose. Sous sa main, la pierre ressemblait à du marbre orné de gravures, mais ce n’était que du béton peint. 

Du toc, comme tout ce qui l’entourait. 

—  La moitié de ces palais ne sont que des coquilles vides. D’ici quelques mois, ils seront démolis, et ce sera comme s’ils n’avaient jamais existé. 

—  Je  sais…,  acquiesça  Harte,  songeur,  en  regardant  les  gondoles  glisser  sur  la  surface  paisible  du  bassin.  Il  n’empêche  que l’illusion est réussie. 

Il n’avait pas tort. Malgré son cynisme, Esta devait reconnaître que  l’événement  était  extraordinaire.  Les  bâtiments  qui  flan-quaient le vaste bassin semblaient faits de marbre et de granit, et lui rappelaient les monuments des capitales européennes qu’elle avait vus en photo. Pourtant, malgré la splendeur de l’Exposition, Saint-Louis elle-même paraissait encore inachevée, à côté de New York. À l’exception du parc Lafayette, elle restait une petite ville aux abords des Grandes Plaines inhabitées de l’Ouest américain, à 407

des années-lumière des rues bondées de Manhattan. Comme une anomalie dans le paysage. 

—  Tu  as  fait  le  nécessaire ?  demanda  Harte,  une  fois  sûr  que personne ne les écoutait. 

—  Évidemment. 

Elle n’avait eu aucun mal à forcer la serrure d’une des portes de service du parc, non loin du Pike. Elle l’avait laissée fermée pour ne pas attirer l’attention, mais ils pourraient s’enfuir rapidement par là une fois leur méfait accompli. 

—  Et toi ? 

—  Personne  ne  surveillait  l’armurerie,  confirma  Harte.  J’ai remplacé  autant  de  balles  que  possible,  mais  je  ne  sais  pas  si  ce sera suffisant. 

—  Il faudra bien. Ça va marcher. 

Pourtant, la partie n’était pas gagnée d’avance…

Le  plus  délicat,  dans  cette  mission,  ne  serait  pas  qu’elle  se déroulait  en  plein  jour,  dans  une  foule  dense,  ni  même  qu’ils n’étaient  que  deux.  Car  Julian  n’était  pas  de  la  partie  –  au contraire,  ils  avaient  délibérément  choisi  une  date  où  il  avait une  représentation  dans  l’après-midi  afin  de  lui  fournir  un alibi en béton. Non, le plus délicat était qu’ils allaient devoir se débrouiller sans magie. Avec la Garde Jefferson postée à chaque coin de rue, ils ne pouvaient pas prendre le risque d’utiliser leurs affinités, à moins d’y être absolument obligés. Ils allaient devoir y aller au talent pur… avec l’aide du sens du spectacle de Harte et Julian. 

—  Le défilé commence dans un quart d’heure, annonça Harte. 

Il faut qu’on soit au Caire à ce moment-là. Tu vas devoir faire vite. 

Tu as posé les charges explosives ? 

—  Mais oui, assura Esta, agacée. 

Lui qui profitait de la vue encore quelques secondes plus tôt avait déjà  recommencé  à  jouer  les  donneurs  d’ordre.  Cela  lui  rappela Logan et, soudain, elle se demanda ce qui était arrivé à son ancien complice.  Est-ce  que  Jianyu  l’avait  retrouvé ?  Était-il  parvenu  à 408

contacter Nibsy ? Non, elle aurait tout le loisir de s’en inquiéter plus tard. Pour l’heure, elle devait rester concentrée. 

Leur  plan  n’était  pas  d’une  grande  finesse,  mais  il  avait  des chances  de  fonctionner.  Ils  avaient  placé  des  bombes  fumigènes munies de longues mèches à divers endroits du Pike. Esta devait les allumer puis rejoindre Harte pour embarquer sur les pirogues du Nil, juste avant l’arrivée du défilé devant les Rues du Caire. 

Si  leurs  calculs  étaient  exacts,  les  bombes  exploseraient  au moment où ils pénétreraient dans la pièce où se trouvait le collier : de la fumée colorée envahirait le Pike. Avec un peu de chance, cela passerait pour une attaque antistasi. Les soldats postés dans la salle se  précipiteraient  alors  à  l’extérieur  par  la  seule  sortie  possible, laissant la vitrine sans surveillance. 

En partant du principe que les animations restaient fidèles au programme – et jusqu’à ce jour, il était scrupuleusement suivi –, avant que la fumée soit totalement dissipée et que la foule ait pu se rendre compte qu’il n’y avait aucun danger, les vétérans de la Seconde Guerre des Boers lanceraient l’assaut, comme ils le faisaient deux fois par jour. Harte ayant remplacé leurs balles à blanc par des balles fumigènes, une véritable panique devrait éclater dès la première salve. 

Entre les visiteurs tâchant de fuir la reconstitution historique et le chaos sur le Pike, la Garde Jefferson ne saurait plus où donner de  la  tête.  Harte  et  Esta  pourraient  en  profiter  pour  subtiliser  le collier et s’éclipser par la porte de service. 

—  S’il  y  a  le  moindre  retard,  on  risque  de  se  retrouver  coincés,  lui  rappela  Harte  en  sortant  deux  montres  de  gousset  qu’ils s’étaient procurées et qu’il avait synchronisées à la seconde près. 

—  Je  sais !  siffla  Esta,  qui  avait  hâte  de  se  lancer.  On  a  déjà abordé les contretemps possibles un milliard de fois. 

Elle lui arracha une montre des mains au moment où une famille s’approchait de la rambarde pour admirer le bassin. Les parents étaient  jeunes  –  ils  devaient  avoir  à  peu  près  l’âge  auquel  Dolph était  mort.  Le  père  tenait  par  la  main  un  blondinet  qui  était  son 409

portrait craché. Quand l’enfant se mit à pleurer, le père le souleva pour lui montrer les fontaines les plus proches, et la mère entreprit de le recoiffer. 

Esta  ne  s’était  même  pas  rendu  compte  qu’elle  les  observait, jusqu’au moment où Harte s’éclaircit la gorge. 

—  Tu dois rester concentrée. 

Il  avait  parlé  avec  douceur,  mais  elle  n’entendit  que  sa réprimande. 

—  Je suis parfaitement concentrée, rétorqua-t-elle en s’effor-

çant d’ignorer le cri de ravissement du petit garçon qui découvrait les jets d’eau. 

—  Notre plan doit se dérouler sans la moindre anicroche si on veut avoir une chance que ça fonctionne. Sans compter que nous n’avons aucun contrôle sur la plupart des éléments en jeu. Ça ne va pas être facile…

—  Rien n’est jamais facile. 

Elle jeta un dernier coup d’œil à la petite famille. 

Peut-être  sa  contrariété  était-elle  accentuée  par  ce  ciel  sans nuage et par l’odeur de vanille et de caramel dans l’air, mais, en regardant ces gens profiter de leur journée – de leur vie – en toute insouciance, Esta serra les poings. Elle se planta les ongles dans les paumes et se focalisa sur la douleur pour contenir la colère qui s’était soudain mise à bouillonner dans ses veines. « Ces gens-là ont tout, absolument tout, et ils n’en ont même pas conscience. » 

Quant  à  elle,  elle  allait  devoir  conspirer,  voler  et  lutter  corps  et âme… Et, au bout du compte, elle n’obtiendrait rien en retour. Le monde ne saurait jamais rien de ses sacrifices. 

À moins que… Elle gardait une étincelle d’espoir. Peut-être ces mystérieux Antistasi perpétueraient-ils le souvenir de son nom et de ses exploits – ou du moins, de ce qu’elle aurait essayé d’accomplir –, comme ils l’avaient fait ces deux dernières années. 

—  Hé, Slim ? intervint Harte, et elle eut l’impression qu’il lui parlait de très loin. Tu m’écoutes ? Est-ce que ça va ? 

Esta cligna des yeux, surprise par le cheminement de ses pensées. 
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—  Oui, oui, ça va. 

Elle disait la vérité. 

Esta était consciente qu’elle ne pourrait pas tout avoir. L’homme qui avait été un père pour elle n’était qu’un traître, et son vrai père lui avait été arraché avant même qu’elle sache qui il était. Et alors ? 

Les chagrins du passé n’avaient qu’à rester à leur place. Son histoire  lui  avait  permis  d’obtenir  des  talents  qu’elle  n’aurait  probablement pas développés autrement. Les mensonges qui avaient forgé sa personnalité ne détermineraient pas son avenir. Elle serait qui elle avait choisi d’être. Et si elle ne s’en sortait pas… Peut-être survivrait-elle d’une autre manière. 

Esta  se  redressa  et  adressa  à  Harte  le  sourire  le  plus  cabotin qu’elle pût dégoter. 

—  Allons-y. On a une Exposition à dévaliser. 

À L’ORÉE DU GRAND OUEST

 1904 – Saint-Louis

Harte  aurait  presque  tout  donné  pour  franchir  la  distance  qui  le séparait d’Esta, la serrer contre lui et recouvrir ce sourire d’un baiser. Mais il savait qu’il ne pouvait pas se faire confiance : il risquait d’être incapable de s’en tenir là. Alors il fourra les mains dans ses poches pour s’empêcher de faire une bêtise. 

Aussi  vite  qu’elle  avait  souri,  Esta  lui  tourna  le  dos  et  partit  en direction du Pike pour le début de leur plan. Il la suivit du regard jusqu’à ce qu’elle disparaisse dans la foule. Comme chaque fois qu’il la laissait s’éloigner sans la retenir, la voix gronda en lui, frustrée. Il avait pris l’habitude de l’ignorer sans trop de mal, comme on apprend à ignorer une toux persistante ou un genou douloureux. On vit avec. 

Mais chaque jour, le pouvoir se faisait plus fort, et la voix plus claire. 

Soudain, en dépit de la chaleur, Harte sentit un frisson glacé lui parcourir l’échine. Une prémonition… À moins que ce ne fût que de la peur, rationnelle et légitime. Ils s’apprêtaient à voler un bijou précieux  surveillé  par  des  gardes  armés  en  plein  jour,  au  milieu d’une foule dense. 

« Ça ne fonctionnera jamais. »

Pourtant,  ils  n’avaient  pas  le  choix.  D’autant  plus  que  Julian comptait sur eux : s’il voulait éviter de se retrouver dans le viseur de l’Ordre, il fallait qu’Esta et Harte fassent disparaître l’Étoile des Djinns le plus vite possible. 

Harte  baissa  son  chapeau  sur  son  front  et  consulta  sa  montre de  gousset  pour  la  énième  fois  de  la  journée  avant  de  se  mettre en  marche.  Il  ne  se  dirigea  pas  vers  le  Pike,  comme  Esta,  mais suivit  les  plans  d’eau  perpendiculaires  au  Grand  Bassin  vers  les plus  impressionnants  pavillons  du  parc,  abritant  les  expositions sur l’électricité et les machines. Plus loin, il passa devant le palais des Transports et les six sculptures identiques armées de boucliers qui montaient la garde devant l’arche d’entrée. 
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« Des palais, toujours des palais… », songea Harte. 

Même ici, à l’orée du grand Ouest, alors qu’un pays entier s’offrait à eux, les Américains préféraient encore s’extasier devant la noblesse.  C’était  pour  cela  que  Jack  Grew  et  ses  semblables  s’en sortaient chaque fois en toute impunité : le citoyen lambda caressait le rêve d’être un jour à la place de ces gens-là. De jouir de la fortune  d’un  roi  ou  de  la  puissance  d’un  empereur.  Les  compatriotes de Harte avaient beau s’enorgueillir de leur démocratie, ce qu’ils désiraient réellement, c’étaient les fastes de la royauté. 

Harte longea la bâtisse avant de tourner à droite pour rejoindre le Pike, non loin des Rues du Caire. Après avoir trouvé un endroit où se poster, près du village troglodyte, il jeta un dernier coup d’œil à sa montre. Il était dans les temps. Déjà, il entendait au loin les clameurs du défilé qui approchait. 

Mais il ne voyait Esta nulle part. 

UNE NOUVELLE ÈRE

 1902 – New York

James  Lorcan  aurait  payé  cher  pour  avoir  ne  serait-ce  qu’une réponse aux nombreuses questions qu’il se posait. Il y avait trop d’inconnues dans son équation, et les risques étaient trop élevés. 

Cinq  jours  s’étaient  écoulés  depuis  que  Mock  Duck  avait  déposé Jianyu à la Strega en échange d’une poignée de dollars et d’un carnet contenant des secrets qu’il pourrait utiliser contre Tom Lee. 

Cinq jours que James avait eu Jianyu entre les mains, et cinq jours que ce maudit traître avait réussi à s’échapper. 

Par chance, l’incendie n’avait pas causé de dégâts majeurs. Grâce aux liens de Paul Kelly avec Tammany Hall, les brigades de pompiers ne s’étaient pas contentées de regarder brûler le bâtiment. James pouvait de nouveau s’asseoir au fond du bar et contempler son royaume. 

Un autre point positif dans tout cela, c’était que le cas Viola était réglé. L’image de l’assassin préféré de Dolph, le visage tuméfié et ensanglanté, continuait de procurer à James un certain réconfort 

– et un certain plaisir. Pour lui, cela ne faisait que confirmer une évidence : Dolph l’avait toujours surestimée. Viola était lunatique et  imprévisible,  on  ne  pouvait  pas  lui  faire  confiance.  Et  puis, James savait qu’elle ne l’avait jamais apprécié. S’il en croyait l’hostilité qu’elle avait affichée à son égard quelques jours plus tôt, ce n’était pas près de s’arranger. Au moins, elle ne lui poserait plus de  problème.  En  retournant  se  placer  sous  la  protection  de  son frère, elle lui avait confirmé qu’elle se sentait en danger… Jusqu’à présent, Kelly semblait capable de la contrôler. 

Cependant, l’avenir restait encore trop instable au goût de James. 

Celui-ci ne parvenait pas à élucider ce que lui soufflait l’éther, il ne comprenait rien à ces chemins distincts qui se traçaient dans l’air avant de disparaître comme des fantômes. Une seule certitude le guidait : quelque chose allait se produire. Quelque chose qui pouvait tout changer. 
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À l’entrée de la Strega, la porte s’ouvrit pour laisser s’engouffrer un courant d’air froid jusqu’au fond du bar. Apparemment, penser à Paul Kelly avait suffi à le faire apparaître. Lorsque les clients présents  se  rendirent  compte  que  le  célèbre  chef  de  Five  Points venait d’arriver, l’atmosphère changea. 

Quelques  semaines  plus  tôt,  il  aurait  été  impensable  de  voir Kelly franchir le seuil du saloon où Dolph menait ses affaires. Avant la mort de ce dernier, Kelly n’aurait jamais osé confronter le Huitième Cercle sur son territoire. Mais ils vivaient dans une nouvelle ville, une nouvelle ère. Et James ne pouvait que s’en réjouir. 

Kelly était suivi de deux de ses acolytes, deux grands costauds avec  le  même  air  cruel  que  leur  chef.  Ils  tenaient  fermement  un troisième larron, un blondinet que James ne reconnut pas. Le malheureux semblait un peu plus âgé que Lorcan, mais il y avait dans ses traits une certaine douceur qui le faisait presque paraître plus jeune. Il avait un œil au beurre noir qui paraissait récent, sûrement le résultat de sa rencontre avec les Five Points. 

Les clients échangèrent quelques murmures inquiets tandis que Kelly et ses hommes s’arrêtaient au milieu du bar pour examiner la  pièce.  La  plupart  gardèrent  les  yeux  baissés,  surveillant  leur boisson  comme  s’ils  craignaient  qu’elle  ne  prenne  feu.  Certains vidèrent leur verre et déguerpirent, en prenant soin de contourner largement les nouveaux arrivants. 

Apparemment  satisfait  de  cet  accueil,  Paul  Kelly  entreprit  de s’approcher  de  James  dans  un  silence  inhabituel.  Le  garçon  à lunettes, lui, frotta du pouce le pommeau argenté de sa canne, une gorgone au visage d’ange. Le visage de Leena. Les serpents torsadés sous son doigt dégageaient un froid contre-nature qui lui rappela que, quelle que soit l’influence dont jouissait Five Points dans les rues, c’étaient désormais lui et ceux qu’il avait sous sa coupe qui détenaient le vrai pouvoir. 

En effet, la tête de la gorgone renfermait une partie de l’affinité de Leena, que Dolph lui avait volée afin de prendre le contrôle total des membres du Huitième Cercle. Ce pouvoir était inutile, pour le 415

moment, car l’affinité de James ne lui permettait pas d’y accéder… 

Pour cela, il aurait besoin du Livre. 

Kelly était presque à son niveau, et James était encore assis. Le garçon ne tenait pas à ce qu’on le croie faible, surtout pas ici, sur son territoire, devant ses hommes. Alors il ignora la douleur dans sa jambe blessée et, avec l’aide de sa canne, il se leva pour saluer le nouvel arrivant. 

Paul Kelly n’était qu’un Sundren, et il n’avait donc pas pu sentir la vague de magie qui s’était élevée dans le bar. L’air était empli de la chaleur de dizaines d’affinités nerveuses tandis que chaque Mage observait la scène, prêt à intervenir. Pour James Lorcan, le monde entier se résumait à cette pièce enfumée et aux gens qui s’y trouvaient, retenant leur souffle, aux aguets. 

—  Paul ! s’exclama James avec amitié. Qu’est-ce qui t’amène à la Strega ? Ou devrais-je dire, ajouta-t-il avec un coup d’œil au blondinet coincé entre les deux brutes, qu’est-ce que tu m’amènes ? 

—  Mes  gars  l’ont  ramassé  sur  Broome  Street,  répondit  Kelly avec un rictus, avant de flanquer une paire de gifles à son prisonnier, qui tressaillit. Il est plutôt joli garçon, mais il n’est pas très futé. Il a exigé qu’on l’amène à toi. 

—  Ah oui ? 

—  Parfaitement. Ce qui me pose un problème, vois-tu. Que les choses soient bien claires, Lorcan : on a peut-être un accord, toi et moi, mais je ne suis pas à tes ordres, ni aux ordres de tes larbins.   

 Capisce ? 

—  Sauf que ce n’est pas un de mes larbins, fit remarquer James. 

—  Il prétend le contraire. 

Le blondinet semblait avoir du mal à respirer, et il dévisageait James  de  son  œil  valide.  James,  lui,  se  concentrait  sur  l’éther. 

Celui-ci  était  trouble,  indistinct,  mais  ne  semblait  pas  indiquer que l’inconnu représentait un danger. D’ailleurs, la manière dont l’énergie  du  nouveau  venu  commençait  déjà  à  s’imbriquer  dans les  schémas  de  l’éther  était  plutôt  bon  signe.  James  s’avança  et 416

contourna  Kelly,  la  canne  ponctuant  chacun  de  ses  pas  dans  le lourd silence. 

—  Qui es-tu ? questionna James lorsqu’ils furent face à face et qu’il constata que le garçon dégageait la chaleur d’une affinité. 

—  Logan, déclara l’autre. Logan Sullivan. 

—  Et qui t’a envoyé ici, Logan Sullivan ? 

—  Vous. 

L’inconnu ne cilla pas. L’éther autour de lui ne frémit pas. 

—  Moi ? 

—  C’est ce qu’il n’a pas arrêté de répéter à mes gars, intervint Kelly. 

—  Il ment, affirma James sans quitter l’étrange garçon des yeux. 

Je ne connais pas de Logan Sullivan, et je n’ai jamais vu ce gamin. 

—  Vous me connaissez, et je peux vous le prouver, répliqua le blond. 

James avait l’intuition que ce Logan Sullivan disait la vérité – ou, tout du moins, qu’il pensait dire la vérité. Ce qui n’arrangeait pas vraiment les affaires de James, tant que Kelly était là. Il devait neutraliser  cette  menace  le  plus  rapidement  possible,  avant  que  ses plans ne tombent à l’eau. 

—  Tes  mensonges  ne  m’intéressent  pas,  lâcha  James  pour mettre fin à la conversation. 

—  C’est la Larme de Delphes qui vous intéresse, alors ? demanda Logan. Elle est ici, vous savez. Elle n’a pas quitté la ville. 

James le dévisagea. 

—  De quoi veux-tu parler ? 

—  Vous le savez très bien, rétorqua Logan sans se démonter. Si vous voulez la bague, je peux vous la trouver. Elle n’est pas très loin d’ici, mais elle est en train d’être déplacée en ce moment même. 

—  Qu’est-ce qu’il raconte ? coupa Kelly avec méfiance. 

James  allait  devoir  faire  preuve  de  finesse  s’il  voulait  réussir à  convaincre  Kelly  de  sa  bonne  foi  sans  trop  se  dévoiler.  Le  vrai pouvoir résidait dans la connaissance, et chaque information que 417

James  divulguait  pouvait  se  retourner  contre  lui.  Cependant,  il n’hésita pas longtemps. 

—  Il s’agit d’un des bijoux dont je t’ai parlé. Ceux qui ont été volés par Darrigan et la fille. 

—  Je te rappelle que j’ai envoyé des types à moi récupérer tes babioles,  gronda  Kelly.  Alors  j’espère  qu’ils  ne  sont  pas  en  train de tourner en rond ! 

—  Aucune inquiétude, Paul. Darrigan et la fille ont fui New York et, quand tu auras retrouvé leur butin, l’Ordre saura te récompenser généreusement. 

Dommage pour Kelly que James ait prévu de subtiliser les pierres avant qu’il ait pu les monnayer. 

James continua d’examiner Logan. 

—  Tu prétends pouvoir prouver tes dires ? 

—  Dans ma poche intérieure gauche. 

Une nouvelle fois, James fut frappé par l’assurance de son ton. 

Pourtant, il ne percevait aucun danger… au contraire. 

—  Si vous permettez… ? lança James aux deux brutes qui maî-

trisaient Logan. 

Les deux gaillards jetèrent un coup d’œil à Kelly, qui hocha briè-

vement la tête. Ils s’écartèrent pour laisser James plonger la main dans la veste de Logan. Il en sortit un petit paquet enveloppé dans du papier. 

—  Qu’est-ce que c’est ? 

—  Ouvrez-le, se contenta de répondre Logan, l’air sûr de lui. 

« Trop sûr de lui... »

James  cala  sa  canne  sous  son  bras  et  déballa  rapidement  le paquet, mais son cerveau n’accepta pas sur-le-champ ce que ses yeux découvrirent. 

—  Où as-tu trouvé ça ? 

—  C’est vous qui me l’avez donné. 

Impossible. Le calepin qu’il tenait entre ses doigts était reconnaissable entre mille – après tout, il en avait un identique dans la poche de sa veste. 
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—  Je ne t’ai jamais rien…

Ses mots se tarirent tandis qu’il feuilletait le carnet pour y découvrir des paragraphes écrits de sa main. Il s’arrêta et revint à la première page. Aucun doute : il s’agissait de ses notes personnelles. 

Cependant, son propre carnet se trouvait dans sa poche ; il en sentait le poids réconfortant. 

James tourna plusieurs pages jusqu’à atteindre celle qu’il avait rédigée le matin même, mais ce carnet-là se poursuivait, et c’était toujours son écriture resserrée qu’il lisait. 

—  Qu’est-ce que c’est ? s’impatienta Kelly. 

—  Rien, conclut James en refermant le calepin. Il ment. Je ne comprends pas ce qu’il a voulu me prouver. 

Kelly fronça les sourcils, suspicieux, puis parut céder. 

—  Bon, qu’est-ce qu’on fait de lui, alors ? Je peux demander à mes gars de t’en débarrasser, si tu veux. 

—  Non, laisse-le-moi, exigea James. 

—  Pourquoi ? s’étonna Kelly, avec une pointe de déception. 

—  Ce type se promène dans notre ville en racontant des mensonges à mon sujet. C’est à moi de me charger de son sort. Il ne vous importunera plus, ni toi, ni tes associés. 

Kelly examina James un long moment, et la tension dans le bar sembla  enfler  à  chaque  seconde.  Mais,  au  bout  du  compte,  il  fit un signe de tête à ses acolytes, qui relâchèrent le garçon. Celui-ci tomba à genoux. 

—  Mooch,  appela  James,  veux-tu  bien  escorter  notre  invité jusqu’à  la  cave ?  Ligote-le  et  débrouille-toi  pour  qu’il  ne  nous dérange pas. Fais usage de la force, si nécessaire. 

—  Non ! 

Logan  voulut  s’enfuir,  mais  Mooch  et  un  de  ses  complices  le rattrapèrent aussitôt. Le blond était un gringalet. Contre les deux autres, il n’avait aucune chance. 

James attendit qu’ils aient disparu pour désigner sa table. 

—  Je t’offre un verre ? C’est le moins que je puisse faire pour te dédommager. 
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Kelly le dévisagea encore quelques secondes avant d’accepter. 

—  Et  pourquoi  pas !  lâcha-t-il.  Voyons  un  peu  quel  genre  de tord-boyaux ce cher Dolph avait en stock ! 

—  Du  bon,  du  très  bon,  même !  s’esclaffa  James  avant  de  lui assener une tape amicale sur l’épaule, parfaitement conscient de la nervosité ambiante. 

James  savait  que  chaque  personne  présente  redoutait  Kelly  et ses sbires. À la fin, Dolph lui-même s’était avéré incapable de les protéger de la cruauté du gang de Five Points. 

« Ils verront, songea James. Ils comprendront bientôt l’étendue de mon influence, et ils sauront que James Lorcan n’est pas n’importe qui. »

Il versa deux doigts du meilleur whisky de la maison à Kelly et à lui-même, et les deux hommes trinquèrent. Kelly le regarda vider son verre avant de l’imiter. 

—  Alors,  reprit  James  en  les  resservant,  comment  se  porte  ta chère sœur ? Elle a toujours son caractère de cochon ? 

—  Viola ? ricana doucement Kelly. Elle a le caractère que je lui ordonne d’avoir, et c’est tout. 

James n’aurait pu rêver meilleure réponse. 

UNE TERRE GORGÉE DE SANG

 1902 – New York

Pieds nus, vêtu d’habits de nuit trop grands pour lui, Jianyu se leva et profita de ce qu’il pouvait se retenir à la colonne du lit pour évaluer son équilibre. La station verticale troubla aussitôt son champ de vision, comme s’il voyait à travers un brouillard, mais il inspira longuement et se força à rester debout. Il avait déjà attendu trop longtemps. Bien trop longtemps. 

Le  garçon  qu’Esta  lui  avait  décrit  était  certainement  arrivé, désormais,  et  il  était  certainement  entré  en  contact  avec  Nibsy. 

Jianyu avait donc échoué… encore. 

Il ne savait pas où il se trouvait, ni depuis combien de temps il était là. Les fois où il s’était réveillé, il n’avait pas su rester conscient plus de quelques secondes avant de replonger dans les ténèbres. 

Il  venait  seulement  de  parvenir  à  s’en  extraire  pour  de  bon.  Un rayon de soleil transperçait le fin rideau qui tombait devant la seule fenêtre de la pièce. Jianyu percevait dans l’air une odeur d’épices qu’il eut d’abord du mal à identifier – puis il reconnut le clou de girofle et l’ail, deux senteurs qui lui rappelèrent un passé qu’il ne retrouverait jamais. 

Cette pensée lui redonna de la vigueur et il fit un premier pas, puis s’arrêta pour s’assurer que le sol restait stable sous ses pieds. 

Il ne tenait pas à revivre la douloureuse expérience de la veille (ou était-ce  l’avant-veille ?)  où  il  avait  fait  un  effort  trop  intense  et s’était effondré, heurtant de nouveau sa tête déjà meurtrie. 

Jianyu  avança  d’abord  lentement,  avec  prudence.  Il  franchit ensuite  la  porte  de  la  chambrette  et  suivit  un  bruit  de  voix  dans le couloir jusqu’à une petite pièce de vie, où trois femmes étaient occupées à recoudre des piles de pantalons. Celia était parmi elles, concentrée sur son ouvrage pendant que les deux autres discutaient. 

La  jeune  fille  ne  semblait  rien  avoir  en  commun  avec  ses  compagnes. En effet, les deux autres étaient vêtues d’une jupe sombre 421

toute simple et d’un chemisier délavé, mais Celia portait une robe rose – une robe de jour presque banale, mais à la coupe élégante. 

Une nouvelle fois, Jianyu fut frappé par la confection soignée du vêtement. De ses doigts agiles, Celia acheva l’ourlet d’une jambe de pantalon et passa à la suivante. Avec son expression peinée, elle semblait à des lieues de là. 

Jianyu  n’avait  passé  que  quelques  minutes  dans  l’atelier  de  la jeune femme, au théâtre. Mais il avait eu le temps de remarquer que la pièce était propre, bien rangée, avec ses rouleaux de tissu empilés contre les murs et ses bols remplis de perles et de cristaux, sans  même  une  seule  paillette  perdue  sur  la  table  de  travail.  Ici, rien  ne  brillait.  Il  n’y  avait  ni  soie,  ni  satin,  et  Celia  elle-même paraissait plus terne. 

La plus âgée des autres femmes leva la tête et remarqua Jianyu appuyé contre le chambranle de la porte – il en avait besoin pour rester  debout.  Elle  s’éclaircit  la  gorge  pour  attirer  l’attention  de ses collègues. 

—  Tu  es  réveillé !  dit  Celia  d’un  ton  presque  accusateur.  Tu n’aurais pas dû te lever. 

Elle avait raison, bien sûr. À peine avait-elle achevé sa phrase que  Jianyu  se  sentit  flancher.  Aussitôt,  elle  bondit  vers  lui  et  le guida jusqu’à la chaise qu’elle venait de quitter. 

Il la remercia, honteux. Honteux de se montrer si faible devant ces femmes, et honteux d’être incapable de tenir ses promesses. 

—  Ça  va  mieux ?  demanda  Celia  en  se  rasseyant  au  sol  pour reprendre le pantalon qu’elle raccommodait. 

Jianyu se contenta de hocher la tête. Le mouvement fit bouger ses cheveux et, lorsqu’il sentit ses mèches trop courtes lui caresser la joue, il se rappela soudain ce qui s’était passé. 

La femme plus âgée le surveillait ouvertement sans s’arrêter de coudre et l’autre, qui ne devait avoir que quelques années de plus que Celia, n’arrêtait pas de jeter des coups d’œil furtifs vers lui. Ce fut la première qui prit la parole. 
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—  Et  donc,  monsieur  Jianyu…  Maintenant  que  vous  êtes  sur pied, comptez-vous rester longtemps parmi nous ? 

—  Tantine…,  commença  Celia  avec  une  note  d’avertissement dans la voix. 

Mais quand elle poursuivit sa phrase, Jianyu se rendit compte qu’il ne comprenait plus ce qu’elle disait. Les mots semblaient être en  anglais,  certains  en  tout  cas,  mais  il  ne  les  reconnaissait  pas. 

Peut-être une conséquence de sa blessure à la tête ? 

La tante de Celia, elle, ne parut pas perturbée, et elle répondit dans  le  même  langage  étrange.  Après  quelques  instants  de  perplexité, Jianyu comprit qu’il devait s’agir du dialecte que parlaient les  Noirs  américains.  Il  n’avait  pas  besoin  de  saisir  le  sens  de chaque mot pour deviner de quoi il était question, surtout que la femme plus âgée continuait de le toiser sévèrement. Au bout d’un moment, elle posa son ouvrage et fit signe à l’autre de l’imiter, puis elle  sortit  en  laissant  Jianyu  et  Celia  seuls  dans  la  pièce  soudain silencieuse. 

Celia continua de faire quelques points avant de s’immobiliser et de pousser un long soupir. Jianyu vit les larmes troubler ses yeux noirs, mais il se savait incapable de la réconforter. 

—  Si je t’ai causé des ennuis avec ta famille…

Celia secoua la tête et s’essuya les yeux du dos de la main. 

—  Ma tante est comme ça, c’est tout. Ma cousine Neola est un peu plus facile à vivre. 

—  C’était l’autre fille ? 

Celia acquiesça et posa le pantalon qu’elle raccommodait. 

—  Comment vas-tu ? 

—  Bien, assura Jianyu. 

Tant qu’il restait assis, ce n’était pas un mensonge. 

—  Tu as l’air d’aller mieux. Tu as vraiment pris un sale coup à la tête. Les premiers jours, j’ai eu peur que tu ne te réveilles pas. 

Il y avait comme une fêlure dans sa voix, mais Jianyu n’osa pas insister. 
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—  Je  tiens  à  te  remercier,  annonça-t-il,  un  peu  crispé.  Tu n’étais pas obligée de te donner tant de mal pour moi. 

—  C’est vrai, mais tu m’as délivrée du théâtre et tu m’as tirée des griffes d’Evelyn, alors je ne pouvais pas t’abandonner à moitié mort dans ce tramway. Et ne t’en fais pas pour ma famille. 

—  Ta tante… Elle n’avait pas l’air contente. 

—  Elle ne l’est jamais en ma présence, répliqua Celia en haussant les épaules pour couper court à la conversation. 

Cependant, devant le regard interrogateur de Jianyu, elle soupira et se lança dans ses explications :

—  La  famille  de  ma  mère  est  originaire  des  îles  du  Vent.  Ses parents ont toujours estimé qu’ils valaient bien mieux que les gens qui  vivent  ici  depuis  des  générations,  en  particulier  mon  père, qui  vient  du  Sud  et  dont  les  parents  sont  nés  esclaves.  Ma  tante est  probablement  ravie  de  me  voir  repriser  des  pantalons.  Mes oncles et elle pensaient que j’étais folle de vouloir un poste dans un théâtre de Blancs. Ils m’ont dit que je ferais mieux de rester à ma place et d’écouter Booker T. Washington, qui nous suggère de travailler sans faire de vagues, de ne pas nous précipiter en quête de  nouveaux  horizons.  J’ai  cru  qu’ils  étaient  simplement  jaloux, parce que je gagnais beaucoup mieux ma vie qu’eux… Ma mère ne m’a peut-être pas transmis sa peau claire, mais elle m’a transmis son courage, et son talent avec une aiguille. (Elle hésita, le regard perdu au loin.) Peut-être qu’ils avaient raison, en fin de compte. 

Ces mots attisèrent une braise de frustration qui n’avait jamais quitté Jianyu, celle qu’il avait emportée avec lui sur un autre continent. Il ne comprenait pas la situation de Celia, mais il comprenait la cruelle déception qu’elle ressentait. 

—  J’en  doute  fort,  rétorqua-t-il  en  espérant  que  cela  valait autant pour lui que pour elle. 

—  Je ne sais pas. 

Elle  soupira  à  nouveau,  et  Jianyu  vit  que  ses  yeux  brillaient encore de larmes qui ne couleraient pas. 
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—  J’aurais  mieux  fait  de  me  satisfaire  de  mon  sort  plutôt  que de vouloir plus. C’est à cause de mon père. Lui non plus n’a jamais accepté de rester à sa place, de se contenter du minimum. Au final, c’est ce qui lui aura coûté la vie, et c’est ce qui m’a coûté tout ce que j’avais. Ma maison, mon frère…

Sa voix se brisa et elle s’interrompit pour se reprendre. 

—  Désormais,  je  me  retrouve  à  repriser  de  vieilles  fripes, comme ils l’avaient prédit. Et la seule personne qui me comprenait a disparu. 

—  Alors il me faut doublement me racheter, déclara Jianyu. 

Celia secoua la tête. 

—  En ce qui me concerne, nous sommes quittes. 

—  Darrigan m’a confié une mission : te protéger, et protéger la pierre. Je n’ai fait ni l’un, ni l’autre. 

—  Je n’ai jamais demandé à être protégée, répliqua Celia. 

—  Peu importe. Ce n’était pas correct de sa part de te confier le  fardeau  de  la  bague  sans  t’avertir  des  dangers  qui  l’accompagnaient. Mais c’est moi qui ai échoué à te protéger. 

—  Cette  saleté  de  bague,  commenta  Celia  en  se  relevant.  Je regrette d’avoir croisé son chemin… et celui de Harte Darrigan. 

—  Je  suis  sûr  que  tu  n’es  pas  la  première  à  nourrir  de  telles pensées à l’égard du magicien. 

Celia le dévisagea. 

—  C’est aussi ce que tu penses ? 

—  Assurément. Cependant, si je n’avais pas connu Darrigan, je ne t’aurais jamais rencontrée, et savoir qu’une personne dotée de ta bonté et de ta force de caractère existe sur cette terre vaut bien d’avoir eu affaire au magicien. 

Elle  détourna  les  yeux  en  rougissant.  Jianyu  ne  savait  pas  si c’était d’embarras ou de plaisir, mais au moins, la tristesse dans son expression s’était atténuée. 

—  Tu sais, dit-elle après un silence presque gênant, je pourrais t’aider pour tes cheveux. 
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Il  effleura  les  mèches  autour  de  son  visage.  « Rien  ne  peut m’aider. »

—  Je ne me débrouille pas trop mal avec des ciseaux. D’ailleurs, c’est moi qui coupais les cheveux d’Abel…

Elle  posa  le  poing  contre  ses  lèvres  comme  pour  empêcher le  chagrin  de  s’en  échapper.  Après  un  instant,  elle  reprit  plus doucement :

—  Depuis la mort de notre mère, c’était moi qui coupais les cheveux  de  mon  frère.  Je  ne  peux  pas  te  rendre  ce  qu’on  t’a  enlevé, mais je peux au moins égaliser tout ça. 

C’était  une  proposition  qu’il  n’avait  pas  vue  venir,  un  cadeau qu’il ne méritait pas, mais Jianyu ne put se retenir d’accepter. 

Ils  s’installèrent  dans  une  petite  cuisine,  et  Celia  posa  sur  ses épaules une serviette défraîchie. Au début, elle était presque hésitante, comme si elle craignait de le toucher. Puis la timidité s’effaça peu à peu et, sous ses doigts assurés, les ciseaux se mirent à danser. 

—  Raconte-moi  l’histoire  de  cette  fameuse  bague,  demanda Celia. 

Jianyu se lança, mais dès qu’il commença à parler des artéfacts, il se rendit compte qu’il ne pouvait plus s’arrêter. Il avait souvent passé  des  soirées  assis  auprès  de  Dolph,  à  discuter  de  choses  et d’autres  –  des  changements  de  leur  ville,  de  leurs  espoirs  pour l’avenir, et même de leurs idées sur la magie et son rôle dans le monde. Mais les jours précédant le casse du palais de Khéphren, Dolph avait été trop occupé à écoper le navire en perdition qu’était le Huitième Cercle pour passer le voir. Après le cambriolage, chacun s’était enfermé dans sa peine, Jianyu plus que les autres, peut-

être.  Il  avait  tant  souffert  de  ce  silence  que  le  simple  fait  d’être écouté par Celia lui mettait du baume au cœur. 

La jeune femme lui prêtait l’oreille sans l’interrompre, en s’af-fairant avec ses ciseaux. 

—  …  Voilà  pourquoi  je  dois  retrouver  la  bague,  et  empêcher qu’elle ne tombe entre de mauvaises mains, conclut-il. 
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Concentrée  sur  son  ouvrage,  Celia  ne  fit  d’abord  aucun commentaire. 

—  Ces histoires avec la magie…, commenta-t-elle enfin. Les gens sont prêts aux pires extrémités pour la conserver ou la contrôler. 

Elle recula pour l’examiner, la tête inclinée sur le côté. 

—  Mais peut-être que personne ne devrait la posséder. Peut-

être que c’est son destin, de disparaître. 

Finalement, elle se rapprocha pour recouper une mèche. 

—  Si tu veux mon avis, c’est parce qu’il y a  un  problème avec notre pays. Ceux qui y habitaient avant nous, ceux à qui cet endroit appartenait, ont été massacrés ou chassés. Tant de mort et de violence, ça a forcément un effet. La magie ne peut pas prendre racine dans une terre gorgée de sang. Et peut-être que c’est une bonne chose ; peut-être que personne ne devrait posséder un tel avantage sur d’autres êtres humains. 

Elle épousseta les épaules de Jianyu. 

—  J’ai fini. Va voir ce que tu en penses. 

Un petit miroir carré était suspendu de l’autre côté de la pièce. 

Jianyu  s’en  approcha  à  pas  prudents  –  à  la  fois  parce  qu’il  était encore faible, et parce qu’il avait peur de la personne qu’il allait découvrir dans la glace trouble. 

Il  ne  se  ressemblait  plus  vraiment.  Lui  qui  s’était  toujours  vu avec  les  cheveux  tirés  en  arrière  se  découvrait  avec  des  mèches autour du visage. Ce n’était plus le fils de son père qui le regardait, mais une nouvelle version de lui-même, une version américaine. 

Méconnaissable. Il ressentit un pincement, sans savoir s’il s’agissait d’un pincement de peur ou d’autre chose… Le sentiment d’être prêt à affronter ce qui l’attendait. 

Celia était en sécurité. Il allait retrouver la bague. Jianyu n’avait pas encore tout perdu, et il ne tolérerait pas un nouvel échec. 

LA CARTE DU MONDE

 1902 – New York

Quand il eut fini de lire la dernière page du calepin que lui avait apporté Logan Sullivan, James sentit la carte du monde se redessiner. Il aurait préféré croire que cela n’était qu’une mascarade, car cette  histoire  était  tout  bonnement  impossible.  Il  aurait  préféré que  ce  ne  soit  qu’une  manœuvre  pour  l’induire  en  erreur,  mais ses sens lui affirmaient que le carnet et ce qu’il contenait n’étaient rien moins que la vérité. 

Il reposa le calepin sur le bureau, à côté de son frère jumeau, puis retira ses lunettes pour les essuyer consciencieusement. 

Chaque choix et chaque erreur qu’il allait faire au cours de sa vie étaient consignés dans ces pages. Grâce à son affinité et à ces informations, il pouvait réécrire son avenir, réécrire sa propre histoire, et plus encore. 

Mais dans un premier temps, il devait s’assurer que ce Logan était bien ce qu’il prétendait être. Il avait mentionné la Larme de Delphes : James allait lui offrir l’opportunité de la récupérer. Si, contrairement  à  ses  promesses,  Logan  se  révélait  incapable  de remplir  cette  mission,  James  pourrait  se  débarrasser  de  lui  sans états d’âme. 

Le garçon examina les deux calepins identiques devant lui, avant de prendre celui que Logan lui avait apporté pour le ranger dans sa  poche.  Tant  qu’il  ne  saurait  pas  s’il  pouvait  faire  confiance  à cet  étranger,  il  le  garderait  sur  lui  –  s’il  s’agissait  effectivement des détails de sa vie entière, mieux valait que personne d’autre ne tombe dessus. Puis il attrapa sa veste et sa casquette, verrouilla la porte derrière lui et s’en alla discuter avec son nouvel invité… celui qui allait changer son avenir. 
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LE PIKE

 1904 – Saint-Louis

Esta  entra  sur  le  Pike  et  retrouva  le  cirque  bruyant  et  surpeuplé qu’elle connaissait bien, désormais. Elle avait environ dix minutes pour aller de l’entrée, près de la monstruosité qu’étaient les fausses Alpes, jusqu’au village troglodyte, près des Rues du Caire, où l’attendrait Harte. 

Dans sa poche, elle avait des paquets de poudre fumigène reliés à des mèches. Ce n’était rien de plus que des accessoires de théâtre inoffensifs préparés par Harte et Julian, mais les visiteurs de l’Exposition ne s’en rendraient pas compte tout de suite. 

Esta dépassa le pavillon de l’Asie et celui du Japon avant de se retrouver  devant  la  Création,  un  énorme  bâtiment  couronné  d’un dôme. Comme les pirogues du Nil, il s’agissait d’une attraction, et, comme le reste du Pike, elle était tape-à-l’œil et excessive. Esta s’ar-rêta près d’un vendeur ambulant qui proposait d’énormes bretzels salés  pour  consulter  la  montre  qu’elle  avait  prise  à  Harte.  Encore cinq minutes avant leur rendez-vous. Elle pouvait patienter deux de plus. Au loin, elle perçut les premiers bruits du défilé et un roule-ment de tambour qui lui confirma qu’il allait bientôt être en place. 

Elle  vérifia  l’heure  une  fois  de  plus  et,  à  cet  instant,  elle  eut l’impression qu’on l’observait. En relevant la tête, elle constata que son instinct ne l’avait pas trompée : de l’autre côté de la rue, près de l’entrée du bâtiment des couveuses, se tenait le cow-boy qu’elle avait vu disparaître quelques jours plus tôt, au théâtre. 

Impossible de mener sa mission à bien tant qu’elle l’aurait sur le dos. Elle lui adressa un clin d’œil puis s’engouffra dans l’attraction de la Création. Vérifiant qu’il l’avait suivie, elle s’enfonça dans la foule avant de dénicher une petite alcôve près de la billetterie. Là, elle ralentit le temps. 
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soin de ne pas utiliser leur magie pour ne pas éveiller les soupçons de la Garde Jefferson. La dernière fois qu’Esta avait utilisé son affinité, c’était donc le soir de leur fuite de l’hôtel, et cela lui paraissait faire une éternité. À présent, rassurée par cette fiabilité retrouvée, elle se sentit prête à passer à l’action. Esquivant les touristes, elle se faufila dans la foule jusqu’à être face à face avec le cow-boy. De près, elle vit qu’il avait des yeux verts, comme ceux d’un chat, mais l’un  d’eux  était  parsemé  d’éclats  bruns,  au  point  qu’il  paraissait d’une couleur différente. 

« Voilà qui devrait l’occuper quelques minutes », songea-t-elle en  allumant  la  mèche  d’un  de  ses  paquets,  qu’elle  glissa  dans  la poche de manteau du cow-boy. 

Puis elle s’éloigna et relâcha sa prise sur le temps. 

Elle repartit tranquillement en direction du Caire, à la recherche de cibles potentielles. Près d’une poubelle, elle arrêta les secondes juste  assez  longtemps  pour  allumer  un  autre  paquet  et  le  déposer  à  l’intérieur,  et  reprit  son  chemin.  Elle  était  partie  avec  huit paquets, ce qui signifiait qu’elle devait en placer six de plus avant d’atteindre leur lieu de rendez-vous. Ici dans une poussette vide, là sur un homme à moitié ivre. Chaque fois, elle utilisait son affinité le moins longtemps possible. 

Jusque-là,  le  plan  fonctionnait :  elle  vit  que  les  soldats  de  la Garde postés à divers endroits du Pike commençaient à se rendre compte  de  quelque  chose.  Ils  sentaient  la  magie  dans  l’air  mais, chaque  fois,  elle  avait  filé  avant  qu’ils  ne  puissent  détecter  d’où elle provenait. 

Lorsqu’elle  atteignit  le  village  troglodyte,  elle  comprit  qu’elle était  en  retard :  le  défilé  n’était  plus  très  loin.  Elle  repéra  Harte qui  s’efforçait  visiblement  de  ne  pas  laisser  paraître  son  anxiété tout en parcourant la foule du regard. Son visage se détendit dès qu’il l’aperçut. 

—  Tu es en retard, dit-il en guise de salutation. 

—  J’ai eu des ennuis. 

—  Quel genre ? 
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—  Tu te souviens du cow-boy de l’autre jour ? Il me suivait. 

Harte fronça les sourcils. 

—  On devrait peut-être…

—  C’est réglé, trancha Esta avant qu’il ait pu aller au bout de son idée. Je l’ai semé et je lui ai laissé une petite surprise au passage. 

—  Je vois, commenta Harte sans se départir de son air nerveux. 

—  Allons-y, insista Esta. Le défilé est presque là. 

Et, sans lui laisser le temps de discuter, elle traversa la rue en direction du Caire – et du collier. 

LE POIDS D’UNE CONFESSION

 1902 – New York

Filer à l’anglaise à la faveur de la nuit n’était pas vraiment la meilleure façon de remercier la famille de Celia pour la gentillesse dont elle avait fait preuve à son égard ces six derniers jours, mais Jianyu avait  déjà  laissé  s’écouler  trop  de  temps  depuis  la  disparition  de la bague. Il avait retardé l’inévitable, mais il avait une promesse à tenir, et un monde entier à protéger. 

Il se répéta que Celia s’en sortirait très bien sans lui. Il voyait la manière dont ces gens la toisaient, et la tension qui régnait dans cette maison était à couper au couteau, mais c’était sa famille. Elle ne détenait plus la bague, elle n’avait donc rien à craindre. Ses proches s’occuperaient d’elle jusqu’à ce qu’elle soit capable de repartir du bon pied. 

Peut-être avait-il été lâche de partir sans la prévenir, mais en cas de questions, mieux valait pour elle qu’elle ne soit au courant de rien. 

Jianyu aurait pu se servir de son affinité pour se dissimuler, mais sa tête le faisait encore souffrir, et utiliser les disques de bronze lui aurait coûté trop d’efforts. De plus, il n’avait pas encore repris toutes ses forces – autant les économiser. 

Alors qu’il atteignait le coin d’Amsterdam Avenue, une silhouette désormais familière sortit de l’ombre d’un porche, à l’entrée d’un bar. Jianyu aurait pu ouvrir la lumière pour se cacher, mais il était trop tard. Elle l’avait vu. Il aurait été irrespectueux, sinon insultant, de prendre la fuite. 

—  J’avais le pressentiment que tu nous quitterais ce soir, déclara Celia, les bras croisés sur sa poitrine, quand il arriva à son niveau. 

Tu comptais vraiment t’en aller sans même dire au revoir ? 

Il resta silencieux. Qu’y avait-il à répondre ? Elle avait raison de lui en vouloir. 

—  Après ce que j’ai fait pour toi ? poursuivit-elle. Après que j’ai forcé ma famille à t’héberger ? 
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—  Je t’en suis reconnaissant…

—  Et  c’est  comme  ça  que  tu  le  montres ?  l’interrompit  Celia. 

Où t’en vas-tu, d’ailleurs ? 

—  Il vaut mieux que tu l’ignores, murmura-t-il. 

Il haïssait l’émotion qu’il lisait dans ses yeux. Cette suspicion, ce dégoût qu’il découvrait régulièrement chez ceux qui le rencon-traient  pour  la  première  fois  et  s’avéraient  incapables  de  voir  la personne qu’il était ou le cœur qui battait en lui, trop aveuglés par la couleur de sa peau. 

—  C’est pour ton bien, se justifia-t-il. 

—  Pour mon bien ? ricana Celia avant de s’assombrir. Tu pars à la recherche de cette fichue bague, n’est-ce pas ? 

Il garda le silence. 

—  Pourquoi ? Après tous les ennuis qu’elle a causés, pourquoi ne pas simplement l’abandonner ? 

Jianyu n’avait qu’une seule réponse :

—  Je n’ai pas le choix. 

—  Bien sûr que si ! 

—  J’ai fait une promesse. J’ai donné ma parole à Darrigan de te mettre en sécurité et de protéger la bague. J’ai accompli la première partie de ma mission, je dois me consacrer à la seconde. 

—  Tu  ne  dois  rien  à  Darrrigan,  répliqua-t-elle  d’un  ton  plus doux. Ni toi ni moi ne lui devons quoi que ce soit. 

—  Peut-être, concéda-t-il. Mais je t’ai expliqué le pouvoir de cette bague. Aux mains des mauvaises personnes, elle aura un effet dévastateur sur le monde entier. Je ne peux pas tolérer qu’une telle chose se produise. Je refuse de laisser l’Ordre ou quiconque s’en emparer et commettre des atrocités. 

Celia le dévisagea avec intensité de ses grands yeux noirs, puis elle lâcha un soupir, mélange de frustration et de compréhension. 

—  Alors, je t’accompagne. 

—  Non…

—  C’est moi qui ai perdu la bague, coupa-t-elle. C’est à moi de t’aider à la retrouver. 
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—  Ce n’est pas ton combat, objecta Jianyu en secouant la tête. 

Tu dois rester ici, dans ta famille. Chez toi. 

Elle lui lança un regard exaspéré. 

—  Tu n’as pas vu ce qui se passait, dans cette maison ? Ce n’est pas chez moi. 

Évidemment qu’il avait vu, mais…

—  C’est ta famille. Ton sang. 

—  C’est la famille de ma mère, mais ça n’a jamais été la mienne, rétorqua-t-elle avec détermination. Et ce n’est pas une question de  sang.  Mes  grands-parents  n’approuvaient  pas  le  choix  de  ma mère d’épouser mon père. Ils avaient beaucoup de raisons, mais la principale, c’était qu’il avait la peau trop noire. Ils se fichaient qu’il  se  tue  à  la  tâche  pour  nous  offrir  le  plus  important  dans  la vie : un toit au-dessus de nos têtes, de quoi nous nourrir et nous vêtir.  D’après  eux,  il  était  indigne  d’elle,  et  quand  nous  sommes nés, mon frère et moi, avec la même peau sombre que lui, ils ont éprouvé la même chose à notre égard. Ils ne l’ont jamais dit à voix haute, mais nous l’avons toujours su. 

Ses épaules s’affaissèrent, comme accablées par le poids de sa confession. 

—  La famille de ma mère nous a tolérés pour ne pas la heurter, mais cet endroit n’a jamais été un refuge ni un foyer, y compris de son vivant. Quand elle a succombé à la tuberculose, ils ont rejeté la faute sur mon père et, à présent, ils me reprochent la mort d’Abel. 

Je le vois dans leurs yeux. Ils ont entendu les rumeurs sur ma fuite, le soir de l’incendie. S’ils ne m’en accuseront pas directement, cela ne les empêchera pas de penser que j’ai quelque chose à voir dans cette affaire. Alors, non, ce n’est pas chez moi, ici. Si tu t’en vas, moi aussi. 

Celia leva le menton comme pour le défier. C’était une expression que Jianyu connaissait bien, un masque qu’il arborait souvent lui-même. Une armure pour se protéger des menaces incessantes de ce monde qui refusait de l’accepter. Et c’était justement parce 434

qu’il  reconnaissait  ce  masque  qu’il  savait  ce  qui  se  cachait  derrière : une âme sensible et vulnérable. 

Il fronça les sourcils. 

—  C’est mon fardeau, pas le tien. 

Elle poussa un long soupir et parut soudain étrangement fragile. 

—  Tu te trompes. Dès le moment où ces intrus s’en sont pris à mon frère, c’est devenu tout autant le mien. 

—  Mais…

—  Tu as un plan pour retrouver Evelyn ? l’interrompit-elle, et, quand  sa  réponse  ne  vint  pas,  elle  secoua  la  tête.  Qu’est-ce  que tu comptais faire ? Errer dans les rues en croisant les doigts pour tomber sur elle ? On vit dans une grande ville, tu sais. Au moins, moi, je sais où elle habite…

PANIQUE

 1902 – New York

Rien ne s’était passé comme Logan Sullivan l’avait imaginé. Quand il  avait  quitté  l’immeuble  du  professeur  Lachlan  ce  matin-là,  il n’avait pas prévu de finir la journée ligoté dans une cave sombre et  humide,  surveillé  par  deux  types  qui  avaient  l’air  de  se  raser depuis leur huitième anniversaire. 

Le rouquin était particulièrement inquiétant. Il n’arrêtait pas de se frotter les mains en lorgnant Logan et, chaque fois, des flammes se mettaient à danser au bout de ses doigts. C’était comme s’il attendait que Logan lui donne une bonne raison d’attaquer. 

Il pouvait toujours attendre. 

Logan  avait  rencontré  des  embûches,  d’accord.  Peut-être  que le professeur avait sous-estimé la mission, partant du principe que son double du passé comprendrait immédiatement que Logan disait la vérité. Cela aurait été dix fois plus simple si ces grosses brutes ne l’avaient pas capturé dès son arrivée. Et cent fois plus simple si Esta n’avait  pas  pris  la  fuite  avec  le  sac  que  le  professeur  Lachlan  avait confié à Logan. Le Livre et les pierres auraient donné au jeune chef du Huitième Cercle une bonne raison de lui faire confiance. 

Heureusement, il n’avait pas perdu le carnet. Dès que le professeur aurait lu sa propre histoire, il saurait que Logan ne mentait pas. Au contraire, il comprendrait que celui-ci était son allié dans le futur, et il lui ferait confiance pour la suite. Peut-être même qu’il l’aiderait  à  repartir  à  son  époque…  Mais  Logan  avait  le  mauvais pressentiment que, sans Esta, cela se révélerait impossible. 

« Et merde », conclut-il intérieurement, défaitiste. 

Des pas résonnèrent dans l’escalier raide qui menait à la cave, une démarche claudicante que Logan reconnut aussitôt. Voilà, tout allait être réglé. 

Il  lança  un  regard  hautain  au  rouquin  pyromane.  Encore quelques instants et il serait innocenté. 

436

Logan ne se remettait pas de voir le professeur aussi jeune. Il ne devait pas avoir plus de quinze ans, à peine plus âgé que Logan lui-même quand il avait reçu un billet d’avion pour traverser l’océan et démarrer une nouvelle vie. Son oncle, un contact du professeur en Angleterre, était receleur d’objets volés, et il n’avait pas laissé le choix à son neveu de treize ans. Pour Logan, cette histoire semblait trop belle pour être vraie : il allait échapper aux coups de son oncle, et sa mère pourrait s’installer dans une maison de campagne, comme elle en avait toujours rêvé, aux frais du professeur. Bien sûr, en contrepartie, Logan devait accepter de vivre derrière la Barrière, de subir les migraines liées aux voyages dans le temps et l’attitude de mademoiselle Je-sais-tout d’Esta, mais cela en valait la peine. 

Hélas,  le  garçon  qui  se  tenait  devant  lui  n’était  pas  le  professeur…  Son  visage  était  encore  imberbe  et,  derrière  ses  lunettes dorées,  si  Logan  retrouvait  les  yeux  qu’il  connaissait,  ceux-ci échappaient pour le moment à la cataracte qui l’affecterait si lourdement plus tard. Pourtant, il y avait déjà l’ombre de la connaissance dans ce regard, et l’étincelle d’intelligence qui avait, dès leur première rencontre, soufflé à Logan que le vieil homme n’était pas du genre à s’en laisser conter. 

« Ça va bien se passer », se répéta Logan. 

Le garçon qui deviendrait un jour le professeur atteignit la dernière marche et vint se poster en face de lui pour l’examiner. 

—  Laissez-nous. 

—  Tu es sûr, Nibs ? demanda le rouquin en claquant des doigts pour faire danser les flammèches sans quitter Logan du regard. Je peux rester, si tu veux. 

Le professeur se tourna vers lui. 

—  Tu crois que je ne saurai pas me débrouiller seul ? répliqua-t-il d’une voix acide. 

Le feu au bout des doigts du rouquin s’éteignit. 

—  Je pensais juste que…

—  Le jour où j’aurai besoin de ton avis, Mooch, nous aurons de sacrés problèmes. Pour le moment, j’ai besoin que tu fasses ce que 437

je t’ordonne, quand je te l’ordonne. Et je t’ordonne de me laisser seul avec notre prisonnier. 

—  Bien sûr, Nibs. Désolé. 

Mooch lança un dernier regard menaçant à Logan avant de monter l’escalier, laissant le jeune homme seul avec la version adoles-cente de son ami et mentor. 

—  Alors…, dit Logan après un long silence troublant. 

Il ne savait pas par où commencer. L’homme que ce garçon allait devenir était comme un père pour lui. Il l’avait pris sous son aile et lui avait enseigné tout ce qu’il savait. Mais ce garçon-là était un étranger. 

—  Alors comme ça, les gens vous appellent Nibs ? reprit-il. 

—  Seulement ceux qui manquent de jugeote, rétorqua l’autre. 

Ses narines se mirent à palpiter légèrement, comme les fois où Logan ou Esta se rendaient coupables d’une bêtise qui faisait sortir le professeur de ses gonds. C’était tellement étrange de voir le même tic sur un adolescent…

—  Tu peux m’appeler James. J’imagine que nous nous connais-sons, dans le fond. 

—  Vous  avez  lu  le  carnet,  devina  Logan,  encore  trop  nerveux pour s’autoriser à ressentir du soulagement. 

—  Oui, acquiesça James, qui s’appuya sur sa canne à pommeau argenté. C’est un objet fantastique que tu m’as apporté là. Un peu trop fantastique, d’ailleurs. 

—  Vous n’y croyez pas ? 

—  Je ne crois à rien sans preuve, déclara l’autre en repoussant ses lunettes sur son nez. Tu as parlé de la Larme de Delphes…

—  Elle est ici, en ville, acquiesça Logan. 

Apparemment, le carnet n’avait pas mentionné le sac avec les autres pierres – ce qui était plutôt une bonne nouvelle. 

—  Et comment le sais-tu ? 

—  Je le sais, c’est tout, fit Logan mais, devant l’air suspicieux de  James,  il  expliqua :  Je  suis  capable  de  retrouver  des  objets. 

Enfin,  surtout  des  objets  imprégnés  de  magie.  Pas  seulement, 438

hein, ajouta-t-il précipitamment. Mais c’est plus précis quand il est question de magie. 

—  Et le reste des artéfacts ? Les quatre autres pierres et le Livre ? 

Logan sentit son cœur se serrer. 

—  Le reste ? éluda-t-il. 

—  D’après ce carnet, tu étais censé m’apporter l’ensemble des artéfacts. Si j’en crois ces pages, tu devrais avoir un sac à me donner. Mais si tu n’as pas ce fameux sac…

—  Je l’avais ! plaida Logan. Je vous jure que je l’avais. 

—  Mais tu ne l’as plus, conclut James. 

À présent, il était le portrait craché du professeur déçu par l’un de ses deux élèves. 

—  Esta me l’a pris. Elle sait que je suis désorienté après chaque passage dans le temps, et elle en a profité. 

—  Esta ? 

James  s’était  figé.  Quand  il  reprit  la  parole,  il  se  montra  plus pressant. 

—  C’est elle qui a le Livre et les artéfacts ? Tu en es sûr ? 

—  Elle me les a volés et elle m’a abandonné, confirma Logan. 

Juste avant que les autres brutes ne m’enlèvent au beau milieu de la rue. 

Mais James ne le regardait plus. Perdu dans le vague, il réflé-

chissait. Soudain, il sembla parvenir à une conclusion. 

—  C’est une histoire intéressante. 

—  C’est la vérité. 

—  Ça, c’est ce que tu prétends. Et je pourrais choisir de te croire, mais je n’ai aucun moyen de savoir si je peux te faire confiance. 

Tu aurais pu te servir du Livre pour monter cette affaire de toutes pièces. 

—  Non, ce n’est pas ça, balbutia Logan, de nouveau en proie à la panique. Vous devez me croire ! 

—  En vérité, je ne te dois rien. Ce qui pose un problème… Pour toi, du moins. 
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Il  resserra  sa  prise  sur  le  pommeau  de  sa  canne  comme  pour souligner sa menace. 

—  Je peux vous le prouver, supplia Logan. 

—  Comment ? Quelles autres preuves m’aurais-tu cachées ? 

—  Laissez-moi  retrouver  la  bague,  la  Larme  de  Delphes.  Elle n’est pas loin d’ici, je le sais. Je vais la retrouver et vous la donner, comme ça, vous saurez que je ne vous cache rien. 

Le garçon ne paraissait pas convaincu. 

—  Tu es sûr de savoir où elle est ? 

—  Pas précisément… Mais je peux vous mener jusqu’à elle ! 

James  prit  le  temps  de  réfléchir  à  sa  proposition,  puis  il  se tourna vers l’escalier. 

—  Mooch ! tonna-t-il d’une voix forte que Logan n’aurait pas cru voir surgir des lèvres d’un garçon si chétif. 

—  Oui,  Nibs ?  s’enquit  le  rouquin  en  réapparaissant  si  vite au  sommet  des  marches  que  Logan  sut  qu’il  avait  épié  leur conversation. 

—  Va chercher Jacob et Werner. 

Logan ne s’était pas attendu à ça. Tandis que James surveillait les marches, il tira sur ses liens. S’il parvenait à les desserrer, peut-

être pourrait-il s’enfuir… Mais les cordes étaient bien attachées et, avant qu’il ait pu avoir une autre idée, les trois gaillards les avaient rejoints dans la cave pour attendre leurs instructions. 

—  Tu as besoin de notre aide ? demanda un grand type aux cheveux châtain, et Logan sentit soudain l’air quitter ses poumons. 

—  Pas encore, Werner, répondit James en toisant Logan. Il nous le faut vivant… pour le moment. 

ENTRÉE PAR EFFRACTION

 1902 – New York

Lorsqu’ils arrivèrent devant l’immeuble, Jianyu leva les yeux vers les fenêtres noires de l’appartement d’Evelyn et se demanda, une fois de plus, s’il avait pris le bon chemin. Petit garçon, il n’avait jamais pensé devenir un jour cambrioleur… Un instant, il contempla le ciel noir pour admirer dans les traînées d’étoiles les constellations de son enfance. 

Comme souvent lors des nuits claires, il trouva les étoiles du Bou-vier et de la Tisserande. Dans la légende, les deux amants avaient été séparés par le Fleuve céleste, comme Jianyu lui-même était séparé de la maison qui l’avait vu naître par un continent et un océan. Mais c’étaient ses choix qui l’avaient éloigné de son foyer, et nulle pie ne pourrait l’y ramener par magie. D’ailleurs, il ne serait pas autorisé à y revenir sans sa natte, obligatoire chez les Mandchous. 

L’avenir était inconnu. Le chemin de Jianyu se trouvait sûrement sur ces terres, à présent, mais qu’allait-il en faire ? S’il n’était plus retenu par la Barrière, où pouvait-il aller, que pouvait-il devenir ? 

Et si la Barrière perdurait, comment choisirait-il de vivre dans ce monde qu’il connaissait ? 

Mais ces questions étaient prématurées : il n’y aurait aucun avenir  si  des  gens  malintentionnés  s’emparaient  de  la  pierre.  Alors Jianyu faisait une nouvelle fois le choix de devenir un brigand, un cambrioleur, pour qu’un avenir existe… un autre avenir. 

—  Tu es sûre qu’elle habite ici ? demanda-t-il à Celia. 

—  Oui. J’ai dû venir ajuster ses costumes il y a quelques mois, quand  elle  était  trop  occupée  ou  trop  paresseuse  pour  se  déplacer jusqu’au théâtre dans la journée. On a un peu de temps devant nous. 

—  On ? 

Jianyu se tourna vers elle, paniqué. Il refusait de la mettre en danger. 
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—  Tu ne bougeras pas d’ici, ordonna-t-il plus sèchement qu’il ne l’aurait voulu. 

—  Et puis quoi encore…

—  J’ai besoin que tu fasses le guet ! l’interrompit-il. 

—  Euh… et si je vois quelqu’un, qu’est-ce que je fais ? 

—  Tu  me  préviens…  Peux-tu  imiter  le  chant  d’un  oiseau ? 

N’importe lequel ? La fenêtre est ouverte. 

Et  il  désigna  les  rideaux  qu’on  voyait  remuer  dans  la  brise nocturne. 

Il savait qu’elle était en colère, mais il n’avait pas le temps de chercher à l’apaiser. Avant qu’elle ait pu l’en empêcher, il ouvrit la lumière autour de lui, s’enveloppa dans ses rayons et se dirigea vers l’entrée du bâtiment. 

Il n’eut aucun mal à trouver l’appartement d’Evelyn, mais il fut surpris  de  ce  qu’il  y  découvrit.  Avec  ses  robes  et  ses  bijoux  fan-tasques, la chanteuse avait au quotidien la discrétion d’un perro-quet,  or  son  habitation  était  froide  et  impersonnelle :  quelques meubles et des vêtements empilés un peu partout. Elle n’avait rien d’un foyer ; c’était le genre d’endroit où l’on venait passer la nuit après une soirée trop arrosée au Noirvin, parce qu’on n’avait nulle part ailleurs où aller. Jianyu eut de la peine pour Evelyn, avant de se rappeler que les agissements de la chanteuse ne méritaient pas sa pitié. Elle avait fait ses choix et devait à présent en assumer les conséquences. 

Le rayon de lune qui entrait par la fenêtre illuminait suffisamment l’appartement pour permettre à Jianyu de l’explorer. Il ouvrit des boîtes, regarda sous les meubles, souleva un bas de soie qu’il reposa avec soin. Mieux valait qu’Evelyn ne se doute pas qu’on avait fouillé chez elle. 

Il  examinait  les  piles  sur  le  lit  quand  il  perçut  le  hululement d’une chouette. 

Le cri recommença une deuxième, puis une troisième fois. Ce n’était pas une chouette… c’était Celia. 
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Jianyu  remit  les  habits  en  place  et  se  dirigea  vers  la  porte. 

Soudain,  il  entendit  le  loquet.  Il  n’avait  nulle  part  où  se  cacher. 

Aussitôt, il sortit ses disques de bronze et s’en servit pour ouvrir le maigre rayon de lune et s’en envelopper. Evelyn serait capable de sentir sa présence, mais s’il faisait vite, elle n’arriverait pas à l’attraper. 

Il se tint debout près de la porte et attendit. À sa grande surprise, ce ne fut pas Evelyn qui entra. 

SESHAT

 1904 – Saint-Louis

Le passage du défilé avait l’effet escompté : les visiteurs affluaient en direction du boulevard principal, désertant les rues sinueuses du Caire. Harte suivit Esta à travers le souk, qui vendait d’innombrables babioles. Lorsqu’ils passèrent devant le grand restaurant aux  arômes  envoûtants,  Harte  sentit  son  estomac  gronder,  mais resta concentré sur les épaules d’Esta devant lui et sur le chuchotis constant dans sa tête. 

Enfin, ils atteignirent la réplique du temple égyptien qui abritait les pirogues du Nil. Le pouvoir en lui fit un bond et le Magicien faillit trébucher. Cette attraction provoquait quelque chose chez la voix,  mais  il  n’y  avait  qu’un  seul  moyen  de  rejoindre  la  pièce  où était exposé le collier : il fallait passer par le Nil. Harte fit de son mieux pour ignorer le pouvoir et glissa quelques pièces au préposé pour s’octroyer un bateau privé pour Esta et lui. 

Ils s’installèrent et, quelques minutes plus tard, le batelier commença à ramer pour les mener dans l’obscurité du premier tunnel. 

Le monde de l’Exposition s’évanouit derrière eux. Il ne resta plus que le clapotis de l’eau contre les rames et l’odeur d’humidité du canal. Harte n’avait pas besoin de regarder Esta pour savoir exactement à quelle distance de lui elle se trouvait. Depuis qu’elle avait pris  la  décision  ridicule  de  s’habiller  en  homme,  elle  n’utilisait plus son savon floral habituel, mais quelque chose de plus neutre. 

Quand  Harte  huma  ce  parfum  propre  et  frais  dans  le  noir,  une image lui revint à l’esprit : Esta, le matin dans leur chambre, les cheveux encore humides après sa toilette. 

C’était  une  erreur :  le  pouvoir  se  mit  aussitôt  à  vibrer  contre ses faibles défenses pour tenter de s’infiltrer dans sa conscience. 

Harte ne connaissait que trop bien cette barrière, qu’il avait souvent   forcée  lui-même  en  s’insérant  dans  l’esprit  de  quelqu’un d’autre  pour  lire  ses  pensées  ou  influencer  ses  actions.  Avec  un 444

certain malaise, il eut soudain à nouveau conscience du danger que représentait son affinité. 

Le batelier récitait son texte d’une voix monocorde, mais Harte l’entendait à peine. Il lui fallait toute sa concentration pour empê-

cher le pouvoir d’exploser en lui. Leur pirogue traversa la pièce du soleil, puis la deuxième chambre, décrivant la vie dans l’Antiquité égyptienne  –  la  construction  des  pyramides,  la  crue  annuelle  du Nil et les récoltes abondantes qui la suivaient. Il entendit au loin les noms de dieux et de déesses mais, plus l’embarcation avançait, plus le pouvoir se faisait menaçant… et plus il devenait difficile de le maîtriser. 

Près de lui, Esta se tenait bien droite, attentive, probablement pour se préparer à leur mission. Harte, lui, avait du mal à y voir clair. Les mains moites, pris de vertige, il n’entendait plus que la voix hurlant des mots qu’il ne comprenait pas dans une langue qu’il n’avait jamais apprise. 

Alors qu’ils sortaient de la deuxième pièce, la voix se tut brusquement et le pouvoir se figea, ne laissant derrière eux qu’un vide déroutant. À bout de souffle, Harte se força à prendre une longue inspiration.  Ils  étaient  presque  arrivés.  Encore  deux  chambres, puis ils quitteraient la pirogue pour emprunter le prétendu chemin des Vertueux jusqu’au temple de Khorassan, où les attendait l’Étoile des Djinns. Mais dès l’instant où l’embarcation entra dans la salle remplie de parchemins, la chose en lui passa à nouveau à l’action. 

Harte la savait puissante, mais il s’était cru capable de la contrô-

ler. Il avait eu tort… terriblement tort. Ce qu’il avait subi jusqu’à présent  n’était  qu’un  aperçu  de  cet  immense  pouvoir.  Ce  dernier  s’était  savamment  dissimulé,  peut-être  dans  l’attente  de  ce moment. 

La pirogue, le canal et la salle entière se transformèrent en un autre  lieu,  à  une  autre  époque.  Le  plafond  s’arrondit  pour  créer une voûte peinte en or. Au centre de cette nouvelle pièce, se dressait  un  autel  sur  lequel  était  posé  un  livre.  Une  femme  se  tenait 445

penchée dessus. De longues boucles brunes encadraient son visage fin  et,  de  ses  yeux  soulignés  de  khôl,  elle  étudiait  le  parchemin. 




    Le Dernier Magicien
    
    
    
    
  




  
L’air lui-même semblait vibrer de l’émotion qu’elle ressentait. Il y avait de la magie dans cet endroit, une magie chaude et épaisse, plus puissante que Harte n’en avait jamais goûté auparavant. 

La femme articulait des mots en silence, mais Harte comprenait ce qu’elle disait, car il sentait leur effet dans l’atmosphère, le pouvoir sinistre qui l’effleurait à chaque syllabe. Cela lui rappela la fois où Esta lui avait fait traverser le temps : cette affreuse impression d’anormalité… comme si le monde implosait et explosait en même temps. Avec effroi, il vit alors la femme prendre un couteau et  s’entailler  le  bout  du  doigt  pour  laisser  goutter  son  sang  noir dans un petit gobelet. 

Elle  s’empara  ensuite  d’un  roseau  qu’elle  trempa  dans  son encrier  de  fortune  avant  de  le  poser  sur  le  parchemin.  À  chaque trait,  l’énergie  présente  dans  l’air  sembla  enfler,  jusqu’à  balayer la  pièce  d’une  fureur  brûlante  et  insoutenable…  l’expression d’une  magie  pure,  déchaînée.  Le  visage  de  l’inconnue  reflétait une extrême concentration et, lorsque le pouvoir qui s’agitait commença à souffler dans ses cheveux, elle serra les mâchoires sans cesser son travail. Enfin, d’une main tremblante, elle tira un dernier trait de roseau. 

Elle leva alors la tête et regarda Harte droit dans les yeux. On aurait dit qu’elle pouvait lire son âme dans ses moindres détails… 

chaque erreur, chaque regret. Chaque crainte et chaque désir. Elle le regarda, et elle sut tout ce qu’il y avait à savoir. 

Puis, sans prévenir, elle lâcha le roseau et poussa un cri terrible, un hurlement de suppliciée. Le pouvoir enfla encore dans la pièce, et Harte n’entendit plus qu’un rugissement furieux qui paraissait venir de l’intérieur de lui-même… comme s’il était devenu cette femme. 

 Le  hurlement  venait  du  plus  profond  d’elle-même  mais  aussi  de l’extérieur.  Le  monde  lui  lançait  un  avertissement  qu’elle  ne  pouvait pas entendre – qu’elle ne voulait pas entendre. Non, elle allait finir ce 446

 qu’elle avait entrepris, quitte à ce que son corps n’y survive pas. Ce serait son sacrifice, son offrande au pouvoir qui représentait le cœur même de la magie. 

 Une offrande qui ferait d’elle bien plus que ce qu’elle n’était. 

 Elle se sentait déjà voler en éclats, elle hurla de nouveau, agrippée à l’autel, tandis que son sortilège – sa création la plus extraordinaire et la plus terrible – traversait son corps entier. 

 Il allait bientôt arriver… Peu importe. Il était trop tard. 

 Trop tard pour l’arrêter. 

 Trop  tard  pour  lui  prendre  le  pouvoir  inscrit  dans  le  parchemin  et l’encre,  dans  la  peau  et  le  sang  qu’elle  avait  inventés.  Il  avait  voulu voler cette magie qui ne lui appartenait pas pour la distribuer aux plus offrants, pour en faire don à ceux qui n’en étaient pas dignes. 

 Il allait bientôt arriver, et elle le détruirait. Elle arracherait les étoiles du ciel s’il le fallait, mais elle ne le laisserait pas triompher. 

 Ce traître. Ce voleur. Ce soir, il allait mourir, et elle protégerait pour toujours son chef-d’œuvre. 

 Mais avant cela… Elle prit une des pierres précieuses parfaitement polies posées sur l’autel, un lapis-lazuli, et se concentra pour y insérer une partie d’elle-même. Puis elle en prit une autre, une malachite, et une autre, et se déchira petit à petit. 

 Enfin, elle se saisit de la cinquième et dernière pierre et se scinda une fois de plus. À présent, elle était brisée, rompue, mais c’était pour une cause qui dépassait sa simple personne. Lorsque les pierres se mirent à luire, la terrible douleur de cette annihilation cessa. Elle se laissa retomber sur l’autel. 

 Cependant,  elle  n’avait  pas  de  temps  à  perdre.  Les  jambes  flageolantes,  elle  se  reprit  rapidement  et  alla  disposer  les  pierres  sur  le  sol, autour  de  la  table.  Une  par  une,  elle  les  mit  en  place  suivant  le  tracé d’un cercle parfait entourant l’autel qui supportait le Livre. 

 Un bruit de pas se fit alors entendre et elle se retourna. Quelqu’un attendait dans l’ombre. 

 Un homme. Un visage invisible. 

—   Thot ! cracha-t-elle. 
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 L’homme  s’avança  dans  la  lumière.  Il  avait  le  crâne  nu,  sa  peau brune rasée de près. 

—   Je savais que tu viendrais, reprit-elle d’une voix cassante. 

—   Ah, Seshat…, soupira l’homme en secouant la tête. Évidemment que je suis venu. Je ne pouvais pas te laisser commettre l’irréparable. 

—   Parce que tu te crois capable de m’en empêcher ? s’esclaffa-t-elle. 

 Tu n’es qu’un homme. 

—   Pourtant, les humains disent que je suis un dieu, maintenant…

—   Ils ont tort, et ils le comprendront bien assez tôt, rétorqua-t-elle en se plaçant entre l’autel et son ennemi. 

—   Tu ne peux pas détruire les pages que tu as créées, Seshat. Cela nous condamnerait tous. 

 La  peur  qu’elle  avait  ressentie  n’était  plus  qu’un  lointain  souvenir 

 – si tant est qu’elle ait jamais existé. 

—   Qui te dit que je compte les détruire ? 

 L’air brûlant de cette journée aride se mit alors à tourbillonner autour de l’autel et les pierres luirent de plus belle. 

—   Arrête ! ordonna Thot. 

 Mais Seshat ne l’écoutait pas. Les pierres étaient devenues des points lumineux presque aveuglants, telles des étoiles tombées des cieux. Entre elles, les brins de l’existence, les fils du monde qui maintenaient le chaos à distance apparurent dans d’étranges couleurs. 

—   Tu  as  voulu  t’emparer  de  ce  qui  ne  t’a  jamais  appartenu, lança-t-elle. 

 Puis  elle  rit  d’une  voix  aiguë,  méconnaissable.  Elle-même  savait qu’elle devait paraître folle mais, prise d’une jubilation hystérique, elle poursuivit en s’avançant vers lui :

—   Tu  t’es  cru  digne  de  manier  ce  pouvoir ?  Tu  n’es  pas  né  pour cela ! Plus jamais tu ne toucheras le cœur de la magie. Tes adorateurs se retourneront contre toi, ils te mettront en pièces. Et quand tes osse-ments auront blanchi au soleil du désert, je danserai sur ta sépulture. 

 L’homme semblait horrifié. Soudain, comme pris de rage, il se jeta sur elle. 
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 La femme ne s’attendait pas à cette attaque. Elle lui griffa le visage, y laissant de longues traces rouges, mais il était plus fort. Au bout du compte, il la repoussa violemment à travers les fils de couleurs éclatantes qui  formaient  une  frontière  autour  de  l’autel,  et  elle  tomba  en  arrière avec un cri. 

—   Sale garce démoniaque ! cracha Thot en essuyant le sang sur ses joues. 

 Il  regarda  les  taches  sur  sa  main  avec  dégoût  puis  s’approcha,  en prenant soin de ne pas toucher la barrière de lumière. 

 À  l’intérieur,  Seshat  paniquait.  Elle  était  piégée,  comme  elle  avait voulu piéger les secrets de la magie. 

—   Qu’est-ce que tu m’as fait ? s’écria-t-elle. 

—   Je me suis servi de tes maléfices contre toi. Tu pensais garder le pouvoir de ce livre pour toi seule ? 

 Il secoua la tête et sortit une épée du fourreau dans son dos –  une épée à la lame incurvée, comme une faux. 

—   Tu  connais  mon  arme,  n’est-ce  pas,  Seshat ?  Une  lame  faite d’étoiles. Un métal tombé du ciel. 

 Il marcha jusqu’à la première pierre et leva son arme. 

—   Il n’y a rien qu’elle ne puisse briser. 

—   Non ! hurla Seshat, sa voix déchirant la pièce entière, dans une rage qui la faisait ressembler à un démon. 

 Mais elle ne pouvait plus rien faire. Thot abattit sa lame et la pierre se scinda en deux. Ses deux moitiés cessèrent aussitôt de briller. En réaction,  Seshat  poussa  un  rugissement  qui  trahissait  toute  sa  peur  et  sa douleur. 

 Thot se dirigea vers la pierre suivante. 

—   Tu ne pourras plus semer le trouble, proclama-t-il en abattant de nouveau son épée. 

»   Tu  ne  pourras  plus  amasser  le  pouvoir  pour  ton  seul  usage, poursuivit-il en détruisant la troisième pierre. 

 Seshat s’était recroquevillée au sol et essayait vainement de s’agripper à l’autel pour se relever. Lorsqu’elle se redressa, elle ne voyait presque 449

 plus  que  du  noir  –  des  ténèbres  qui  semblaient  la  consumer  autant qu’elles consumaient le monde. 

 Thot  atteignit  la  quatrième  pierre  et,  lorsqu’il  la  brisa,  Seshat convulsa violemment et tomba sur le dos. Les ténèbres s’échappaient à présent de sa bouche, emplissant la pièce de sa peine. Mais elle parvint à se redresser à nouveau pour regarder Thot. Dans ses yeux, le noir était devenu une chose vivante. 

—   Tu n’auras nulle part où te cacher, souffla-t-elle. Je te retrouverai, et je détruirai le monde pour te faire payer. 

 Quand Thot enfonça sa lame dans la cinquième pierre, Seshat cria une dernière fois et les ténèbres se déversèrent hors de son corps jusqu’à ce qu’il n’en reste plus rien. Ni corps. Ni sang. Ni os. Seul l’écho lointain de ses hurlements. 

ANNIHILATION

 1904 – Saint-Louis

Harte revint à lui, encore victime de l’impression qu’il était en train de voler en éclats. Hanté par le souvenir de la femme se transformant en un néant absolu, il sentait toujours sa panique, son effroi et sa frustration d’avoir été vaincue… annihilée. Il comprenait sa colère et son désir de revanche. Une éternité piégée entre les pages du Livre, une éternité à attendre, à guetter, et à laisser sa colère s’attiser. 

Le pouvoir en lui avait un nom. 

Seshat. Un démon qui n’hésiterait pas à détruire le monde pour accomplir sa vengeance. 

Elle avait été vivante, autrefois. Elle avait voulu garder la magie pour elle seule, mais on l’avait arrêtée avant qu’elle y parvienne. 

On  l’avait  détruite…  ou  plutôt,  on  avait  cru  la  détruire.  Car  une partie  d’elle  avait  survécu  dans  l’essence  des  mots  qu’elle  avait inscrits de son propre sang. Cette partie, la seule qui restait après la destruction des pierres, avait patienté entre les pages du Livre, affaiblie, furieuse… terriblement furieuse. Mais désormais, Seshat était prête à renaître. Et à anéantir l’univers en représailles. 

Harte tremblait violemment, la faute à la douleur et à la colère qui continuaient de bouillonner dans ses veines. Il avait quitté sa vision,  mais  les  ombres  de  cette  autre  époque  flottaient  encore autour  de  lui,  comme  un  voile  derrière  lequel  l’attendait  sa  réalité.  Soudain,  une  main  heurta  sèchement  sa  joue  et  les  ombres s’effacèrent. 

—  Qu’est-ce qui te prend, Harte ? siffla Esta, et bien qu’elle ait parlé avec colère, il perçut de la peur dans ses yeux couleur whisky. 

Il ne voulait pas qu’elle ait peur. Sans réfléchir, il leva la tête et l’embrassa, mais elle recula brutalement, l’air horrifié. Son mouvement fit tanguer le sol. 

Non,  pas  le  sol…  Ils  étaient  à  bord  de  la  pirogue,  sur  ce  faux Nil,  dans  ce  faux  Caire,  et  ils  étaient  censés  dérober  un  collier. 
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Derrière lui, il entendit le batelier émettre un bruit de désapprobation. « Oh… Esta est toujours habillée en homme. »

—  Il faut qu’on file, souffla-t-elle entre ses dents. Tout de suite. 

Avant qu’il ne prévienne quelqu’un. 

Harte  n’était  pas  sûr  de  pouvoir  tenir  debout,  mais  il  n’avait guère  le  choix.  Agrippé  à  la  rambarde,  il  débarqua  et  se  força  à avancer en dépit de sa vision encore trouble et des battements lan-cinants dans ses tempes. 

—  On abandonne, dit-il à Esta alors qu’ils rejoignaient le reste des visiteurs qui quittaient leur pirogue. 

Les jambes tremblantes, il la suivit sur le chemin argenté. 

—  Trop tard, chuchota-t-elle. Et on y est presque. C’est quoi, ton problème ? 

—  Ce  n’est  pas  vraiment  un  « quoi »,  ce  serait  plutôt  un 

« qui »…

Il se souvenait trop bien de la chaleur, de la douleur, de cette sensation de voler en éclats. Et de la trahison…

Esta lui jeta un regard irrité. 

—  Tu auras intérêt à m’expliquer en détail… Enfin, si on arrive à sortir d’ici. Pour le moment, tu vas te ressaisir. Tu as le paquet ? 

Harte tapota la poche de son manteau. 

—  Juste ici. 

Ils  arrivaient  déjà  à  l’entrée  de  la  salle  d’exposition.  Il  ne  lui restait  plus  qu’à  allumer  la  dernière  bombe  fumigène.  La  fumée servirait à la fois de prétexte pour évacuer la pièce et de camouflage pour s’échapper discrètement avec le collier. On avait déjà vu plus élégant, mais au moins, c’était faisable. 

Hélas,  ils  constatèrent  immédiatement  qu’il  y  avait  un  problème. Contrairement aux jours précédents, où il y avait toujours cinq voire six rangées de personnes à dépasser avant d’atteindre le  collier,  la  pièce  était  vide  à  l’exception  des  quelques  visiteurs qui étaient descendus de pirogue en même temps qu’eux… si bien qu’ils avaient une vue dégagée sur la vitrine. 
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—  Non, souffla Esta au moment où Harte apercevait le socle. Ce n’est pas possible…

Elle  s’avança  vers  la  vitrine.  Vide.  Le  pouvoir  en  Harte  fit  un bond  et  le  Magicien  eut  l’impression  que  le  monde  se  mettait  à tourner  à  toute  vitesse  sans  qu’il  puisse  le  rattraper.  Le  collier n’était pas là. 

—  Ils  n’ont  pas  pu…,  commença  Harte,  mais  il  s’interrompit en remarquant que deux soldats de la Garde postés à l’autre bout de la pièce les observaient. 

Comme  il  n’y  avait  rien  à  voir  dans  cette  dernière  salle,  les autres visiteurs avaient continué leur chemin sans ralentir, mais l’hésitation d’Esta et Harte avait interpellé les gardes. Il était déjà trop tard : ces derniers échangèrent un regard et l’un d’eux effleura le médaillon doré épinglé sur son uniforme. 

—  C’est un piège, murmura Harte. On file. 

Ils  se  précipitèrent  vers  la  sortie,  mais  les  soldats  s’étaient déjà  mis  en  marche.  Le  carré  de  lumière  de  la  porte  ouverte  sur le  Pike  leur  faisait  l’effet  d’un  phare  dans  la  nuit.  Harte  entendit  un  grincement  métallique :  on  avait  commencé  à  abaisser  la grille. Ils n’étaient plus qu’à quelques mètres de l’issue, mais ils ne l’atteindraient jamais. L’extrémité des barreaux apparaissait déjà au sommet de l’ouverture. Harte perçut l’avertissement glacial de la magie corrompue… une sensation qui lui rappela la Barrière. 

En  lui,  le  pouvoir  s’agitait,  conscient  qu’ils  risquaient  d’être piégés.  Sous  l’intensité  de  sa  colère,  la  colère  de  Seshat,  Harte trébucha mais Esta le prit par le bras pour le retenir. Aussitôt, la pièce se fit silencieuse et les barreaux s’immobilisèrent. Harte se tourna vers sa compagne. Au milieu de la poussière figée dans l’air, son visage était marqué par la concentration. Il n’y avait pas une seconde à perdre. Triomphant, le pouvoir de Seshat rugit et s’attaqua violemment aux défenses déjà bien affaiblies de Harte. 

À cet instant, il vit ce qu’elle voyait et comprit ce qu’elle comprenait :  ce  terrible  pouvoir  qui  battait  au  cœur  de  la  magie,  ce chaos qui menaçait de détruire le monde entier. 

453

La  magie  résidait  dans  les  espaces  vides  entre  chaque  chose, dans ces liens invisibles qui unissaient le monde, mais si elle s’en échappait, elle risquait de détruire ces espaces, ces liens. À cet instant, il parvint à observer ce néant obscur tapi dans ces espaces, ce même néant qui avait consumé la femme dans sa vision, ce même néant qui avait coulé des yeux d’Esta comme un terrifiant présage. 

Il s’étendait, s’étalait, et dévorait chaque parcelle de l’existence. Ce n’était pas qu’une destruction… c’était une annihilation. 

Oh, oui, il comprenait désormais. Si Seshat prenait possession d’Esta et qu’elle se servait de son pouvoir, elle serait en mesure de tout anéantir. Mais alors qu’il visualisait ce moment, le monde se dissolvant dans les ténèbres, ils franchirent la porte de l’attraction, Esta lâcha sa main et le temps reprit sa marche. 

Dehors,  sous  un  soleil  aveuglant,  le  Pike  était  en  proie  à  la panique – comme prévu. Les soldats qui les avaient repérés étaient sur  leurs  talons,  même  s’ils  ne  les  avaient  pas  encore  rejoints  à l’extérieur. En revanche, d’autres membres de la Garde s’approchaient par la rue en jouant des coudes à travers la foule. Malgré sa violente migraine et ses jambes en coton, Harte agrippa de nouveau la main d’Esta sans se préoccuper des apparences et l’entraîna dans la direction opposée. 

Le  pouvoir  déferla  à  l’endroit  où  il  la  touchait,  mais  Harte  ne s’échina pas à le repousser : il avait besoin de ses forces pour continuer  d’avancer  et  tenter  d’échapper  à  la  Garde.  Ils  trouvèrent  le passage  qui  ramenait  les  visiteurs  vers  les  palais  principaux  de l’Exposition.  Dès  qu’ils  eurent  quitté  l’effervescence  du  Pike,  ils se mirent à courir. 

DÉCOUVERT

 1902 – New York

Jianyu  se  tapit  dans  un  coin  tandis  que  l’inconnu  pénétrait  dans l’appartement. C’était un jeune homme – très jeune, même, malgré sa grande taille –, avec des cheveux blonds et un air inquiet. 

Lorsqu’il  referma  doucement  la  porte  derrière  lui,  Jianyu  sentit la magie emplir l’atmosphère. L’énergie qu’il percevait était tiède et  accueillante,  et  le  nouveau  venu  se  retourna  vers  le  coin  de  la pièce, perplexe. 

Jianyu retint son souffle, certain que le garçon l’avait découvert. 

Celui-ci s’avança vers lui, plissant les yeux comme pour voir à travers la dissimulation de Jianyu. Il fit un pas de plus, tendit la main. 

Puis, brusquement, il fit volte-face et se figea, comme s’il attendait un signe. Enfin, il se dirigea vers la fenêtre et s’accroupit. 

Jianyu  réfléchit :  pour  partir,  il  devrait  ouvrir  la  porte,  ce  qui ne manquerait pas d’alerter l’autre. Mais rester là pouvait s’avérer tout aussi dangereux. En effet, le blond était à l’évidence un Mage, et plus Jianyu puisait dans son affinité, plus il risquait de se faire repérer. Bref, il allait se faire attraper. 

C’est alors que l’inconnu fit quelque chose qui coupa court aux hésitations de Jianyu : il se mit à tirer sur le rebord de la fenêtre jusqu’à décrocher le cadre en bois qu’il posa ensuite au sol. 

Dehors, on entendit à nouveau la chouette. 

« Trop tard, Celia… »

Le garçon récupéra un petit paquet en tissu dans l’espace dissimulé  derrière  le  cadre  de  la  fenêtre.  Jianyu  devina  sans  peine ce  qu’il  contenait :  il  parvenait  à  sentir  la  puissance  de  la  bague dans l’atmosphère, cette énergie à la fois chaude et glacée, étrange, ensorcelante. 

« C’est  le  fameux  Logan »,  comprit  Jianyu.  Entre  son  apparence physique et la facilité avec laquelle il avait trouvé le bijou, cela ne faisait aucun doute. La raison de sa présence ici restait à 455

déterminer, mais Jianyu décida qu’il s’en préoccuperait plus tard. 

Mieux  valait  se  concentrer  sur  l’opportunité  que  cela  présentait pour  lui.  Le  garçon  et  la  bague  au  même  endroit,  quelle  chance inouïe !  Le  blond  avait  mis  la  main  sur  la  bague,  et  Jianyu  allait l’en soulager. Ensuite, il ne lui resterait plus qu’à s’assurer que ce Logan ne leur mette plus de bâtons dans les roues. 

Jianyu s’approcha sans faire le moindre bruit de Logan, qui avait commencé à replacer le cadre en bois. Encore quelques pas et la bague lui appartiendrait…

Derrière lui, la porte s’ouvrit alors et l’ampoule nue au-dessus de leurs têtes s’alluma en vacillant. Jianyu se retourna. Evelyn se tenait sur le seuil, la bouche aussi rouge que ses cheveux, une lueur de fureur dans les yeux. 

—  Ça alors, qu’est-ce que nous avons là ? s’exclama-t-elle avec un sourire vénéneux. 

Jianyu  s’écarta  de  son  chemin  et  la  laisser  s’avancer  d’un  pas nonchalant vers Logan qui, à la lumière, semblait encore plus jeune et inexpérimenté que dans le noir. Le garçon écarquilla ses yeux clairs et voulut dissimuler le paquet dans son dos. 

—  Allons, allons, susurra Evelyn. Qu’est-ce que tu me caches, mon joli ? 

Jianyu  sentit  l’affinité  d’Evelyn  envahir  l’appartement.  C’était une magie douce et attirante qui lui donna envie de se laisser aller, de se laisser séduire. Les yeux vitreux, le garçon tendit le paquet à la chanteuse. 

—  Voilà qui est mieux, commenta celle-ci, satisfaite. 

Elle  le  lui  prit  des  mains  et  déballa  la  bague,  qu’elle  glissa  à son doigt. Aussitôt, son affinité parut décupler. Evelyn effleura la joue du blond et lui caressa le crâne. Il se frotta contre sa main, tel  un  chat  ronronnant  de  plaisir,  mais,  à  l’instant  où  il  fermait les paupières, subjugué, elle lui agrippa une mèche de cheveux et tira violemment dessus jusqu’à le mettre à genoux. Il resta passif et docile, les yeux dans le vague. 
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—  Ne  sois  pas  timide,  sors  donc  de  ta  cachette,  chantonna Evelyn, ses dents acérées visibles derrière ses lèvres rouge sang. 

Je sais qu’il n’est pas seul… Je te sens. 

Pétrifié,  Jianyu  lança  un  coup  d’œil  vers  la  porte  tandis  que l’affinité d’Evelyn venait s’enrouler sous son menton, comme des doigts cajoleurs. Il s’efforça de résister. 

Il pouvait encore fuir, mais cela signifiait abandonner la bague et  laisser  Logan  à  la  merci  d’Evelyn…  Il  était  incapable  de  l’un comme de l’autre. 

—  Le  choix  est  simple,  annonça  Evelyn  en  regardant  partout dans la pièce, signe qu’elle ne l’avait pas repéré. Soit tu te montres et je le laisse filer. Soit tu t’en vas sans la bague, et je fais de ce joli garçon mon nouveau jouet. 

De sa main libre, elle caressa le visage du blond, puis lui flanqua une gifle. 

La magie d’Evelyn avait rendu l’atmosphère étouffante et Jianyu sentait sa volonté faiblir. Il pouvait rester. Il pouvait s’abandonner à Evelyn et…

« Non ! »  Jianyu  se  secoua  mentalement  et  s’abrita  dans  sa propre  affinité  comme  dans  une  armure  pour  se  protéger  des assauts de la chanteuse. Peut-être qu’il pouvait encore récupérer la bague, s’il agissait vite, mais il ne pourrait pas sauver le garçon. 

Pas avec cette magie dans l’air. 

Il fit un pas vers les deux autres, sans savoir s’il voulait approcher de la bague ou d’Evelyn. Il ne pouvait pas s’empêcher d’avancer. 

—  Voilà, murmura Evelyn. Pourquoi résister ? 

PLUS QUE LE VIDE

 1904 – Saint-Louis

Malgré sa course effrénée, ses poumons en feu et son cœur tambou-rinant dans sa poitrine, Esta sentait la chaleur du Livre caresser sa peau à l’endroit où Harte lui avait agrippé la main. Elle avait l’impression que le pouvoir de l’Ars Arcana la testait – il serpentait autour de son poignet à la recherche d’une faille à exploiter, d’une fissure où se glisser. C’était encore plus ardent qu’à la gare, dans le New Jersey. 

Plus dangereux. Mais aussi, curieusement… presque séduisant. 

Esta  ne  s’attarda  pas  sur  ce  dernier  point  –  elle  était  trop furieuse  et  déçue  de  ne  pas  avoir  pu  obtenir  l’Étoile  des  Djinns. 

Le  collier  n’était  même  pas  là.  C’était  un  piège.  Ce  qui  signifiait que quelqu’un savait qu’ils essaieraient de le voler. Et si la Garde les arrêtait, ils n’auraient pas de seconde chance. 

Il était hors de question de se laisser attraper. 

Harte et elle dépassèrent le palais des Transports sans ralentir puis tournèrent en direction du cœur de l’Exposition, où les allées étaient plus étroites et arborées. Ils évitèrent un attroupement de familles  qui  assistaient  à  un  spectacle  de  marionnettes  et  zigza-guèrent entre les badauds. Esta se disait qu’ils allaient semer leurs poursuivants quand elle entendit un bruit de sabots derrière elle. 

Jamais ils ne pourraient distancer un cheval…

Harte jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. 

—  Il faut qu’on se sorte de là ! Que  tu nous sortes de là. Trouvenous plus de temps ! 

C’était  la  seule  solution,  évidemment,  mais  elle  était  encore secouée. Lorsqu’elle avait arrêté les secondes, les ténèbres avaient été si promptes à apparaître, si puissantes…

—  J’arriverai à le maîtriser, promit-il comme s’il avait deviné son hésitation. Mais il faut que tu…

Les  cavaliers  gagnaient  du  terrain.  Sous  ses  pieds,  Esta  pouvait presque sentir le tonnerre des sabots, comme les battements 458

du cœur de la Terre elle-même. Ils prirent un virage et passèrent devant  une  horloge  de  la  taille  d’une  calèche,  entièrement  composée de fleurs. Puis ils se précipitèrent vers un petit plan d’eau. 

—  Maintenant, Esta, maintenant ! 

Sans ralentir, elle serra les dents et trouva les intervalles entre les secondes. Elle y insuffla sa magie et les écarta jusqu’à ce que les bruits de l’Exposition se taisent. Les oiseaux cessèrent de chanter  et  les  visiteurs  s’immobilisèrent.  Il  n’y  avait  plus  qu’eux  qui couraient,  désormais.  Esta  regarda  derrière  elle,  pour  découvrir un impossible tableau : les chevaux figés en pleine course, telles les statues ornant les pelouses du parc, la bouche ouverte, violemment tirée par le mors entre leurs dents, et leurs crinières folles dessinant  des  doigts  crochus  dans  l’air.  Au-dessus,  les  ténèbres s’abattaient sur le monde comme une traînée d’encre noire étalée sur la page de la réalité, à leur poursuite. 

À  sa poursuite. 

Contre  sa  peau,  le  pouvoir  se  fit  brûlant  et  le  néant  continua de se répandre jusqu’à tout recouvrir. L’espace d’un instant, Esta ne vit plus que le noir, plus que le vide, et elle arracha sa main de celle de Harte. Le monde reprit aussitôt sa marche et les ténèbres qui menaçaient d’engloutir ce qui les entourait une seconde plus tôt se dissolurent, comme un brouillard qui disparaît dans le soleil. 

—  Esta ? 

Harte se retourna et étouffa un cri d’horreur en découvrant ce qui se passait derrière elle. Esta suivit son regard. Elle s’attendait à  voir  la  Garde,  mais  elle  ne  vit  qu’un  chaos  incompréhensible. 

Un gouffre énorme s’était ouvert dans le sol – on aurait cru que le chemin qu’ils venaient d’emprunter avait été déchiré en deux. Les chevaux s’arrêtèrent net au bord du trou et ruèrent, faisant chuter leurs cavaliers. 

Esta émit un bruit étranglé et ses genoux se mirent à trembler, mais Harte la prit de nouveau par la main et la tira dans la direction opposée. Elle le suivit aveuglément, à peine consciente d’arriver  devant  le  mur  de  l’Exposition,  près  de  la  sortie  qu’elle  avait 459

déverrouillée plus tôt. Les pensées se bousculaient dans sa tête : c’était le Livre, il n’y avait plus aucun doute là-dessus. Quand Harte la touchait, elle sentait son pouvoir aussi clairement qu’elle sentait la tiédeur de la peau du Magicien. Mais pourquoi avait-il cet effet sur  elle  et  son  affinité ?  Entre  le  train,  l’ascenseur  de  l’hôtel,  et maintenant ce trou béant qu’elle avait – non, qu’ ils avaient créé… 

Son affinité servait à manipuler le temps, et non la matière. Que se passait-il avec le Livre ? 

Encore ébranlée, elle franchit la porte et n’aperçut que trop tard qu’ils étaient attendus derrière. Harte la suivit et, lorsqu’il découvrit leur comité d’accueil, elle crut à nouveau percevoir les étranges couleurs dans ses yeux…

Le cow-boy qu’elle avait semé plus tôt surgit de derrière un petit fourgon, un revolver à la main, et releva son chapeau à large bord. 

Lorsqu’il  arma  le  chien,  le  bruit  retentit  tel  le  son  d’une  cloche, couvrant le vacarme de l’Exposition. 

Esta et Harte levèrent les mains sans discuter. Si elle avait été seule, elle aurait ralenti le temps pour s’enfuir, mais si elle devait le faire avec Harte…

—  Tiens, tiens, nous nous rencontrons enfin, déclara le cow-boy d’une voix traînante, l’air satisfait. La Voleuse du Diable, en chair et en os ! 

Il savait donc qui elle était. 

—  Et vous êtes ? demanda Esta en levant le menton comme si c’était elle qui avait acculé ses adversaires. 

—  La  cavalerie.  On  est  là  pour  vous  sauver  la  mise…  à  moins que vous ne préfériez tenter votre chance avec la Garde. 

Esta échangea un rapide regard avec Harte, qui secoua brièvement la tête. 

—  Qu’est-ce que vous nous voulez ? questionna Harte. 

—  Moi ?  Rien  de  particulier.  Par  contre,  il  y  a  quelqu’un  qui rêve  de  faire  votre  connaissance.  On  m’a  chargé  de  rendre  cette rencontre possible, et je compte bien m’acquitter de cette tâche. 

460

Maintenant, il y a la manière douce et la manière forte. Vous avez une préférence ? 

—  Vous  ne  nous  laissez  pas  vraiment  le  choix,  fit  remarquer Harte. 

—  On a toujours le choix, corrigea le cow-boy. Il y a toujours un camp à choisir et, pour l’heure, nous avons choisi le vôtre. Rien ne nous y obligeait, notez. D’ailleurs, nous n’hésiterons pas à changer d’avis si vous nous donnez une raison de le faire. 

Esta  observa  Harte.  Ce  dernier  était  de  marbre,  mais  il  avait encore le teint pâle depuis son étrange malaise sur le Nil. Derrière eux, elle perçut le fracas lointain des soldats qui se rapprochaient. 

Il fallait prendre le large, et vite. 

Elle se tourna vers le cow-boy et inclina la tête sur le côté, faussement détendue. 

—  Puisque c’est si gentiment proposé, nous serons ravis de vous accompagner. 

—  C’est ce que je pensais. 

Le  cow-boy  baissa  son  arme  et  s’écarta  pour  ouvrir  la  porte arrière du fourgon. Alors qu’Esta s’approchait pour y entrer, il lui tendit un petit sac en toile de jute. 

—  Nous  préférons  prendre  nos  précautions…  Je  suis  sûr  que vous le comprenez. 

—  Je croyais que vous aviez choisi notre camp ! répliqua Harte. 

Vous n’avez rien à craindre de nous. 

—  Sauf votre respect, l’une de vos bombes a troué la poche de mon manteau… Mais si nous n’avons rien à craindre de vous, cela ne devrait pas vous gêner de nous le prouver, n’est-ce pas ? 

C’était une perte de temps. Sans attendre la réponse de Harte, Esta prit le sac et l’enfila sur sa tête. Une seconde plus tard, on lui attachait les mains dans le dos avant de la soulever pour l’installer dans le fourgon. Peu après, elle entendit Harte atterrir à côté d’elle avec un grognement, et la porte claqua. 

Le fourgon se mit aussitôt en route. 
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—  Tu  n’as  rien ?  questionna  Harte,  la  voix  étouffée  par  sa cagoule de fortune. 

Il y eut quelques bruits qui indiquèrent à Esta qu’il s’était probablement déjà mis au travail pour défaire ses liens, comme dans un de ses numéros de scène. 

—  Je  crois,  aquiesça-t-elle,  soulagée  qu’il  l’ait  suivie  sans résister. 

—  Je  serai  détaché  dans  une  seconde,  poursuivit-il  alors  que leur véhicule prenait un virage brutal. Mais qu’est-ce qui t’a pris, enfin ? 

—  Il m’a pris qu’on avait besoin de fuir aussi vite que possible, et  que  ces  types-là  étaient  notre  meilleure  option.  Ce  sont  des Antistasi. 

—  Merci, j’avais compris. Et ils t’ont reconnue, ajouta-t-il d’un ton à mi-chemin entre la frustration et l’autosatisfaction. 

—  Je sais, mais je me suis dit qu’on pouvait probablement en tirer avantage, rétorqua-t-elle avec plus de conviction qu’elle n’en ressentait. 

—  Avec la manière dont ils exploitent ton nom, ils te doivent bien ça, grommela-t-il. J’y suis presque…

Soudain, Esta entendit un claquement sec et un sifflement, tout près. 

—  Qu’est-ce que c’était ? demanda Harte au moment où un parfum à la fois sucré et rance emplissait l’atmosphère. 

Esta perdit connaissance avant d’avoir eu le temps de répondre. 

L’HOMME DU PRÉSIDENT

 1904 – Saint-Louis

Jack déglutit péniblement pour avaler une bouchée de poulet trop cuit  et  trop  fade,  qu’il  fit  descendre  avec  une  gorgée  de  scotch. 

D’une oreille, il écoutait Francis et Spenser lui expliquer en détail l’organisation du bal qui se tiendrait le 4 juillet. Ce devait être la première fois que les confréries occultes se retrouveraient depuis le  Conclave  de  1902,  un  événement  qui  avait  grandement  participé à asseoir le pouvoir de l’Ordre parmi ses homologues – et à accroître celui de Jack par la même occasion. Celui-ci aurait bien pris congé avant l’arrivée du second plat, mais il n’était pas là pour son propre compte : il représentait Roosevelt. Il commanda donc un autre verre de scotch et fit semblant de s’intéresser aux préparatifs en vue de la visite du Président. 

Francis et Spenser redoublaient d’efforts pour impressionner Jack. Pathétique. Et totalement voué à l’échec : eux-mêmes portaient des costumes qui avaient au moins une saison de retard sur la mode, et la nourriture qu’ils avaient choisie pour le repas ne se servait déjà plus à Manhattan quand Jack était parti faire son Grand Tour d’Europe, des années plus tôt. Mais il les comprenait. 

Les membres de la Société du Prophète Sans Visage étaient persuadés que leur petit défilé et le bal qui suivrait allaient changer les  choses  pour  leur  ville.  Ils  pensaient  qu’il  suffisait  de  cirer les  pompes  de  Roosevelt  pour  entrer  dans  ses  bonnes  grâces et   s’octroyer  le  genre  de  pouvoir  et  d’influence  dont  jouissait l’Ordre. 

Ce qu’ils ne semblaient pas en mesure de comprendre, c’était que  Roosevelt  était  un  New-Yorkais  avant  tout.  Pour  lui,  les hommes  de  Saint-Louis  demeureraient  à  jamais  des  marchands de bétail en mocassins vernis, incapables d’imaginer l’avenir qui se  dirigeait  droit  vers  eux  à  la  vitesse  d’un  train  à  vapeur.  Dans quelques années, plus personne ne s’intéresserait à ces querelles 463

de  clocher :  l’important,  ce  serait  le  pays  entier.  Et  d’ici  là,  Jack se  serait  assuré  une  place  de  choix  pour  en  tirer  les  meilleurs avantages. 

Il finissait son verre quand la porte de leur salle à manger privée s’ouvrit. Une silhouette apparut dans l’encadrement, un voile de dentelle blanche sur la tête. Jack faillit en recracher son scotch par le nez, mais les autres convives se turent aussitôt et se levèrent respectueusement, alors il ravala son éclat de rire et les imita. 

L’homme  voilé  –  sans  doute  le  fameux  Prophète  Sans  Visage dont la Société lui avait rebattu les oreilles – était accompagné d’un type  aux  cheveux  bruns  qui  ne  paraissait  pas  plus  enchanté  que Jack d’être là. Derrière eux, Jack reconnut Hendricks et un autre soldat de la Garde. 

—  Bonsoir,  messieurs,  commença  le  Prophète  avant  de  leur faire  signe  de  se  rasseoir.  Permettez-moi  de  vous  présenter M. Julian Eltinge. Certains d’entre vous savent peut-être qu’il se produit depuis quelques mois déjà sur la scène de l’Hippodrome. 

Il a gracieusement accepté de nous venir en aide pour le défilé : ce sera lui qui portera le collier jusqu’au Festival Hall. 

Jack reposa son verre, intrigué. Cela faisait plusieurs jours qu’il réfléchissait au meilleur moyen de se procurer le collier, et voilà qu’une  opportunité  se  présentait…  Il  ignorait  qui  était  ce  Julian Eltinge  pour  les  membres  de  la  Société,  mais  à  première  vue,  il ne payait pas de mine. D’ailleurs, il semblait surtout très gêné par cette situation. Tant mieux : Jack savait mieux que quiconque tirer profit de l’embarras des autres. 

LE RETOUR

 1902 – New York

Celia lança à nouveau un avertissement depuis sa cachette, dans la ruelle qui donnait sur l’immeuble d’Evelyn, hululant dans la nuit  telle  une  chouette  surexcitée  pour  prévenir  Jianyu  qu’un garçon à l’air suspect venait d’entrer. Cependant, de l’autre côté de la rue, les fenêtres restaient obscures et pas un bruit ne lui parvenait. 

Peut-être  que  le  garçon  n’était  qu’un  voisin  qui  rentrait  chez lui ?  Mais  Celia  faisait  confiance  à  son  instinct  –  et  à  ce  qu’elle voyait : il était arrivé accompagné d’un petit groupe de gaillards qui n’avaient de toute évidence rien à faire dans le quartier d’Evelyn. 

Non, avec leurs habits bigarrés et leur manière de rouler des mécaniques, ils semblaient sortis droit de la Bowery. 

Celia attendit encore quelques instants, puis elle prit sa décision.  Elle  refusait  de  retourner  dans  l’atmosphère  étouffante  de l’appartement de son oncle, dans cette famille qui la traitait comme si elle était responsable de la mort d’Abel. Repenser aux regards qu’ils s’échangeaient quand ils croyaient qu’elle ne les voyait pas suffisait  à  lui  tordre  le  ventre,  même  si  ce  chagrin  était  minime comparé  aux  ronces  du  deuil  qui  continuaient  de  lui  enserrer  le cœur. Si elle avait raison et que ce garçon était dangereux, il pouvait s’en prendre à Jianyu. Et elle ne comptait pas laisser les gens qui avaient tué Abel s’en tirer une fois de plus. 

Elle inspira, résolue, et quitta sa cachette. Elle n’avait pas encore atteint  le  halo  du  réverbère  qu’on  l’attrapa  par-derrière  pour  la traîner à nouveau dans l’ombre de la ruelle. 

Elle voulut crier, mais une large main se plaqua sur sa bouche. 

—  Chut ! siffla une voix dans son oreille. C’est moi ! 

Celia sentit ses jambes se liquéfier. Sans le bras qui la retenait solidement à la taille, elle se serait effondrée au sol, car elle reconnaissait cette voix… et c’était impossible. 
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—  Je vais te lâcher, mais tu ne dois pas faire le moindre bruit, d’accord ? 

Elle acquiesça, des larmes brûlantes dans les yeux. Une seconde plus tard, les mains la relâchèrent et elle se retourna pour trouver son frère, Abel, debout derrière elle. Bien vivant, sain et sauf, en chair et en os. Pour la première fois depuis des jours, elle eut l’impression de pouvoir enfin respirer. 

Elle l’entoura de ses bras et ne put retenir un gros sanglot. 

—  Chut, chut, répéta-t-il en lui tapotant le dos de ses grandes mains. Je t’ai dit de ne pas faire de bruit. 

Elle  s’écarta  pour  le  regarder  à  nouveau  et  s’assurer  que  son esprit  n’était  pas  en  train  de  lui  jouer  un  terrible  tour,  puis  elle lui prit le visage entre les mains. 

—  Abel… mais tu es mort ! 

—  Ah bon ? 

Il  la  dévisageait  avec  cet  air  narquois  qu’elle  lui  avait  vu  cent fois, enfant, quand il partait explorer la ville avec ses amis et qu’il ne voulait pas qu’elle les suive, parce qu’elle n’était qu’une fillette et qu’ils ne voulaient pas l’avoir dans les pattes. 

—  C’est impossible…, murmura-t-elle encore. 

Elle avait le tournis et, autour de son cœur, les ronces avaient échangé leurs épines contre des boutons de fleurs. 

—  On t’a tiré dessus ! 

—  Personne  ne  m’a  tiré  dessus,  petit  lapin,  répondit  Abel comme si elle divaguait. 

L’entendre prononcer ce surnom idiot la bouleversa tellement que sa gorge se serra. 

—  Mais j’étais là, balbutia-t-elle. Il y a eu un coup de feu, et le bruit d’un corps qui tombait par terre. 

—  Ils ont essayé, c’est vrai, concéda Abel d’un air sombre, mais ce n’est pas moi qui me suis fait tuer, en fin de compte. 

« Abel n’est pas mort. Mais cela fait une semaine que… »

—  Où étais-tu passé, alors ? s’exclama soudain Celia. 
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Elle  venait  de  passer  une  semaine  chez  son  oncle  et  il  n’était pas venu la chercher. Il l’avait laissée s’imaginer le pire, il l’avait laissée affronter leur famille seule. Il l’avait abandonnée. Elle lui flanqua un coup dans la poitrine. 

—  Je croyais que tu étais mort ! Je m’endormais tous les soirs en pleurant ! s’écria-t-elle en le frappant à nouveau. Chaque matin, au réveil, il y avait une seconde où je ne me souvenais pas encore de ce qui s’était passé, et chaque matin, ensuite, j’étais obligée de me souvenir ! 

Sa voix se brisa. Déçue de ne pas éprouver assez de satisfaction, elle leva la main pour lui assener un troisième coup, mais il arrêta gentiment son poignet. 

—  Je  suis  désolé  de  n’avoir  pas  pu  venir.  Il  y  avait  des  gens  à mes  trousses,  et  je  ne  voulais  pas  les  mener  jusque  chez  l’oncle Desmond. Mais je te surveillais. J’attendais le moment où tu t’éloignerais de la maison. 

—  Il y avait des gens à  tes trousses ? s’étonna Celia. Mais c’était à moi qu’ils voulaient s’en prendre… à cause de la mère de Darrigan. 

« À cause de la bague… »

Abel secoua la tête. 

—  Non, ils étaient employés par la compagnie de chemin de fer. 

—  Pourquoi la compagnie voudrait-elle t’attaquer ? 

—  Ils  voulaient  simplement  me  faire  peur.  Au  boulot,  on  est plusieurs  à  être  entrés  en  contact  avec  les  Chevaliers  du  travail. 

On voudrait syndiquer les porteurs des wagons-lits, pour que New York Central soit obligée de nous payer un salaire décent et de nous proposer des horaires corrects. Tu imagines bien que ça n’a pas plu à  la  compagnie,  alors  ses  dirigeants  ont  voulu  me  convaincre  de faire marche arrière. Leurs arguments ressemblaient furieusement à des menaces. 

—  Alors tu as tiré sur ces types ? 

Elle ne parvenait pas à comprendre comment la personne qui se tenait devant elle pouvait aussi être ce frère qu’elle savait incapable de faire du mal à une mouche. 
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—  La discussion a mal tourné, et ils ont commencé à te menacer, toi, expliqua-t-il d’une voix aussi sombre que la nuit qui les entourait. Je connais un lieu sûr à Harlem, on peut rester quelque temps  avec  des  journalistes  du   New  York  Freeman.  Ça  va  bien  se passer. Nous parlerons du reste plus tard. 

—  Abel…

—  Je te promets que je te raconterai tout, mais pour le moment, il faut qu’on s’en aille, la pressa Abel en l’entraînant vers le bout de la ruelle. 

Celia fit trois pas avant de s’arrêter net et de retirer sa main de celle de son frère. 

—  Jianyu est encore à l’intérieur. 

—  C’est  justement  pour  ça  qu’il  faut  y  aller,  avant  qu’il  ne ressorte. 

Il voulut l’agripper à nouveau mais elle recula. 

—  Tu ne comprends pas, Abel. C’est mon ami, et…

Elle s’interrompit. Dans la rue, une calèche s’était garée devant l’immeuble. Pâle de terreur, Celia vit une femme en descendre. La couturière s’approcha de l’entrée de la ruelle tandis qu’Evelyn se dirigeait vers le bâtiment. 

« Non… »  Dès  qu’Evelyn  eut  refermé  la  porte  derrière  elle, Celia s’avança dans la rue et se remit à hululer. Abel voulut la tirer en arrière mais elle le repoussa. 

—  Qu’est-ce  que  tu  fais ?  chuchota-t-il  comme  si  elle  avait perdu l’esprit. 

—  Si cette femme trouve Jianyu chez elle, il va avoir des ennuis. 

Je ne peux pas le laisser là. 

—  Ses ennuis ne nous regardent pas, répondit Abel en posant un bras sur ses épaules. 

—  Ça me regarde, moi, répliqua-t-elle. 

Elle s’autorisa pourtant une seconde à profiter de la tiédeur ras-surante  qui  se  dégageait  de  son  frère,  près  d’elle.  Abel,  vivant… 
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doutée, mais il était vivant. Elle avait l’impression d’avoir les nerfs à vif. 

—  Pendant que tu restais caché sans même me prévenir de ton sort, Jianyu m’a sauvé la vie, expliqua-t-elle sèchement. 

Abel  resta  silencieux  un  instant,  puis  poussa  un  soupir  de lassitude. 

—  Dans ce cas, j’imagine qu’on ferait mieux d’aller le chercher. 

Celia laissa son frère passer devant – c’était le meilleur moyen de ne pas perdre de temps à se chamailler. Ils ne croisèrent personne jusqu’au couloir qui menait à l’appartement d’Evelyn. La porte était ouverte et ils entendaient des voix, mais Celia ne comprenait pas ce qui se disait. Elle parvint cependant à déduire qu’Evelyn et Jianyu étaient toujours à l’intérieur, et qu’Evelyn était en colère. 

—  J’y vais, souffla-t-elle à son frère. 

—  Non ! 

—  Evelyn me connaît, moi. 

Elle évita de préciser que cette garce de chanteuse l’avait enfermée dans son atelier après lui avoir dérobé le dernier objet pré-

cieux qu’elle possédait. 

—  Je  pourrai  la  distraire  assez  longtemps  pour  prendre l’avantage. 

—  Je ne vais pas te laisser…

Mais Celia s’éloignait déjà. Elle n’avait pas de plan en tête, elle savait simplement qu’elle avait déjà perdu son frère une fois cette semaine.  Elle  avait  connu  cette  douleur,  cette  sensation  abominable  de  le  savoir  disparu,  et  elle  ferait  tout  ce  qui  était  en  son pouvoir  pour  s’assurer  de  ne  plus  jamais  la  ressentir.  Même  si, pour  cela,  elle  devait  se  placer  entre  Abel  et  cette  diablesse  aux cheveux rouges. 

Elle ne prit pas la peine de frapper, ni d’annoncer son arrivée 

– mieux valait surprendre Evelyn. Cependant, quand elle franchit la porte et découvrit la scène qui se déroulait dans l’appartement, elle comprit qu’elle était complètement dépassée par la situation. 
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de  cauchemar.  Elle  retenait  le  blond  agenouillé  à  côté  d’elle  par les cheveux tandis que, devant elle, Jianyu tenait un couteau contre sa propre gorge. La main tremblante, le visage crispé, il semblait lutter pour se retenir d’enfoncer la lame dans sa peau. 

« De la magie… Evelyn aussi est l’une d’entre eux », comprit Celia. Elle avait passé sa vie dans cette ville, persuadée que l’ancienne  magie  ne  l’avait  jamais  approchée.  Elle  savait  seulement qu’il  s’agissait  d’une  force  redoutable  et  dangereuse  dont  il  fallait  protéger  les  gens  ordinaires,  et  voilà  qu’elle  découvrait  avec stupéfaction qu’elle l’avait côtoyée de près ces dernières années. 

D’abord Jianyu et Darrigan, et maintenant Evelyn… Cependant, si Evelyn était une harpie diabolique, ce n’était probablement pas à cause de la magie. 

La chanteuse s’assombrit en découvrant Celia sur le seuil. 

—  Ah,  Celia,  je  me  demandais  où  tu  avais  bien  pu  passer… 

Quelle mauvaise surprise de te voir ici. Entre, je t’en prie. 

Et un rictus maléfique apparut sur ses lèvres rouges. 

Celia se sentit mollir. Elle avait envie de s’approcher, mais elle savait  que  ce  n’était  pas  une  bonne  idée.  Malgré  elle,  elle  fit  un pas, et elle dut employer toutes ses forces pour ne pas en faire un second. 

—  J’étais  justement  en  train  d’accueillir  des  invités  passés  à l’improviste, déclara Evelyn. Ou, plutôt, j’étais en train de donner une  bonne  leçon  à  deux  cambrioleurs.  Souhaites-tu  te  joindre  à nous ? 

—  Je suis venue chercher mon ami… et ce que vous m’avez volé, répondit Celia. 

Elle serra les dents pour résister à cet étrange envoûtement. Elle avait  beau  avoir  conscience  de  la  dangerosité  d’Evelyn,  elle  était irrémédiablement attirée par la chanteuse…

—  Tu  parles  de  ça ?  s’esclaffa  Evelyn  en  levant  la  main,  et  la bague scintilla sous la lumière. Viens donc me la prendre. Même si je doute qu’une simple Sundren soit capable de me l’enlever. 
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Celia sentit ses pieds la porter vers Evelyn, un pas, un autre, en dépit de sa volonté. « Abel… J’ai besoin d’Abel ! »

Comme pour répondre à cette supplication silencieuse, un coup de feu retentit. 

La détonation résonnait encore dans la petite pièce quand Evelyn s’effondra avec un cri en s’agrippant le bras. Au même instant, Jianyu lâcha le couteau et tomba à genoux, tandis que le garçon blond s’étalait de tout son long. Il semblait trop sonné pour se relever. 

Abel se tenait dans l’encadrement de la porte, un pistolet à la main. 

—  Allons-nous-en, ordonna-t-il fermement. 

—  Tu lui as tiré dessus ! s’exclama Celia, sous le choc, en observant Evelyn qui se tordait de douleur. 

Son frère aurait été incapable d’une telle chose. Qui était donc cet homme qui lui ressemblait tant ? À force de le regarder avec des yeux de petite fille, elle avait refusé de voir qu’il était devenu un homme fort et assuré. Elle aurait dû s’en douter, pourtant. Cela faisait deux années qu’Abel prenait soin d’elle et la protégeait, depuis le meurtre de leur père. Deux années qu’il était son roc. Elle aurait dû  savoir  que,  comme  elle,  il  avait  l’assurance  de  leur  père  et  le caractère de leur mère enfouis en lui. 

Le blond était toujours étendu au sol, immobile, et Jianyu s’approcha d’Evelyn. Il lui prit la main et voulut retirer la bague mais, malgré sa blessure, la femme le frappa violemment et Jianyu dut reculer. 

—  Il faut qu’on s’en aille ! l’interpella Celia. 

Jianyu la regarda, encore hébété, le front trempé de sueur. 

—  On ne peut pas partir sans la bague. 

—  Alors prends-la-lui vite, intervint Abel. Le coup de feu a dû alerter les voisins. 

Il attrapa sa sœur par la main mais, alors que les pieds de celle-ci se mouvaient sans son accord quelques instants plus tôt, ils semblaient  à  présent  collés  au  sol.  Evelyn  se  redressa  tant  bien  que mal. Ses yeux avaient recommencé à briller d’une lueur maléfique. 
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—  Viens la chercher, susurra-t-elle à Jianyu. Si tu le peux…

Le visage du jeune homme perdit soudain toute expression, et il resta pétrifié. 

—  Jianyu ?  appela  Celia  en  ignorant  Abel  qui  la  tirait  par  la main. 

Son ami avait les yeux ouverts, mais c’était comme s’il ne l’entendait pas. Malgré sa pâleur et le sang qui gouttait sous elle, Evelyn se mit à rire, d’un caquètement de folle qui fit se tordre le ventre de Celia. La couturière recula. 

—  Tu as raison, railla Evelyn, pars, petite Celia. Pars très vite et très loin. Les garçons m’appartiennent. 

—  On  ne  peut  pas  les  abandonner,  occupe-toi  de  l’autre,  cria Celia à son frère. 

Elle le repoussa pour s’approcher de Jianyu. Il ne pouvait peut-

être pas l’entendre, mais elle était bien décidée à l’entraîner avec elle. 

Avec un soupir résigné, Abel alla prendre le blond dans ses bras. 

—  C’est bon, maintenant ? On peut y aller ? À moins que tu ne veuilles me faire porter quelqu’un d’autre ? 

Evelyn  tenait  toujours  son  bras  ensanglanté.  Celia  contempla cette scène chaotique et elle eut soudain envie de rire. Abel était vivant ! La situation n’était pas rose, mais du moment qu’il était à ses côtés, plus rien n’avait d’importance. 

Jianyu  finit  par  recouvrer  ses  esprits  pendant  qu’ils  descendaient l’escalier. 

—  La bague ! s’exclama-t-il alors, et il fit mine de repartir. 

—  Non ! protesta Celia en l’attrapant par le bras. 

—  On ne peut pas la laisser là ! 

Il essayait de se dégager, mais elle vit qu’il prenait soin d’être aussi délicat que possible. 

—  Si tu y retournes, tu vas te faire arrêter pour tentative d’assassinat sur une Blanche, fit remarquer Abel. 

Jianyu ne paraissait toujours pas convaincu. 

—  Est-ce que tu peux y entrer sans te faire voir ? suggéra Celia. 
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Il prit le temps de réfléchir, puis secoua la tête. 

—  Même si elle ne me voit pas, elle peut sentir ma présence. 

—  Alors c’est non, conclut-elle. Pas maintenant. 

—  Mais la bague…

—  La bague ne te servira à rien si tu es mort. Nous reviendrons la chercher. Je te le promets. 

—  C’est une promesse dangereuse, intervint sèchement Abel. 

Maintenant, partons. Il ne faut pas qu’on soit là à l’arrivée de la police. 

Le  blond  était  toujours  évanoui,  alors  Abel  l’installa  sur  son épaule, et tous les quatre s’enfuirent dans la nuit, laissant Evelyn hurler sa colère derrière eux. 

LA BRASSERIE

 1904 – Saint-Louis

Esta  reprit  lentement  connaissance,  telle  une  nageuse  peinant  à remonter à la surface d’un lac profond. Allongée dans l’obscurité, la tête comme dans un étau, elle sentait l’odeur poussiéreuse du sac de jute qui lui recouvrait encore le crâne. Elle ne savait ni où elle se trouvait, ni combien de temps elle était restée évanouie, mais elle se rappelait ceux qui l’avaient capturée… Les Antistasi. 

Soudain,  le  souvenir  de  ce  qui  s’était  passé  à  l’Exposition  lui revint  et  elle  eut  du  mal  à  respirer.  Le  collier  disparu,  les  terrifiantes  ténèbres  qui  s’étaient  abattues  sur  le  monde  quand  son affinité était entrée en contact avec le pouvoir du Livre, le sol qui s’était ouvert en deux… « Le sol s’est ouvert en deux ! »

Esta se redressa et, prise de vertige sous l’effet de la drogue que ses agresseurs lui avaient fait respirer, elle faillit s’effondrer à nouveau. C’était probablement de l’opium, si elle en croyait son affinité endormie, mais il n’y avait pas que ça. Elle n’avait jamais ressenti une chose pareille ; elle se sentait étrangement détachée du sol, comme si elle flottait, tout en percevant la terre ferme sous elle. 

Elle appela Harte. Pas de réponse. 

Au bout d’un moment, elle crut entendre des voix, et une porte s’ouvrit. 

—  Allez, viens, ordonna une voix qui n’était pas celle du cow-boy. 

On la tira brutalement pour la relever et, dès que l’inconnu la prit  par  le  bras,  elle  sut  qu’on  lui  avait  retiré  son  bracelet.  Elle s’efforça de ne rien laisser paraître de sa panique – elle aurait plus de chances de récupérer le bijou si les autres ignoraient combien il comptait pour elle. 

Une  fois  hors  du  fourgon,  Esta  entendit  des  vrombissements d’insectes et le chuchotement du vent dans les arbres. Ils avaient quitté la ville. Elle chancela, mais se ressaisit avant que quiconque ait pu la rattraper. Hors de question de se montrer faible. Hélas, 474

sa tête la faisait encore plus souffrir maintenant qu’elle se tenait debout. 

—  Où sommes-nous ? demanda-t-elle. 

Malgré  sa  langue  pâteuse  et  sa  bouche  sèche,  elle  avait  parlé d’une voix claire et assurée – du moins l’espérait-elle. 

—  Tu le sauras bien assez tôt, dit une autre voix, celle du cow-boy, cette fois. Mais je tiens à te prévenir, comme je l’ai fait avec ton compagnon :  si  l’un  de  vous  nous  oppose  la  moindre  résistance, nous n’hésiterons pas une seconde à vous régler votre compte. Ton identité ne te protégera pas. Compris ? 

—  Compris, acquiesça Esta, qui réfléchissait déjà aux moyens de fuite possibles si la situation s’envenimait. 

—  Parfait. Allez, c’est par là…

Entre sa migraine et ses courbatures, Esta avait toutes les peines du monde à se tenir droite. Elle parvint pourtant à suivre à l’aveugle ses  ravisseurs  pour  franchir  une  espèce  de  parcours  du  combat-tant  composé  de  passerelles  et  d’escaliers.  Enfin,  ils  entrèrent dans un bâtiment – elle le comprit parce que les insectes s’étaient tus. Les pas résonnaient sur le sol, ils devaient donc marcher dans une pièce plutôt vaste. D’après les voix qu’elle percevait, ils rejoignaient d’autres gens, au moins deux ou trois personnes. 

On  l’installa  sans  ménagement  sur  une  chaise  et  elle  sentit qu’on l’y attachait. Puis, sans prévenir, on lui retira le sac en toile. 

Éblouie  par  la  lumière  pourtant  faible,  elle  ferma  les  yeux,  et  sa migraine décupla. 

Elle  rouvrit  prudemment  les  paupières  et  tâcha  d’examiner les lieux. Ils se trouvaient effectivement dans une sorte de grand entrepôt. Contre un des murs étaient alignées d’immenses cuves argentées.  À  l’opposé,  sur  une  file  de  tables  le  long  desquelles étaient  disposés  des  tabourets,  elle  vit  des  caisses  en  bois  remplies de bouteilles en verre. Une usine, apparemment. En plus du cow-boy, une poignée de gens s’étaient rassemblés dans l’espace vide entre les cuves et les tables, des hommes et des femmes d’âges divers. Ils semblaient attendre quelque chose. 
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En face d’Esta, deux types en habits d’ouvrier se tenaient de part et d’autre d’une chaise sur laquelle était assise une dernière personne : Harte. Il avait encore son sac sur la tête mais elle sut qu’il avait senti sa présence, car il se tourna vers elle et son corps entier parut s’éveiller et tirer sur les cordes qui le retenaient prisonnier. 

—  C’est toi, Slim ? demanda-t-il. Ils ne t’ont pas fait de mal ? 

—  Je n’ai rien, répondit-elle brièvement à voix basse. Toi ? 

—  Ce serait mieux si je pouvais y voir quelque chose, grommela-t-il en secouant la tête comme pour se débarrasser de sa cagoule. 

—  Tu auras le droit de voir quand Ruth aura décidé de ce qu’elle va faire de toi, intervint le cow-boy. 

Avant  qu’il  ait  pu  ajouter  autre  chose,  on  entendit  une  porte s’ouvrir quelque part dans l’usine. 

Un instant plus tard, une femme apparut sur la passerelle au-dessus  d’eux.  Elle  prit  le  temps  d’embrasser  le  petit  groupe  du regard, puis descendit lentement les marches. Malgré sa chevelure déjà striée de gris, elle ne devait pas avoir plus de quarante ans, et elle arborait une expression qui ne laissait planer aucun doute : c’était elle qui était aux commandes. 

La  femme  (probablement  cette  fameuse  Ruth)  fit  un  signe  de tête à un des hommes postés à côté de Harte, qui lui retira le sac de jute. Harte avait perdu son chapeau. Il avait les cheveux en bataille, les muscles du cou contractés et un air hagard qui poussa Esta à lui lancer un regard d’avertissement. Il ne fallait surtout pas que leurs adversaires sachent à quel point ils paniquaient. 

« Arrête ! » essaya-t-elle de lui dire en silence. 

Mais il ne parut pas se détendre. 

Sans prendre la peine de se présenter, Ruth se tourna vers Esta et questionna d’un ton intransigeant :

—  Où est-il ? 

—  Où est quoi ? 

—  Le collier, précisa Ruth en s’avançant vers elle, menaçante. 

—  Je ne vois pas de quoi vous voulez parler. 
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Esta ne savait pas si c’était la bonne stratégie. Ni s’ils avaient aussi compris ce qu’était son bracelet. 

—  Il n’y a qu’une seule chose qui pourrait t’intéresser dans les Rues du Caire, reprit Ruth, les lèvres pincées. Une chose qui nous intéresse également. Tu avais prévu de voler le collier, et c’est dans ce  but  que  tu  es  allée  à  l’Exposition  aujourd’hui.  J’ai  laissé  cette petite farce suivre son cours parce que cela servait mes intérêts, mais ma patience a ses limites. 

Elle  se  pencha  assez  près  d’Esta  qui  remarqua  les  fines  rides déjà gravées sur son visage. 

—  Alors je vais te poser ma question une dernière fois : où est passé le collier ? 

—  Nous  n’avons  pas  pu  le  voler,  révéla  Esta  à  contrecœur. 

C’était un piège. Quand nous sommes arrivés, il n’y avait rien dans la vitrine, et la Garde nous attendait. 

Ruth  s’assombrit  et  se  tourna  vers  le  cow-boy,  l’air  interrogateur.  Le  jeune  homme  se  contenta  de  hausser  les  épaules  en secouant légèrement la tête. 

—  Je savais que c’était une erreur, gronda Ruth. Nous aurions dû faire cesser cette mascarade il y a des jours, déjà, et nous emparer du collier nous-mêmes. 

—  Des jours ? demanda Esta. 

—  Une coupe de cheveux et un pantalon suffisent peut-être à tromper la Garde, mais nous ne sommes pas aussi stupides. Esta Filosik, la Voleuse du Diable. Tu es sous surveillance depuis que North t’a aperçue devant le théâtre, l’autre soir. 

Esta  se  retint  d’exprimer  la  moindre  nervosité.  Elle  avait  été suivie et espionnée depuis des jours sans s’en être rendu compte. 

Soit elle perdait la main, soit ces Antistasi étaient plus redoutables qu’elle ne l’avait escompté. 

—  Si  vous  connaissiez  mon  identité,  pourquoi  perdre  tout  ce temps à me surveiller ? répliqua-t-elle, hautaine. Vous savez que nous sommes du même côté. 

—  Ah oui ? 
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—  Bien sûr. 

Esta  s’était  déjà  sortie  de  pires  situations  que  celles-ci  grâce au bluff. Si ces gens la prenaient pour la Voleuse du Diable, elle n’allait pas hésiter à se servir de ce titre à son avantage. 

—  C’est bien pour cette raison que vous avez repris mon nom à votre compte, non ? 

La femme parut irritée, mais elle ne répondit pas. Esta décida d’y aller au culot. 

—  Je  suis  au  courant  de  vos  petites  manigances.  J’ai  vu  les masques et les robes, je sais que votre groupuscule se fait passer pour la Voleuse du Diable… C’est-à-dire pour moi. Je sais que vous êtes les Antistasi. 

Ruth éclata d’un rire sans joie. 

—  Nous  ne  sommes  pas  les  Antistasi,  pas  plus  qu’une  goutte d’eau n’est l’océan. 

Si Ruth se montrait clairement méfiante, le reste des Antistasi réunis  là  semblaient  plus  indécis,  peut-être  même  favorables  à sa présence. De ce qu’Esta comprenait, Ruth n’avait que faire de savoir si elle était réellement la Voleuse du Diable, mais les autres n’étaient pas du même avis. 

—  Vous avez aussi usurpé ce nom-là ? insista Esta. 

—  Nous n’avons rien usurpé ! rétorqua Ruth, glaciale. Nous faisons partie des Antistasi car nous avons gagné le droit de revendiquer ce nom. 

—  C’est ce que je me suis laissé dire, oui, commenta Esta en se forçant à fixer Ruth alors qu’elle aurait voulu regarder Harte. 

—  Vraiment ? 

—  Vous avez une sacrée réputation dans cette ville. C’est impressionnant, ce que vous avez accompli. 

Elle s’essayait désormais à la flatterie… en vain. Ruth plissa les yeux. 

—  Tu sais donc qu’il ne faut pas nous prendre à la légère. Toi qui es si bien renseignée, tu dois savoir que nous n’hésitons pas à détruire ceux que nous considérons comme des ennemis. 
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—  Évidemment,  acquiesça  Esta  avec  nonchalance.  Mais  je  ne suis pas votre ennemie. D’ailleurs, si j’ai bien compris, je serais plutôt votre muse, non ? 

—  Notre  muse ?  s’esclaffa  Ruth  d’un  ton  dédaigneux.  Tu  n’es qu’une gamine. La Voleuse du Diable est un concept plus important qu’une seule personne, et certainement plus important que toi. Au mieux, tu es superflue. Au pire, tu es un problème à régler. 

Mais Esta refusait de se laisser intimider. 

—  Je ne suis pas un problème. Ou du moins, pas le vôtre. 

—  Ah  non ?  De  mon  point  de  vue,  pourtant,  tu  nous  mets  en danger, moi comme les Antistasi. 

Esta eut un rire froid. Elle en profita pour jeter un coup d’œil à Harte qui observait la conversation, tendu. 

—  Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? 

Ruth s’approcha. 

—  La  police  et  la  Garde  sont  à  ta  recherche  depuis  le  soir  où nous t’avons aidée à t’échapper de l’hôtel Jefferson. Cela fait une semaine  qu’ils  sont  sur  le  pied  de  guerre  et  qu’ils  retournent  la ville en espérant mettre la main sur toi, ce qui n’arrange pas mes affaires.  Chacun  d’entre  nous  court  désormais  le  risque  d’être démasqué à tout moment. Et ce uniquement parce que les autorités te considèrent comme une menace sérieuse. La célèbre Voleuse du  Diable !  Et  pourtant,  te  voilà  à  ma  merci.  Guère  plus  qu’une mioche, et déguisée en homme alors qu’il suffit d’avoir deux yeux en état de marche pour comprendre la supercherie. Je le répète : ta seule existence nous met en danger. 

Esta s’autorisa un sourire. 

—  Dans ce cas, pourquoi vous donner tant de mal simplement pour avoir une discussion avec nous ? 

—  Je ne prends jamais de risques inconsidérés, répliqua Ruth, irritée. Pas quand il en va de la sécurité de mes associés. 

—  Je n’ai rien fait à vos associés. Et vous n’avez aucune raison de penser que je pourrais m’en prendre à eux. 
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—  Ah oui ? Ce n’est pas toi qui as posé une bombe fumigène sur un de mes hommes ? insista Ruth. 

—  Il me suivait, répondit Esta sans se démonter. Il n’a pas exactement pris le temps de se présenter. Je ne savais pas qui il était, ni s’il était des vôtres, et je devais me débarrasser de lui. Et puis, il m’a l’air de se porter comme un charme. 

—  Je  suis  encline  à  me  laisser  impressionner  par  quiconque parvient à berner North, admit Ruth. 

« North… C’est donc le nom du cow-boy », songea Esta, et le regard noir que ce dernier lui lança confirma ses suspicions. 

—  Cependant,  poursuivit  Ruth,  je  suis  moins  encline  à  pardonner  ta  tentative  de  nous  incriminer  dans  un  attentat,  avec  la machination de cet après-midi à l’Exposition. Est-ce que tu sais ce qui se serait passé si tu t’étais fait capturer ? Est-ce que tu te rends compte des conséquences, pour nous ? 

—  Je ne vois pas en quoi ce qui m’arrive vous affecterait. 

—  Une  preuve  de  plus  de  ton  inexpérience,  siffla  sèchement Ruth.  J’ignore  qui  tu  es,  et  j’ignore  si  tu  as  accompli  seulement le dixième des exploits qu’on t’attribue, mais voilà ce que je sais : ta capture par la Garde Jefferson aurait été une victoire sans pré-

cédent  pour  la  Société  et  les  autres  confréries.  Le  coup  de  grâce pour l’ensemble du mouvement des Antistasi. Cela aurait mis fin à la légende de la Voleuse, et c’est cette légende qui nous protège, car elle inspire la peur à nos ennemis. Sans elle, nous sommes à découvert. 

Esta  s’en  voulut  de  n’avoir  pas  pensé  à  cela.  Elle  avait  vu  les femmes  dans  la  salle  de  bal,  elle  avait  écouté  Julian  lui  raconter les  exploits  des  Antistasi  et  elle  avait  admiré  leurs  efforts,  mais elle n’avait pas songé qu’elle pouvait les mettre en danger par le simple fait d’être réelle… et vulnérable. 

—  Je  n’ai  jamais  eu  l’intention  de  vous  compliquer  la  tâche, déclara-t-elle doucement. Je ne vous veux aucun mal. Au contraire, je préférerais vous être utile. 
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—  Impossible.  D’ailleurs,  si  tu  n’as  pas  le  collier,  qu’as-tu  à nous apporter ? 

—  En dehors de mon nom ? rétorqua Esta. 

—  Ça, nous l’avons déjà. Et nous continuerons de l’utiliser, avec ou sans ton autorisation. 

—  Mais vous n’avez pas notre contact dans la Société du Prophète Sans Visage, intervint Harte derrière elle. 

Les  sourcils  froncés,  Ruth  se  tourna  vers  lui.  Harte  semblait éreinté, mais la détermination brûlait dans ses yeux. 

—  Qu’est-ce qui te fait croire que ça nous intéresserait ? questionna Ruth. 

—  Nous savons que vous avez de grands projets. Et nous avons ce qu’il vous manque pour les réaliser. 

BENEDICT O’DOHERTY

 1904 – Saint-Louis

Harte  souffrait  encore  d’une  violente  migraine,  conséquence  du produit avec lequel on l’avait endormi dans le fourgon, et, en lui, le  pouvoir  du  Livre  s’agitait.  Seshat  n’avait  pas  du  tout  appré-

cié l’étrange drogue – Harte non plus, d’ailleurs. Son affinité lui paraissait brumeuse, lointaine, comme si cette magie, sa compagne de chaque instant, était désormais hors d’atteinte. 

Tant pis. Si Harte avait eu besoin de plusieurs années d’entraî-

nement pour perfectionner ses tours de passe-passe, il avait toujours eu le sens de l’arnaque. 

—  Si  vous  en  savez  tant  que  ça,  nous  devrions  probablement vous éliminer dès maintenant, déclara Ruth en s’approchant de lui. 

Il vit dans ses yeux un mélange de crainte et de colère – cocktail dangereux s’il en était – mais, au moins, elle n’était plus focalisée sur Esta. 

—  Ce serait une erreur. 

—  Contrairement à vous, nous ne commettons pas d’erreur. 

—  Vraiment ? rétorqua Harte sans ciller. Pourtant, vous refusez de profiter de ce que nous avons à vous offrir. 

—  Qu’est-ce  qui  te  fait  croire  que  nous  avons  besoin  d’un contact dans la Société ? 

—  Le  collier  n’était  plus  à  l’Exposition,  aujourd’hui.  Comme il  n’est  pas  en  votre  possession,  cela  signifie  que  la  Société  l’a déplacé. Comment espérez-vous mettre la main dessus si vous ne savez même pas où il se trouve ? Sans compter qu’il ne vous reste plus beaucoup de temps. 

Ruth se redressa fièrement, et Harte devina que chacun de ses gestes était destiné à son auditoire. 

—  Tu ne sais pas de quoi tu parles. 

—  Ah non ? répliqua Harte en essayant de retrouver les impressions  qu’il  avait  soutirées  à  ses  ravisseurs  lorsque  ces  derniers 482

l’avaient touché. Pourtant, vos hommes ont la trouille. Ils savent que vous n’êtes pas encore prêts, et ils pensent que le risque est trop grand, surtout celui-là. 

Et il désigna d’un hochement de tête celui qui lui avait attaché les mains dans le dos juste avant de le jeter dans le fourgon. 

—  Frank, c’est ça ? Il hésite à partir rejoindre sa sœur à Chicago. 

Il pense que cela vaudrait mieux que de se faire tuer bêtement. 

Ruth se tourna vers l’intéressé, qui avait pâli. 

—  C’est vrai, Frank ? Tu doutes de nos projets ? 

L’homme secoua la tête en silence quelques secondes avant de retrouver l’usage de la parole. 

—  Il ment, Maman Ruth. Il essaie de nous embrouiller. 

Mais son visage trahissait la peur. 

—  C’est ta couardise qui te tuera, Frank, pas mes plans, lâcha Ruth avant de faire un signe à un des autres. Emmène-le au sous-sol et ligote-le. Il n’y a pas de place pour la crainte ou les hésitations ici. Quant à toi, reprit-elle en s’adressant à Harte, tu vas me dire qui tu es. Je sais beaucoup de choses sur la Voleuse du Diable, mais rien de toi. 

—  Je  suis  exactement  comme  vous,  affirma-t-il.  Je  suis quelqu’un qui déteste la Société et tout ce qu’elle représente. Nous avons entendu parler de ce que vous avez accompli cet automne, l’attaque sur le chantier de l’Exposition. C’était brillant. Magistral, même. 

—  Et comment t’appelles-tu ? 

—  Benedict O’Doherty, annonça-t-il sans avoir pris le temps de réfléchir. Mais on m’appelle Ben. 

Ce n’était pas un mensonge : on l’appelait Ben, jadis. Cela faisait désormais deux fois qu’il était ressuscité. 

—  Je ne vous fais pas confiance, ni à elle, ni à toi, gronda Ruth. 

—  Nous sommes en mesure de vous aider à accomplir vos projets les plus fous. Laissez-nous une chance de prouver notre valeur et notre loyauté. Le type que vous venez d’exclure était inquiet pour sa prochaine mission. Nous pouvons nous en charger à sa place. 
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Ruth plissa les yeux, le temps de réfléchir, puis parut se décider. 

—  Très  bien,  déclara-t-elle  avec  un  sourire  en  coin.  Je  vais vous laisser une chance de faire vos preuves, et une seule. North, va  l’enfermer  ailleurs,  et  assure-toi  qu’il  ne  nous  cause  pas  de problèmes. 

—  Mais, et la mission… ? commença Harte. 

—  Je crois que nous allons la confier à la Voleuse, elle qui est si puissante et si impatiente de se mettre à notre service. Elle devrait s’en tirer sans trop de mal. Et s’il lui prend l’idée de nous trahir, tu en paieras les conséquences. 

UNE GAMINE

 1904 – Saint-Louis

Maggie regarda les complices de sa sœur emmener la Voleuse et son compagnon. Ces deux derniers n’opposèrent pas de résistance, mais on devinait qu’ils n’étaient pas ravis de la situation. À la façon dont  Benedict  couvait  la  Voleuse  du  regard,  on  comprenait  qu’il aurait fait n’importe quoi pour la protéger. Cela provoqua un petit tiraillement dans le ventre de Maggie. 

—  Est-ce  que  c’était  vraiment  nécessaire ?  demanda-t-elle  à Ruth qui observait également la scène, aussi impassible qu’à son habitude. 

Sa sœur aînée, la seule mère qu’elle ait jamais connue, lui jeta un coup d’œil impatient. 

—  Tu remets en question mes décisions ? 

—  Non, Maman Ruth. 

En réalité, c’était exactement ce qu’elle faisait. Depuis quelque temps, elle s’interrogeait en secret sur les méthodes et les tactiques de sa sœur, tout en sachant que sa place était à ses côtés. 

—  Je me disais juste, si Lipscomb et ses hommes la capturent…

—  Alors  ils  régleront  mon  problème  pour  moi,  trancha  Ruth. 

Ce n’est pas la Voleuse du Diable, Maggie. Ce n’est qu’une gamine, une fille comme toi, comme je l’ai été, moi aussi. La Voleuse du Diable est bien plus que cela, c’est quelque chose que nous avons créé,  nous,  par  nos  actions.  Si  elle  est  assez  maladroite  pour  se faire attraper par Caleb Lipscomb et les crétins de socialistes qui l’entourent, elle aura mérité son sort. 

—  Et si elle remplit sa mission ? 

Le visage de sa sœur s’éclaira. 

—  Alors  elle  sera  l’une  d’entre  nous.  Réfléchis,  Maggie.  Une fois qu’elle aura placé ton dispositif, elle ne pourra plus revenir en arrière. Elle sera responsable de l’explosion et de ce qui s’ensuivra. 
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sera  complice  des  effets  du  sérum  et,  quand  elle  comprendra  ce qu’il  est  capable  d’accomplir,  elle  pourra  se  targuer  d’avoir  joué un rôle dans tout cela. Plus important encore : ceux qui voudraient s’opposer à nous sauront qu’elle nous soutient. Quand les autres groupes antistasi apprendront que c’est nous que la Voleuse a choisis,  ce  sera  un  élément  de  plus  pour  solidifier  notre  position  de chefs du mouvement. 

Maggie ne put s’empêcher de faire la moue. 

—  Et tu ne crois pas que tu devrais lui expliquer notre but ? 

—  Pour quoi faire ? Au contraire, nous allons pouvoir évaluer sa détermination… et sa loyauté. Envers notre cause et envers moi. 

Si elle est réellement notre alliée, comme elle le prétend, il faut qu’elle  soit  prête  à  tuer  pour  nous.  Et  si  elle  a  menti,  au  moins, nous le saurons avant qu’elle ait pu mettre en péril nos projets les plus ambitieux. 

UN HOMME NOUVEAU

 1902 – New York

Jack n’avait pas remis les pieds dans les coulisses du théâtre Wallack depuis la dernière fois qu’il avait rendu visite à Darrigan, des semaines  plus  tôt.  Lorsqu’il  croyait  encore  que  le  magicien  était son  allié.  D’ailleurs,  il  aurait  préféré  éviter  cet  endroit  pour  le restant de ses jours, mais il était convaincu qu’Evelyn détenait un objet qui l’intéressait – un objet pour lequel on était apparemment prêt à la tuer. 

Si seulement il avait pu savoir de quoi il s’agissait. 

Le lendemain de leur entrevue chez sa mère (quand Evelyn avait manifesté son désir pour lui), il s’était réveillé seul et frappé d’une migraine – la faute aux nombreux verres de sherry qu’ils avaient partagés. Conséquence de ses excès, il n’avait que peu de souvenirs de la soirée. Celle-ci n’avait pas dû être mémorable, avait-il conclu, et il avait décidé de ne plus se préoccuper de la chanteuse. 

Or, quelque temps après, il avait lu dans le  New York Herald qu’elle avait été agressée : des cambrioleurs s’étaient introduits chez elle et lui avaient tiré dessus. Bien sûr, Evelyn profitait de l’affaire pour se faire de la publicité, mais cela ne changeait rien au fait qu’elle devait posséder un objet de valeur… ce qui avait soudain rappelé à Jack les allusions qu’elle lui avait susurrées la dernière fois qu’il l’avait vue. 

L’envie de découvrir le fin mot de l’histoire avait dépassé son dégoût  de  remettre  les  pieds  dans  le  dédale  des  coulisses.  Un bouquet de roses sous le bras, il frappa deux coups secs à la porte d’Evelyn, et entra lorsqu’elle l’y invita. 

La loge de la chanteuse était très différente de celle de Darrigan : elle était un peu plus grande, avec aux murs des draperies de satin qui produisaient une atmosphère exotique et sensuelle. Jack ne se laissa pas attendrir pour autant. Cette fois, il garderait le contrôle de la situation, du début à la fin. 
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Dans  son  peignoir  de  soie,  Evelyn  prenait  paresseusement  la pose  sur  une  chaise  longue.  On  ne  voyait  pas  ses  blessures  –  de toute évidence, elles étaient superficielles. Un sourire se dessina sur ses lèvres rouges. 

—  Bonjour, mon chéri ! roucoula-t-elle. C’est pour moi ? 

Elle se leva pour accepter les fleurs, et un éclat doré à son doigt attira l’attention de Jack. Une bague. Une bague énorme. Le fili-grane de l’anneau retenait une pierre précieuse bien trop exceptionnelle pour Evelyn… Jack comprit immédiatement que c’était cela qu’étaient venus chercher les voleurs. 

—  Que  se  passe-t-il,  Jack ?  susurra  Evelyn  en  disposant  les roses dans un vase sur sa coiffeuse. On dirait que vous avez vu un fantôme ! 

—  Pas un fantôme…, corrigea-t-il en contenant son excitation. 

Un ange ! 

Les yeux d’Evelyn se mirent à briller et elle s’approcha, brûlante. 

Ce ne fut que plus tard, dans la calèche qui le ramenait chez lui, que Jack s’extirpa de ce brouillard de désir pour se rendre compte qu’il  avait  complètement  oublié  de  se  renseigner  sur  la  bague… 

comme la dernière fois. Il l’avait sous les yeux et il ne l’avait même pas  touchée,  il  ne  comprenait  pas  pourquoi.  Il  ne  se  souvenait même plus de ce qui s’était passé entre Evelyn et lui. 

Jack serra les poings. Cette fois, il ne pouvait pas mettre ça sur le compte de la boisson. 

Il aurait dû s’en douter. C’était exactement ce qui lui était arrivé en Grèce : il se réveillait parfois sans la moindre idée des événements qui s’étaient déroulés dans les heures qui avaient précédé l’aube. À cette époque, il prétendait parfois pour plaisanter que la fille dont il était épris était une sirène, dont le chant l’attirait vers des récifs périlleux… Il ignorait combien il était près de la vérité. 

Jamais il n’aurait pu deviner l’étendue de la perfidie de cette fille. 

Jack  comprit  alors  qu’Evelyn  était  exactement  pareille :  une sorcière,  une  ignoble  créature  qui  pensait  pouvoir  le  prendre  à son  propre  jeu.  Malheureusement  pour  elle,  Jack  n’était  plus  un 488

gamin naïf. L’épisode en Grèce l’avait transformé, et le Livre, bien caché dans ses appartements, avait fait de lui un homme nouveau. 

Evelyn disposait peut-être de la magie barbare et d’une bague qui amplifiait ses pouvoirs, mais elle n’avait pas le Livre. La partie était perdue d’avance pour cette pauvre idiote, et elle ne s’en doutait pas une seule seconde. 

LE SECRET D’ORCHARD STREET

 1902 – New York

James Lorcan eut le pressentiment que la situation allait devenir  intéressante  dès  qu’il  vit  Logan  Sullivan  entrer  dans  l’immeuble,  et  qu’il  entendit  un  hululement  qui  ne  provenait  pas d’une chouette. Il renvoya les autres à la Strega à l’exception de Mooch – il n’avait pas besoin de ses gardes du corps. Il ne savait pas  ce  qui  allait  se  passer,  mais  il  n’y  aurait  pas  de  bagarre  ce soir-là. 

Tapi dans l’ombre, il surveilla l’entrée du bâtiment et observa la femme rousse descendre de la calèche, puis un homme costaud et  une  jeune  femme,  tous  deux  noirs  de  peau,  la  suivre  à  l’inté-

rieur. Quelques instants plus tard, les derniers arrivants ressortirent, l’homme avec Logan sur l’épaule, la fille tirant Jianyu par la main. Voilà qui était pour le moins inattendu, mais cela donnait déjà  à  James  des  éléments  de  réponse.  De  plus,  les  compagnons de  son  ancien  complice  étaient  Sundren,  ce  qui  les  rendait  peu menaçants… si on oubliait qu’ils étaient avec deux personnes qui auraient dû être ses prisonniers. 

Mooch  voulut  se  précipiter  vers  le  petit  groupe  qui  prenait  la fuite dans la rue, mais James le retint. 

—  Contente-toi  de  les  suivre.  Tu  découvres  où  ils  se  cachent, puis tu reviens à la Strega. 

Mooch  fit  mine  de  répliquer,  mais  James  plissa  les  yeux  et  le grand gaillard se ravisa. 

Jianyu avait mis la main sur Logan mais, en réalité, ça n’avait que peu d’importance. Ce garçon était apparemment aussi dangereux qu’utile. Et puis, James avait déjà tous les secrets dont il avait besoin  sur  les  étagères  de  Dolph  et  dans  le  carnet  rangé  dans  la poche de son manteau. 

Le  fait  d’avoir  retrouvé  Jianyu  ici,  à  cet  endroit  où  il  n’avait en théorie rien à faire, prouvait quelque chose de crucial : Logan 490

n’avait  pas  menti.  Ce  qui  signifiait  que  le  carnet  qu’il  lui  avait confié était authentique. Il ne s’agissait pas d’un piège. 

Il était déjà près de minuit mais, à présent que James savait qu’il pouvait faire confiance à ce qu’il avait lu – ces mots qu’il rédigerait lui-même un jour –, il lui restait une dernière chose à accomplir. 

Quand il arriva devant l’immeuble d’Orchard Street, les lumières étaient déjà éteintes, mais cela ne l’arrêta pas. Il paya grassement la femme du deuxième étage pour le dérangement. Elle n’était pas ravie, mais elle laissa entrer James sans protester et l’emmena au bout  d’un  couloir  étroit,  jusqu’à  la  chambrette  de  la  petite  fille. 

James congédia la femme et alla s’agenouilla au chevet de l’enfant pour la réveiller. Celle-ci fit la grimace et ouvrit avec réticence ses yeux ensommeillés. 

Au début, il avait eu du mal à regarder la fillette sans voir dans son visage les traits de Leena, son expression pleine de reproches pour  les  choix  qu’il  avait  faits  et  le  chemin  qu’il  avait  pris.  Mais avec  le  temps,  il  parvenait  à  oublier  Leena  (ces  iris  dorés,  cette grande bouche qui lui irait si bien une fois adulte…) pour mieux voir l’enfant et les promesses qu’elle recelait. 

James avait cru pouvoir la sauver des erreurs de Leena. La compagne de Dolph (son épouse, en réalité, quand bien même elle ne portait pas son nom) avait été trop faible quand elle aurait dû se montrer intraitable, trop expansive quand elle aurait dû se montrer réservée.  James  avait  été  surpris  –  mais  ravi  –  d’apprendre  que Leena  avait  décidé  de  cacher  l’existence  de  l’enfant  à  Dolph.  Au final, c’était ce qui l’avait perdue. 

James  avait  espéré  faire  de  la  fillette  son  futur  instrument. 

Désormais, il savait qu’il élevait une vipère qui menacerait un jour tout ce qu’il était en train de bâtir, et le destin qui l’attendait. 

Il  aurait  pu  la  tuer,  bien  sûr,  mais  le  temps  était  une  chose curieuse, son fil s’élançait en nœuds et en boucles que James lui-même était incapable de prédire. S’il la tuait, qu’allait-il changer ? 

Il risquait de perdre les avantages que sa simple existence l’aiderait à obtenir. 
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Il  ne  pouvait  pas  la  tuer.  Pas  encore.  Mais  il  pouvait  se  servir d’elle pour transmettre un message. 

James sortit le couteau de Viola de sa veste. 

—  Viens là,   carina, on va jouer à un petit jeu. 

Il allait envoyer un message à Esta par-delà le temps, l’espace, et l’impossible. Il allait la prévenir qu’il l’attendait. 

À l’aide de cette lame qui portait le nom de la déesse des funé-

railles, il commença son ouvrage. 

LE COLIS

 1904 – Saint-Louis

La  calèche  s’élança  dans  la  nuit,  emmenant  Esta  vers  une  destination inconnue. North était affalé sur le banc en face d’elle, un revolver à la main. 

—  Tu  ferais  bien  de  ne  pas  trop  le  secouer,  conseilla-t-il lorsqu’elle décala sur ses genoux le carnet qu’on lui avait confié. 

C’était un carnet d’apparence banale avec une reliure en cuir, mais  il  était  plus  lourd  qu’un  livre  ordinaire.  Ce  qui  se  trouvait entre ses pages était pesant… et dangereux. 

—  Il ne faudrait pas que ça se déclenche avant que tu l’aies déposé. 

Esta se redressa, mal à l’aise. 

—  Où va-t-on, d’ailleurs ? 

—  Tu verras. 

—  Je  suis  tout  de  même  en  droit  de  savoir  qui  je  vais  tuer, répliqua-t-elle posément. 

En  réalité,  elle  avait  les  mains  moites  de  nervosité  à  force  de maintenir le livre aussi immobile que possible malgré les cahots du trajet – ce qui n’était pas une mince affaire, étant donné le nombre de  nids-de-poule  sur  les  routes  qui  allaient  de  la  brasserie,  en dehors de Saint-Louis, jusqu’au centre-ville. 

Le large bord du chapeau de North dissimulait ses yeux mais, au clair de lune, Esta vit les coins de sa bouche se relever. 

—  Qui t’a dit que tu allais tuer quelqu’un ? 

—  C’est  une  bombe,  non ?  demanda-t-elle,  sans  pour  autant paraître soulagée. 

Le  sourire  de  North  s’affaissa,  et  une  fine  cicatrice  blanche brilla un court instant au coin de ses lèvres. 

—  Les bombes, c’est bon pour les Sundren. Trop incontrôlable, trop grossier. Personne ne mourra ce soir. À part toi, peut-être, si ce colis n’arrive pas à destination. Et ton ami, bien sûr, si tu t’avises de nous causer le moindre problème. 
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Esta fronça les sourcils. Ces menaces ne l’inquiétaient pas : si les  Antistasi  avaient  voulu  se  débarrasser  de  Harte  et  d’elle,  ils l’auraient déjà fait depuis longtemps. 

—  Alors, qu’est-ce que c’est ? 

—  Un cadeau. 

Puis  il  se  tourna  vers  la  fenêtre  pour  lui  signifier  la  fin  de  la conversation. 

« Un cadeau ? Et puis quoi encore. »

Maman Ruth lui avait bien fait comprendre que ce qui se trouvait dans ce carnet était dangereux. Tous les Antistasi avaient pris soin de se tenir à bonne distance quand elle le lui avait confié en insistant pour qu’elle ne l’ouvre qu’au dernier moment. Ses instructions étaient simples : laisser le carnet au milieu du bâtiment, le plus près possible de la cible, et ne tenter en aucun cas de faire échouer la mission, sinon Harte serait exécuté. 

Et si Esta se faisait attraper ? Ruth avait été claire : ce ne serait pas son problème. 

Cependant, on ne lui avait toujours pas indiqué qui était cette fameuse cible. 

—  Tu pourrais au moins me dire qui je dois attaquer, reprit-elle en dépit du désintérêt manifeste de North. 

Ils étaient à présent en périphérie de la ville – les champs laissaient place aux usines et autres entrepôts qui longeaient le fleuve. 

—  Quelle importance ? s’étonna North avec une moue amusée. 

Tu es bien la Voleuse du Diable, non ? 

—  J’aime être préparée. Et c’est à moi de décider si la mort de ces gens vaut le coup que je risque ma vie. 

North l’examina gravement de ses yeux vairons. 

—  Qui  es-tu  pour  t’autoriser  ce  type  de  considérations ?  Ce n’est pas le premier fait exécuté en ton nom, et ce ne sera certainement  pas  le  dernier.  Et  tu  n’es  pas  vraiment  bien  placée  pour jouer les mères la morale. 

Il  n’avait  pas  tort.  Les  Antistasi  s’étaient  déjà  maintes  fois servis  de  son  nom  par  le  passé.  Peu  importait  qu’elle  n’ait  pas 494

personnellement perpétré ces attaques : c’étaient ses actions qui avaient déclenché toutes les autres. 

—  C’est bien ce que je pensais, conclut North. 

Et il se détourna à nouveau pour regarder défiler la ville. Enfin, la calèche s’arrêta avec une secousse. 

—  Nous sommes arrivés, annonça-t-il avant de repousser son chapeau en arrière pour la regarder dans les yeux. À moins que tu n’aies changé d’avis ? 

Esta pouvait encore refuser. Elle pouvait laisser le carnet dans la calèche, ralentir les secondes autour d’elle et prendre la fuite. 

Mais après, que ferait-elle ? 

Maman Ruth et le reste des Antistasi de la brasserie retenaient encore Harte prisonnier. Ils l’avaient emmené peu après qu’il avait commencé à débiter ses âneries, et Esta ignorait où il était enfermé. 

Le temps qu’elle le retrouve, il serait peut-être déjà mort ; elle ne pouvait  pas  retenir  les  secondes  assez  longtemps  pour  retourner là-bas. 

Par ailleurs, même si elle parvenait à le libérer avant qu’on ne lui ait fait du mal, elle ne savait toujours pas ce que leurs ravisseurs avaient fait de la Clé d’Ishtar. Elle ne leur avait pas posé la question, de crainte de leur révéler l’importance que revêtait le bijou pour elle. En même temps, s’ils avaient déjà compris quel genre de pouvoir renfermait la pierre…

Mais ce n’était pas le moment de se poser ces questions. Si elle devait choisir entre Harte et sa cible du soir, le choix était vite fait. 

Dolph, Dakari… Esta avait déjà perdu trop de proches. 

Cependant,  une  dernière  chose  la  turlupinait.  On  utilisait  le nom d’Esta à toutes les sauces depuis deux ans et, à en croire Ruth, les Antistasi ne se priveraient pas de continuer. Esta en avait assez d’être  un  vulgaire  pion.  Sa  vie  entière,  elle  avait  été  manipulée comme une marionnette par le professeur Lachlan. Elle ne comptait pas laisser Ruth reprendre le flambeau. 

Non, Esta avait bien perçu l’ambiance qui régnait dans la brasserie pendant l’interrogatoire de Ruth, et elle avait entendu la peur 495

dans la voix de Frank quand sa cheffe l’avait accusé de couardise. 

Les Antistasi obéissaient peut-être à Ruth, mais cela ne signifiait pas pour autant qu’ils l’appréciaient – ni même qu’ils lui faisaient confiance. Ce qui représentait pour Esta un angle d’attaque. Pour les amadouer, elle devait déjà les convaincre qu’elle était l’une des leurs… et North était le premier de la liste. Elle devait donc mener cette mission à son terme. 

—  Je n’ai pas changé d’avis, affirma-t-elle. Qui est la cible ? 

Il l’étudia encore un instant, soupçonneux, puis lâcha :

—  Souviens-toi que tu n’es pas la seule à savoir jouer la fille de l’air. Au moindre coup fourré, ton ami meurt. Tu dois trouver Caleb Lipscomb. En ce moment, il doit être au numéro 432, c’est au bout de  cette  rangée  d’entrepôts,  sur  la  droite.  Une  fois  à  l’intérieur, monte au premier étage. 

Caleb Lipscomb… Esta n’avait jamais entendu ce nom, mais cela ne signifiait pas grand-chose. 

—  Comment suis-je censée le reconnaître ? 

—  Tu le sauras dès que tu le verras, lui assura North, amusé. Il aime être au centre de l’attention. Allez, file. 

Et sur ces paroles, il ouvrit la portière de la calèche. 

À l’extérieur, l’air s’était rafraîchi. Il apportait désormais avec lui  les  odeurs  du  fleuve  et  des  usines  avoisinantes,  mélange  de boue,  d’humidité,  d’huile  de  moteur  et  de  charbon.  Esta  vérifia qu’elle tenait le carnet bien fermé contre elle. Le retardateur caché à  l’intérieur  ne  s’activerait  que  lorsqu’elle  enlèverait  une  feuille volante placée au centre du carnet, et elle devait attendre le dernier moment pour cela. 

La poitrine serrée, elle se mit en marche. North prétendait que ce qu’elle transportait n’était pas une bombe, mais elle ne le croyait toujours pas et, à présent qu’elle se dirigeait vers sa destination, elle était prise de doutes. La théorie était une chose, la pratique en était une autre…

Certes, elle s’était sentie prête à tuer Jack, à la gare. Elle avait l’arme  en  main  et  la  détermination  nécessaire…  parce  qu’il  le 496

méritait. Elle savait que si elle ne le mettait pas hors d’état de nuire, il ferait du mal à un nombre incalculable d’innocents. Et elle avait eu raison, puisque Jack avait été un des principaux défenseurs de cette fameuse loi. À cause de lui, la magie était désormais illégale et on pouvait traquer et opprimer les Mages en toute impunité. Mais ce qu’elle s’apprêtait à faire était différent. Elle ne connaissait pas ce Caleb Lipscomb. C’était un inconnu qui ne lui avait rien fait. 

Le bâtiment numéro 432 était un immense entrepôt qui occupait  un  pâté  de  maisons  –  probablement  une  usine.  Au-dessus de  la  porte  brillait  une  ampoule  nue.  Cela  ressemblait  trop  à  un piège…  Esta  se  retourna,  hésitante,  et  aperçut  North  qui  la  surveillait toujours. 

Il  lui  adressa  un  signe  de  tête,  comme  pour  dire :  « Allez, vas-y »,  alors  elle  franchit  les  derniers  mètres  qui  la  séparaient du faible halo lumineux. Enfin, elle ouvrit la porte aussi silencieusement que possible et se glissa à l’intérieur. 

LA FONTAINE DE BETHESDA

 1902 – New York

Viola  mit  son  châle  sur  ses  cheveux  et  le  noua  sous  son  menton, en prenant soin de ne pas se tourner vers les autres passagers du tramway qui se dirigeait vers Central Park. Paul pensait qu’elle allait au marché aux poissons de Fulton Street, alors elle ne devrait pas oublier de s’y arrêter sur le chemin du retour – elle ne pouvait pas se permettre d’éveiller encore plus ses soupçons. Surtout qu’elle n’était plus très loin d’obtenir les informations qu’elle recherchait…

Elle descendit près de Madison Avenue puis emprunta East Drive pour traverser le parc, jusqu’à atteindre la vaste place où se dressait une immense fontaine surmontée d’un ange ailé. Viola se rendait rarement seule dans le parc, car elle n’en voyait pas l’intérêt. Voir des gens paresser sur les pelouses ou arpenter les sentiers ombra-gés ne faisait que lui rappeler qu’elle-même ne jouirait jamais d’un tel privilège. Cependant, les rares fois où elle se trouvait dans ces jardins, elle se débrouillait pour passer devant cette fontaine qui représentait un passage de la Bible, l’histoire d’un ange qui soignait les malades avec les eaux de Bethesda. 

Dans sa famille de Sundren, Viola était une anomalie. La magie avec laquelle elle était née lui avait toujours fait l’effet d’une tache, la condamnant dès son premier souffle. Alors, l’histoire de l’ange capable de guérir simplement avec de l’eau l’inspirait : peut-être qu’elle aussi, un jour, verrait son âme purifiée. 

Pourtant, Viola n’était pas une rêveuse. Elle avait compris depuis longtemps que les contes de fées étaient réservés aux autres. Elle se contentait du corps qu’on lui avait donné et se satisfaisait de la vie qu’elle s’était créée. Elle n’en imaginait aucune autre, et ne désirait  pas  l’impossible.  Aussi  se  sentit-elle  doublement  perturbée lorsqu’elle sentit sa poitrine se serrer à la vue de la fille assise sur un banc à côté de la fontaine, dans sa tenue de mousseline rose et de dentelle ivoire. 
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Ruby l’attendait à l’endroit qu’elle avait indiqué dans son message,  une  pile  de  paquets  retenus  par  des  ficelles  posée  devant elle. L’air très concentrée, elle écrivait dans un petit calepin tandis qu’à côté d’elle, son fiancé était confortablement installé, les mains croisées derrière la tête comme si le monde lui appartenait. 

Le  jour  où  elles  s’étaient  vues  dans  la  calèche,  Ruby  portait  une élégante jupe sombre et une chemise blanche ornée d’une cravate. 

Mais là, elle paraissait apprêtée pour le bal des débutantes, dans sa robe rose pâle avec des manches légèrement bouffantes et un col en dentelle. Assise au bord de l’eau, elle ressemblait au sujet d’un tableau romantique. Intouchable…

Viola n’oublierait jamais le collier que Ruby arborait le soir de leur rencontre, au Delmonico, ces jolies perles blanches qui reposaient parfaitement dans le petit creux à la base de son cou. Cette image était comme gravée dans son esprit, et Viola pressentait que la vision de Ruby près de la fontaine allait bientôt la rejoindre. 

Assez !  La  jeune  Italienne  repoussa  cette  pensée  et  ignora  la vague de chaleur qu’elle ressentait – le temps se réchauffait, rien de plus. Le soleil brillait fort dans le ciel, et ce qu’elle éprouvait n’avait rien  à  voir  avec  cette  gosse  de  riches,  cette  écervelée  qui  n’avait rien trouvé de mieux à faire que de lui envoyer un messager au New Brighton, juste sous le nez de Paul. Ruby risquait de les faire tuer toutes les deux, mais peut-être les plus fortunés se moquaient-ils de quelque chose d’aussi frivole que la mort ? Ils pensaient sûrement pouvoir glisser une poignée de dollars à la Grande Faucheuse pour qu’elle emporte un domestique à leur place. 

Theo aperçut Viola le premier et donna un coup de coude à sa compagne, qui leva les yeux. Dès qu’elle reconnut Viola, son visage s’éclaira et elle rangea calepin et crayon dans le petit sac à main brodé accroché à son poignet. 

—  Vous êtes venue ! s’exclama Ruby et, avant que Viola ait pu comprendre  ce  qui  se  passait,  elle  se  retrouva  enveloppée  dans les bras de la jeune femme, dans une étreinte qui embaumait les fleurs. 
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Quand Ruby la lâcha, Viola avait les jambes en coton. Elle tré-

bucha et, lorsqu’elle se remit d’aplomb, son châle glissa. En entendant  le  cri  étouffé  de  Ruby,  elle  le  remit  aussitôt  en  place,  mais la  journaliste  n’était  pas  femme  à  renoncer  aussi  facilement.  Le visage pétri d’inquiétude, celle-ci écarta à nouveau le fichu. 

—  Qui vous a fait ça ? souffla-t-elle, si doucement que sa voix couvrait à peine le fracas de l’eau dans la fontaine. 

—  Personne. Ce n’est rien. 

Et Viola remit le bout de tissu en place. Elle savait ce que Ruby avait vu : l’hématome violacé qui s’étalait sur sa mâchoire, le prix qu’elle avait payé pour s’être éclipsée avec eux l’autre jour sans pré-

venir Paul de son départ. Elle n’avait pas été là pour dire au revoir à sa mère, et il avait décidé de lui rappeler les bonnes manières. 

Viola  aurait  pu  le  tuer,  mais  elle  avait  décidé  d’accepter  son châtiment,  ce  qui  avait  paru  calmer  son  frère.  De  toute  façon, elle n’avait pas le choix, elle ne pouvait pas lui révéler la vérité… 

Cependant,  chaque  fois  qu’elle  parlait  ou  qu’elle  mangeait,  sa mâchoire  lui  faisait  mal  et  elle  se  jurait  qu’elle  lui  rendrait  ses coups au centuple. 

Malgré cela, Viola n’était pas à l’aise. Ces gens en avaient après Paul. La fille, surtout. Ils prévoyaient de le détruire. Elle aurait dû s’en réjouir –  c’était ce qu’elle voulait, non ? – et pourtant, Paul était  encore  sa  famille.  Son  sang.  Hélas,  elle  ne  savait  plus  si  ce mot avait un sens, ou si ce n’était qu’une illusion parmi d’autres… 

Comme le bonheur, par exemple, ou la liberté. 

—  Ce  n’est  pas  rien,  insista  Ruby,  la  main  tendue.  On  vous  a fait du mal. 

—  Peu importe, répliqua Viola. 

Des gens souffraient de la violence des autres chaque jour. Viola ne voyait pas pourquoi cela devrait lui être épargné. 

Les doigts parfaitement manucurés de Ruby lui effleurèrent la joue. 

—  Nous pouvons vous aider, vous savez… Vous n’êtes pas obligée de…
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—   Basta  !  s’emporta Viola en repoussant sa main. Qu’est-ce que vous comptez faire ? Me ramener chez vous, comme on adopte un chien perdu ? 

Ruby cilla, surprise. Personne n’avait jamais dû lui parler sur ce  ton.  C’était  le  genre  de  fille  qui  avait  grandi  sans  entendre  le mot « non », tandis que Viola en avait eu le goût dans la bouche dès la naissance. 

—  Ne vous imaginez pas que vous pouvez comprendre ce que je vis, poursuivit Viola, la tête haute. Ne vous imaginez pas pouvoir y faire quoi que ce soit. Et ne vous imaginez surtout pas que c’est ce que j’attends de vous. Je suis capable de me débrouiller. 

C’était à la fois une affirmation et une promesse. 

—  Je  n’ai  pas  besoin  de  la  charité  d’une  gosse  de  riches, conclut-elle. 

Ruby tressaillit, mais ne se laissa pas démonter pour autant. 

—  Ce n’est pas ce que je voulais dire. Je souhaitais simplement vous aider. 

—  Je  suis  venue,  comme  vous  me  l’avez  demandé,  enchaîna Viola sans réagir au ton blessé de Ruby. Alors, qu’est-ce que vous me voulez ? 

—  Je pensais que nous pourrions discuter, déclara enfin Ruby. 

—  Je vous écoute. 

La  journaliste  se  mordilla  la  lèvre  de  ses  dents  parfaitement blanches et alignées. 

—  Nous devrions peut-être trouver un endroit plus discret ? 

Et elle regarda autour d’elle, comme si elle s’inquiétait qu’on la voie parler à une femme comme Viola. 

Celle-ci se sentit soudain étouffée, comme lorsqu’elle avait dû porter un corset pour se rendre au Delmonico. Elle n’aurait pas dû venir. Elle pouvait encore partir. Il fallait qu’elle parte, d’ailleurs, avant que cette petite bourgeoise ne lui donne à nouveau honte de sa vie, honte d’elle-même. Mais cela signifierait que Ruby aurait gagné. Et c’était hors de question. 
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—  Très  bien,  lâcha-t-elle  plus  sèchement  qu’elle  ne  l’aurait voulu. Où voulez-vous aller ? 

—  Nous pourrions louer une barque, qu’en pensez-vous ? suggéra Theo. C’est une belle journée, et ça ne me ferait pas de mal de faire un peu de sport. 

Viola ravala le soupir qui lui était monté dans la gorge. Elle était incapable d’imaginer une vie si désœuvrée qu’on finisse par avoir envie de faire volontairement un effort – et quel effort : ramer en cercles sur un lac, sans but. Ridicule. Cependant, plus vite ils en auraient fini, mieux ce serait. 

—  D’accord,  acquiesça-t-elle  sans  regarder  Ruby  en  face. 

Allons-y. 

UNE FILLE DOCILE

 1902 – New York

Viola lui en voulait pour le message. Elle n’avait rien dit à ce sujet, mais Ruby devinait bien que la fureur dans ses yeux avait tout à voir avec le fait d’avoir été convoquée ici. Ça n’avait pas été l’intention de Ruby, et pourtant, elle se rendait compte que c’était exactement ce qui s’était passé : elle avait convoqué Viola au parc, comme elle aurait sonné sa bonne ou son cuisinier pour qu’on lui prépare une tasse de thé. Et Theo n’avait pas arrangé la situation en suggérant une promenade en canot. 

Ruby découvrait peu à peu qu’en présence de Viola, son esprit d’habitude  si  vif  et  sa  langue  d’habitude  si  bien  pendue  ne  lui étaient  d’aucune  aide.  Quand  Viola  la  toisait  de  ses  yeux  violets, Ruby ne parvenait qu’à acquiescer, mutique. 

—  C’est une très mauvaise idée, chuchota-t-elle à Theo tandis que Viola les suivait vers le lac, en retrait. 

—  Pourquoi ça ? 

—  Parce qu’elle me déteste ! 

—  C’est  une  source,  Ruby.  Alors  traite-la  comme  n’importe quelle source. Tu n’as pas besoin qu’elle t’apprécie, mais simplement qu’elle te fournisse des informations. 

Il avait raison, bien sûr, mais ce n’était pas l’impression qu’avait Ruby. 

Le loueur de canots ne fit qu’empirer les choses lorsqu’il suggéra aux fiancés que leur domestique les attende sur le banc près du cabanon pendant leur promenade. 

—  Non, non, protesta Ruby, mortifiée. Elle vient avec nous…

Du  coin  de  l’œil,  elle  aperçut  Viola  qui  avait  relevé  la  tête, furieuse. 

—  Je  veux  dire…  ce  n’est  pas  ma  domestique,  enfin,  notre domestique. C’est notre…

Qu’était-elle, d’ailleurs ? 
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—  Notre  amie  nous  accompagne,  intervint  Theo,  volant  à  son secours. 

Cela n’empêcha pas une vague de chaleur d’envahir Ruby. Elle avait  sûrement  déjà  le  cou  et  les  joues  écarlates…  Qu’elle  était gênée ! 

Viola ne prononça pas un mot tandis qu’ils embarquaient et que le  loueur  les  poussait  sur  l’eau  pour  les  aider  à  démarrer.  Theo commença à ramer lentement, et le bateau s’éloigna du rivage pour se diriger vers le centre du lac. 

C’était  vraiment  une  belle  journée,  comme  l’avait  remarqué Theo.  Un  autre  jour,  Ruby  aurait  peut-être  pu  profiter  de  cette sortie improvisée, de flotter ainsi loin des responsabilités et des soucis qu’elle emportait toujours avec elle. Légère, sereine. Enfant, elle adorait quand son père les emmenait au parc, elle et ses sœurs, surtout  lors  de  journées  de  printemps  comme  celle-ci,  quand  la ville entière semblait sur le point de refleurir. 

Puis  il  y  avait  eu  les  drames…  Theo  l’avait  bien  emmenée  ici plusieurs fois l’été précédent dans le but de la distraire, mais elle préférait désormais se réfugier dans le travail. 

Or, elle était justement là pour travailler. Hélas, sous le regard perçant de Viola, elle n’en menait pas large. 

Viola était tellement… débordante. Ce n’était pas qu’elle prenait de la place : elle était plus petite encore que Ruby elle-même, et elle n’était ni grosse, ni même replète. Mais le corps de Viola avait  les  courbes  douces  qui  manquaient  à  Ruby.  Elle  n’était  pas plus âgée que la journaliste, et cependant, elle ressemblait plus à une femme. On lisait l’expérience dans ses yeux. Le discernement. 

« Mais son visage, son pauvre visage… »

Viola surprit le regard horrifié de Ruby et tira sur son châle pour dissimuler son bleu. 

Quelqu’un  l’avait  frappée.  Quelqu’un  lui  avait  fait  du  mal,  et Ruby aurait soudain voulu pouvoir anéantir cette personne. 

Theo sifflotait une mélodie non identifiable tout en continuant de ramer en grands cercles paresseux. 
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—  Eh bien, eh bien…, lâcha Ruby. 

Pourquoi diable sortait-elle de telles inepties ? Elle réessaya :

—  Discutons, alors. 

Viola  ne  répondit  pas.  Elle  se  contenta  d’attendre  la  suite  et Ruby,  qui  d’habitude  n’était  pourtant  jamais  à  court  de  mots,  ne sut  par  où  commencer.  C’était  très  contrariant,  cette  façon  que Viola avait de la regarder comme si elle pouvait percer le moindre de ses secrets, ceux que seul Theo connaissait – et ceux que même lui ignorait. Ruby avait fréquenté de nombreuses salles de bal et virevolté entre les bras de nombreux prétendants, mais jamais elle ne s’était sentie aussi mal assurée qu’avec les yeux de Viola braqués sur elle. 

La journaliste sortit de son sac à main son calepin et son crayon 

– un geste anodin, mais qui lui permit de retrouver un peu de sa concentration. 

—  Que savez-vous des relations entre votre frère et John Torrio, mademoiselle Vaccarelli ? 

—  Torrio est un de ses employés, déclara Viola. Paolo le forme, il veut que Torrio assume un plus grand rôle dans ses affaires. Il l’apprécie, ajouta-t-elle avec un froncement de nez qui indiquait sans équivoque qu’elle ne partageait pas ce sentiment. 

—  En parlant des affaires de votre frère, que pouvez-vous me confier à ce sujet ? continua Ruby en relisant ses notes pour ne pas avoir à affronter le regard de Viola. 

—  Paolo possède le New Brighton et le Little Naples Café. Ça, c’est la façade légale dont ma mère a connaissance. Ensuite, il y a tout ce qui est lié au gang de Five Points. 

Elle se mit à énumérer des maisons closes et autres lieux clandestins – mais Ruby les connaissait déjà. 

—  Mon frère est un  coglione… Je ne sais plus comment ça se dit en anglais. Bref, c’est un sale type. 

Ruby  n’avait  aucun  mal  à  la  croire,  mais  d’autres  journaux avaient déjà traité des connexions que Paul Kelly entretenait avec 505

les gens les moins fréquentables de la ville. Ce n’était pas ce qui l’intéressait. 

—  C’est  lui  qui  a  envoyé  John  Torrio  me  tuer,  n’est-ce  pas ? 

demanda-t-elle, en levant enfin les yeux de son calepin. 

Cette fois, ce fut Viola qui se détourna. 

—  Ne  vous  en  faites  pas,  poursuivit  Ruby  avant  de  poser  une main sur son genou. Vous étiez là, c’est vrai, mais je sais que vous ne comptiez pas me faire de mal. 

Viola la regarda alors en face et, soudain mal à l’aise, Ruby retira sa main. 

—  Est-ce que vous savez pourquoi on a cherché à m’assassiner, mademoiselle Vaccarelli ? 

—  Vous avez publié quelque chose qui ne leur a pas plu. 

—  Exactement.  J’ai  écrit  un  article  au  sujet  d’un  accident  de train, qui n’avait pourtant aucun rapport avec Paul Kelly ni avec le gang de Five Points. 

Viola  fronça  les  sourcils,  intriguée,  mais  ne  fit  aucun commentaire. 

—  L’article  parlait  d’un  déraillement  dans  le  New  Jersey,  il  y a  neuf  jours.  Un  homme  se  trouvait  à  bord  du  train,  un  ami  de Theo…

—  Je  n’irais  pas  jusqu’à  en  parler  comme  d’un  ami,  intervint sèchement ce dernier. Surtout maintenant. 

—  Un ancien camarade d’école, corrigea Ruby. Bref, il a révélé aux docteurs qui l’ont secouru qu’il avait vu dans le train quelqu’un qui était censé être mort. Quand on l’a sorti des décombres, assez mal en point, il a mentionné un magicien du nom de Harte Darrigan et une…

—  Harte Darrigan ? répéta Viola, les yeux écarquillés. 

À l’évidence, elle connaissait ce nom. Qu’est-ce que cela pouvait bien signifier ? 

—  Et une fille, une certaine Esta Filosik, reprit Ruby. J’ai persuadé Theo de m’emmener au chevet du rescapé, Jack Grew. Soit il ignorait qui j’étais, soit cela lui était égal, car il m’a raconté son 506

histoire.  C’était  un  scoop  monumental.  Et  l’Ordre  a  tout  mis  en œuvre pour étouffer l’affaire… jusqu’à essayer de me faire assassiner. Vous comprenez donc que cela me regarde personnellement. 

Je  ne  me  laisserai  pas  intimider,  mademoiselle  Vaccarelli.  Je  ne jouerai pas les gentilles filles dociles, comme on l’attend de moi. 

Au contraire, je compte bien faire éclater la vérité, et détruire l’influence de l’Ordre sur cette ville. 

Elle s’interrompit pour laisser retomber sa colère. 

—  Mais il ne s’agit pas que de l’Ordre. 

—  Ah non ? interrogea Viola, l’air grave. 

—  Si Jack Grew ne se trompe pas – et, vu le mal que l’Ordre se donne pour me faire taire, j’ai tendance à penser qu’il m’a dit la vérité –, ce déraillement n’était pas un simple accident. C’était une  

 attaque. Et elle a été perpétrée par des Mages. 

LE PST

 1904 – Saint-Louis

Il faisait noir dans l’entrepôt, mais Esta aperçut une faible lueur au fond d’un couloir sur la droite. Au loin, on entendait le brouhaha d’une foule. Elle profita de l’absence de Harte pour recourir à son affinité et suivit la lumière jusqu’à un escalier. 

Sans  relâcher  sa  prise  sur  le  temps,  elle  monta  lentement  les marches  en  prenant  soin  de  ne  pas  trop  secouer  le  carnet  sous son bras. Arrivée en haut, elle trouva un autre couloir et, au bout, sous une porte fermée, un rai de lumière. Elle s’avança et ses pas résonnèrent  dans  le  silence  créé  par  sa  magie.  La  porte  n’était pas verrouillée. Alors, profitant de ce que le monde était toujours immobile autour d’elle, elle se glissa à l’intérieur. 

Esta  se  retrouva  dans  une  salle  immense  qui  s’étendait  sur toute  la  largeur  du  bâtiment.  Sous  le  haut  plafond,  des  dizaines d’hommes et de femmes étaient figés en pleine action, la bouche ouverte, l’air captivés par le discours d’un orateur posté au centre. 

Certains étaient installés sur des bancs disposés le long des murs, mais la plupart étaient debout, attroupés près de l’homme juché sur une estrade de fortune. Ce dernier avait retroussé les manches de sa chemise pour dévoiler des avant-bras musclés, mais on devinait que,  pour  lui,  le  labeur  n’était  plus  qu’un  lointain  souvenir.  Les cheveux restants sur son crâne dégarni étaient presque blancs et son visage était dissimulé derrière une épaisse barbe. Les mains levées,  il  était  en  plein  milieu  d’une  phrase,  et  il  arborait  une expression passionnée. 

Il devait s’agir de Lipscomb. Esta aurait pu déposer son dispositif et s’en aller, mais si elle se trompait, elle risquait de s’attirer des ennuis…

En s’appliquant à n’effleurer personne et à ne pas remuer son carnet, Esta se fraya un chemin jusqu’à un coin reculé de la pièce, où personne ne se rendrait compte de son apparition soudaine. Là, 508

elle relâcha sa prise sur le temps et la foule s’éveilla brutalement. 

Le  bruit  était  assourdissant  et  on  sentait  dans  l’atmosphère  une électricité qui n’avait rien à voir avec la magie. 

Au centre, l’homme parlait d’une voix tonitruante pour couvrir le vacarme :

—  Les bourgeois n’ont que faire des ouvriers ! Ils n’hésiteraient pas à utiliser le sang de nos enfants pour imprimer leurs billets de banque ! Nos familles entières se tuent à la tâche dans les usines, et les nantis de cette ville ne pensent qu’à organiser des fêtes et des bals. Ils festoient sur nos cadavres ! Regardez donc les excès de l’Exposition ! 

Et  il  frappa  le  poing  contre  la  paume  de  son  autre  main  pour ponctuer ses paroles. 

—  Au lieu de célébrer la véritable âme de ce pays qu’est le travailleur, l’Exposition préfère célébrer un passé féodal qui ne doit plus  jamais  ressurgir !  Ses  organisateurs  ont  fait  bâtir  des  palais et des temples dans une ville où les enfants meurent dans la rue. 

»  Prenez  la  Société :  ses  membres  s’en  remettent  à  l’occulte parce qu’ils ont compris que les prolétaires de ce pays ne se laisseraient plus écraser. Ils savent que seuls leurs maléfices païens sauront soumettre la force des travailleurs unis. Mais nous allons leur montrer que même leur sorcellerie ne suffira pas à éteindre le feu allumé ce soir, dans cette pièce ! (Il s’interrompit le temps d’examiner son auditoire avec satisfaction.) La Société prépare un défilé…

La foule résonna de murmures dégoûtés et de quelques huées. 

L’homme paraissait dépourvu d’affinité, mais sa voix détenait une forme  de  magie  bien  à  elle,  qui  touchait  au  cœur  les  personnes présentes. Même celles qui étaient placées au premier rang se penchaient vers la scène, l’esprit assoiffé, avides de boire ses paroles. 

—  Oui,  ce  défilé  est  une  abomination.  La  Société  vénère  un faux prophète, une idole du profit créée pour réprimer la révolte du  prolétariat.  Vous  le  savez  bien,  vous  le  constatez  année  après année  depuis  que  les  porteurs  se  sont  courageusement  soulevés 509

pour réclamer un salaire décent, et qu’ils ont été écrasés par ces cochons de bourgeois ! Chaque été, par ce défilé, les nantis nous rappellent  qu’ils  tiennent  nos  vies  au  creux  de  leur  main  –  une main qui n’a jamais connu le poids du marteau ou la souffrance du travail. Mais pas cette année. 

»  Cette  année,  nous  nous  soulèverons.  Cette  année,  sous  les yeux du monde entier, du Président lui-même, nous devons crier : 

« Assez ! » Nous devons exiger ce qui nous revient de droit. Et s’il le faut, nous ferons usage de la force. 

Des  applaudissements  nourris  accueillirent  ces  déclarations. 

Esta  imita  ses  voisins  à  contrecœur  pour  ne  pas  se  faire  remarquer, mais au fond d’elle, elle était mal à l’aise : entre l’ambiance électrique et le discours furieux de l’homme, elle avait le sentiment d’avoir atterri au beau milieu d’une poudrière. 

—  C’est ta première fois ? 

Une fille s’était approchée discrètement et observait Esta d’un œil inquisiteur. 

—  Hein ? demanda Esta, prise de court. 

Elle en oublia presque de prendre la voix grave adaptée à son déguisement d’homme. 

La  nouvelle  venue  portait  une  robe  gris  ardoise  boutonnée jusqu’au cou. Un peu austère pour son jeune âge, sa tenue convenait toutefois parfaitement à son expression sérieuse. 

—  Je ne t’ai jamais vu ici, insista-t-elle. 

—  On m’a parlé de ce… de cette réunion, improvisa Esta. Et j’ai décidé de venir voir par moi-même de quoi il retournait. 

—  Qui t’en a parlé ? demanda encore la fille, d’une voix aimable mais dans laquelle on décelait un peu de suspicion. 

—  Oh, un des types de la brasserie. Il pensait que ça pourrait m’intéresser. 

La fille étudia Esta encore un long moment, comme si elle hésitait à la croire, puis elle se radoucit. 

—  Je m’appelle Greta, et toi ? 
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—  John,  se  présenta  Esta  en  choisissant  le  nom  le  plus  banal possible. 

—  Ravie  de  te  rencontrer,  John,  déclara  Greta  avant  de  lui tendre un prospectus. Notre mouvement a besoin de plus de jeunes hommes déterminés à se battre. 

Sans lâcher le carnet calé sous son bras, Esta accepta le tract. 

—  Merci. C’est qui, ce type, là-haut ? 

—  Ton ami à la brasserie ne t’en a pas parlé ? s’étonna Greta. 

—  Non, il a simplement dit que ça pourrait m’intéresser… pas grand-chose de plus. 

—  Et où est-il, ce soir, cet ami ? 

—  Qui sait ? marmonna Esta. 

Mais elle sentit que ce n’était pas la bonne réponse et haussa les épaules avant d’ajouter :

—  Il  est  probablement  encore  au  boulot.  Tu  sais  ce  que  c’est, quand le contremaître t’ordonne de rester, tu restes. 

—  On le sait bien ici, oui, acquiesça la fille, plus détendue. 

Elle désigna l’orateur d’un geste du menton. 

—  C’est Caleb Lipscomb, le secrétaire actuel du Parti socialiste des travailleurs. Un homme formidable. 

—  Et ce défilé, de quoi s’agit-il ? 

—  Eh bien, le défilé du Prophète Sans Visage, comme chaque année… ? 

Elle  se  tut,  perplexe.  À  l’évidence,  c’était  une  information qu’Esta aurait dû connaître. 

—  Je suis nouveau en ville, s’empressa d’ajouter Esta. Mon cousin m’a prévenu qu’il y avait du boulot dans le coin, avec l’Exposition et tout ça. Ça doit faire deux mois que je suis arrivé. 

—  Où as-tu dit que tu travaillais, déjà ? demanda Greta. 

Esta avait l’impression que son col de chemise l’étouffait, mais elle s’était déjà tirée de situations plus hasardeuses que celle-là. 

—  La brasserie Feltz, indiqua-t-elle, en fournissant le nom de l’usine de Ruth, la seule qu’elle connaissait. 

La fille hocha la tête, apparemment satisfaite. 
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—  Le défilé du Prophète Sans Visage a lieu chaque année le jour de la fête nationale. 

—  C’est un événement important ? questionna encore Esta pour se faire une idée de ce que Greta en pensait. 

—  Ça dépend pour qui. Beaucoup de gens à Saint-Louis appré-

cient le spectacle, mais nous sommes nombreux à savoir qu’il s’agit simplement d’une démonstration de pouvoir. La Société a instauré le défilé en 1878, après que la grève des cheminots a failli ruiner la ville. Les patrons ne pouvaient pas laisser de simples ouvriers s’en tirer après un coup pareil, surtout ceux qui n’avaient pas la même couleur  de  peau  qu’eux.  C’est  là  qu’ils  ont  eu  l’idée  du  Prophète et du défilé. Ils se servent de la magie pour garder les travailleurs sous leur joug toute l’année, et le défilé sert à rappeler le pouvoir dont ils disposent… À rappeler qui est vraiment libre, dans ce pays. 

Greta s’illumina alors d’une détermination farouche. 

—  Chaque année, on essaie de leur mettre des bâtons dans les roues, et cette fois ne fera pas exception ! 

—  Je vois, commenta Esta. 

Elle examina rapidement le prospectus dans sa main. La typo-graphie agressive ne faisait qu’accentuer la colère des mots qu’elle y lut. 

—  Bon,  eh  bien,  profite  de  la  soirée,  conclut  la  fille.  Si  tu  as la moindre question, adresse-toi à un de ceux qui distribuent les journaux. 

—  Merci, répondit Esta avant de se tourner vers l’orateur. 

Elle sentait encore les yeux de l’autre fille sur elle. 

« Va-t’en », pensa-t-elle aussi fort que possible, tout en faisant mine d’être très concentrée sur le discours de Lipscomb. 

Au bout de quelques minutes, elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. La fille l’observait toujours. Esta jura intérieurement. 

Tant que Greta la regardait, elle était coincée : elle ne pouvait ni disparaître, ni déposer son carnet. 

Esta aperçut alors un espace dans la foule, et elle en profita pour s’y  glisser  et  tâcher  de  s’approcher  de  l’estrade.  Peu  à  peu,  elle 512

progressait, s’arrêtant par moments comme pour écouter attentivement Caleb Lipscomb avant de reprendre son chemin. Avec la fille qui devait encore la surveiller, elle ne pouvait pas faire beaucoup mieux. 

Enfin, elle se trouva juste devant l’estrade, son carnet bien calé sous le bras. Elle s’autorisa encore une ou deux minutes avant de passer à l’acte. 

—  …  Mais  nous  devons  rester  vigilants !  tonnait  Lipscomb. 

Nous savons que des gens veulent nous empêcher d’atteindre nos objectifs. Des éléments indésirables englués dans les superstitions moyenâgeuses du Vieux Continent : les catholiques, fidèles à leur pape, mais aussi ceux qui refusent d’abandonner leur magie barbare pour rejoindre le vrai prolétariat. Vous savez de qui je veux parler ! s’écria-t-il fiévreusement. 

—  Des rats ! cria quelqu’un dans la foule. 

Lipscomb secoua la tête d’un air affligé, mais Esta décela une esquisse de sourire au coin de ses lèvres. 

—  Exactement. Pourquoi viennent-ils ici ? Pourquoi essaient-ils de nous voler les emplois pour lesquels nous avons tant lutté ? De saper par leurs dangereuses coutumes les fondements de ce pays que nous nous efforçons de bâtir ? Nous devons nous méfier de ceux qui tentent de pervertir le prolétariat avec leurs pouvoirs maléfiques. 

Esta  dissimula  son  dégoût  derrière  une  expression  placide. 

« L’union des travailleurs ne vaut pas pour tout le monde, apparemment. » Elle ne connaissait pas ce Caleb Lipscomb, mais elle avait déjà rencontré des hommes exactement comme lui, et elle se sentit soudain un peu moins coupable. 

« Il n’hésiterait pas à me faire la même chose, songea-t-elle en se collant au plus près de l’estrade. Voire pire. »

Quand quelqu’un la bouscula, Esta laissa tomber le prospectus que Greta lui avait donné. Elle attendit que le papier touche terre pour se pencher. Dans un mouvement répété des centaines de fois au  cours  de  ses  années  d’entraînement,  elle  le  ramassa.  Elle  en profita pour déposer le carnet. Puis elle saisit entre ses doigts la 513

feuille volante au centre, et poussa le carnet sous l’estrade jusqu’à ce qu’elle se détache. 

Les  Antistasi  lui  avaient  expliqué  qu’elle  n’aurait  que  cinq minutes  pour  fuir  une  fois  le  dispositif  enclenché,  mais  lorsque Esta se releva, elle se rendit compte qu’elle était coincée, bloquée par  la  foule  qui  l’entourait  et  hurlait  avec  ferveur.  Comme  il  n’y avait  pas  la  place  de  sortir,  elle  dut  se  la  créer :  elle  flanqua  un violent coup de coude à un homme juste derrière elle, qui tomba en arrière avec un grognement, bousculant d’autres gens au passage. 

La  foule,  déjà  échauffée  par  le  discours,  le  repoussa  aussitôt.  Au bout de quelques secondes, quelqu’un balança le premier coup de poing, et une bagarre générale éclata. 

Esta se pencha et traversa le chaos en se faisant aussi petite que possible. Dès qu’elle eut atteint l’autre côté de la pièce, elle ralentit les secondes et prit ses jambes à son cou. 

Elle ne relâcha sa prise sur le temps que lorsqu’elle eut rejoint la  calèche  dans  laquelle  l’attendait  North.  Les  bruits  de  la  nuit réapparurent  à  l’instant  où  elle  ouvrait  la  portière  pour  grimper à l’intérieur. 

—  Allons-y ! s’écria-t-elle en regardant par la fenêtre. 

Mais North était occupé à se curer les ongles avec un couteau. 

—  Allons-y !  répéta  Esta  –  elle  était  à  bout  de  souffle  et  son cœur battait encore à tout rompre. Il faut qu’on file ! 

—  Je préfère qu’on attende un peu, pour vérifier. 

Il était fou. Quand on avait accompli une mission, on n’attendait pas sagement de se faire attraper. 

—  Il faut qu’on s’éloigne avant que la police arrive ! 

—  On a le temps. 

North  rangea  son  couteau  et  sortit  calmement  sa  montre  de gousset de sa poche pour l’examiner. 

—  Je pense même qu’on a encore deux minutes. 

Étant donné qu’Esta avait utilisé son affinité, il en fallut quatre. 

North venait de dégainer son revolver quand ils entendirent l’écho d’une explosion. Esta sentit son estomac se contracter. 
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—  Tu m’avais assuré que ce n’était pas une bombe. 

La bouche sèche, elle repensa à ces gens dans la grande salle : des  ouvriers  et  des  ouvrières,  venus  là  simplement  parce  qu’ils avaient  besoin  d’une  lueur  d’espoir.  Lorsqu’elle  avait  déposé  le dispositif,  elle  s’était  laissé  emporter  par  sa  colère  contre  Lipscomb, et elle en avait oublié qu’il y avait d’autres personnes pré-

sentes. Des innocents. 

—  Non, répliqua North en la regardant dans les yeux. Je t’ai dit que personne ne mourrait, et c’est vrai. La charge ne fera qu’arracher un bras ou une jambe, juste assez pour envoyer Lipscomb à l’hôpital et nous laisser le champ libre. 

Il  tourna  une  molette  sur  le  côté  de  sa  montre  tandis  que  les premières personnes commençaient à s’échapper par la porte de l’entrepôt, suivies d’une épaisse fumée blanche. Malgré la distance, Esta perçut aussitôt l’étrange magie, à la fois glaciale et brûlante. 

—  Qu’est-ce que vous leur avez fait ? s’écria-t-elle. 

—  Nous ?  Rien.  Mais  toi,  tu  viens  de  leur  apporter  quelque chose d’inestimable. 

Il referma sa montre et Esta eut à peine le temps d’enregistrer ses derniers mots qu’elle sentit son sang se glacer dans ses veines et que tout devint blanc autour d’elle. 

LE LAC

 1902 – New York

Viola eut l’impression de ne plus pouvoir respirer. 

—  Qu’est-ce que vous voulez dire, des Mages ? demanda-t-elle à Ruby. 

Le teint de la journaliste, enflammée par ses convictions, était passé  d’un  crème  délicat  au  rose  vif.  Elle  n’en  était  que  plus jolie. 

—  Jack a été catégorique : le train n’a pas simplement déraillé, et il n’y a pas eu de bombe. Pour lui, Harte Darrigan, prétendument mort sur le pont de Brooklyn la veille de l’accident, et Esta Filosik ont usé de magie pour détruire le train. Ce sont des Mages, et ils ont réussi à traverser la Barrière. 

—  C’est impossible, affirma Viola. 

Darrigan aurait eu besoin du Livre pour ça, et Esta ne pouvait pas être avec lui…

—  Si  c’est  faux,  pourquoi  l’Ordre  a-t-il  déployé  tant  d’efforts pour me faire taire ? insista Ruby. 

La jeune Italienne ne put que secouer la tête, hébétée. 

—  Le  simple  fait  que  ses  dirigeants  aient  été  prêts  à  engager votre  frère  pour  me  tuer  prouve  que  c’est  la  vérité.  Il  existe  des Mages capables de quitter Manhattan. Mais ce n’est pas fini : Jack m’a raconté ce qui s’était réellement passé au palais de Khéphren le soir où ce dernier a été réduit en cendres. 

Viola eut soudain l’impression d’avoir du plomb dans le ventre. 

Et si cela n’était qu’un piège ? 

—  Ah oui ? fit-elle d’une voix qu’elle espérait calme, tout en se demandant si le lac qui l’entourait était très profond. 

—  L’Ordre a été cambriolé ! lui confia Ruby, fière de son scoop. 

Un groupe de Mages a pénétré dans sa chambre forte et lui a dérobé ses plus précieux trésors. 

—  Oh…, commenta faiblement Viola. 
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—  Et ça aussi, l’Ordre veut l’étouffer ! renchérit Ruby, ses yeux bleu nuit brillants d’enthousiasme. Jusqu’ici, rien n’a été ébruité au sujet des voleurs et de leur butin. Tant que les habitants de cette ville croient l’Ordre tout-puissant, ils continueront de le soutenir. 

C’est pour ça que j’ai besoin de vous : j’ai besoin de savoir en détail ce qui s’est passé au palais de Khéphren. 

—  Je ne vois pas de quoi vous voulez parler, dit brusquement Viola. 

Oubliant l’espace d’une seconde où elle se trouvait, elle voulut se lever, mais le ballottement du canot la fit se rasseoir aussitôt. 

—  Ramenez-moi  sur  la  rive,  ordonna-t-elle  à  Theo.  J’en  ai assez. Je ne veux plus rien avoir à faire avec vous. 

—  Qu’y a-t-il ? s’étonna Ruby. Si vous avez peur qu’on ne s’en prenne à vous, je peux vous protéger. 

—  Vous ? s’esclaffa Viola tant l’idée était incongrue. 

—  Nous pourrons vous mettre à l’abri des représailles de Paul Kelly lors de la publication de l’article…

—  De Paul ? répéta Viola, surprise. 

—  Vous  ne  comprenez  donc  pas ?  Tout  se  tient !  Paul  Kelly emploie Torrio, un Mage, et le palais de Khéphren se fait justement cambrioler par des Mages ? Drôle de coïncidence, non ? Et votre frère est un criminel notoire… sans vouloir vous vexer. 

Viola balaya ses excuses d’un geste impatient. 

—  Vous pensez que mon frère a organisé le casse du palais de Khéphren ? demanda-t-elle, ébahie. 

C’était moins grave que si Ruby l’avait soupçonnée directement, mais ce n’était pas idéal pour autant. 

—  Je n’en suis pas sûre, et c’est justement pour ça que j’ai besoin de vous. Si nous parvenons à prouver que c’est lui le coupable, nous pouvons faire tomber à la fois l’Ordre et un chef de gang. Tammany devra tourner le dos à Kelly afin de rester dans les bonnes grâces de  l’Ordre  mais,  dans  le  même  temps,  le  monde  découvrira  que l’Ordre  est  affaibli  et  impuissant.  Et  si  nous  découvrons  en  plus ce que Kelly a volé ce soir-là, nous pourrons peut-être retrouver 517

la trace de ces objets et empêcher qu’ils ne tombent entre de mauvaises mains. 

L’intelligence de Ruby était admirable… et dangereuse. Si elle persistait à vouloir enquêter sur cette affaire, elle risquait bientôt de  suivre  une  piste  qui  la  mènerait  jusqu’à  Dolph  et,  par  consé-

quent,  jusqu’à  Viola.  Cependant,  tant  que  Ruby  avait  besoin  de Viola, celle-ci pouvait contrôler les informations qu’elle lui fournissait. D’ailleurs, si elle se débrouillait bien, elle pourrait même réussir à impliquer Nibsy Lorcan…

Un peu plus tôt, Viola hésitait encore à aider Ruby, mais penser à la chute de Nibsy acheva de la décider. Son frère était son sang, c’était vrai, mais il avait choisi la voie du crime. Il en paierait le prix. 

Viola sortit un petit paquet du panier qu’elle transportait et le tendit à Ruby. 

—  Qu’est-ce que c’est ? 

—  Les reçus des transactions de ces derniers mois. Je ne sais pas ce qu’il y a dedans, ou si ça peut vous aider, mais je sais que Paolo a de grands projets. Rien que la semaine dernière, il a envoyé au moins quatre de ses hommes hors de la ville. 

—  Pour quoi faire ? 

—  Je n’en suis pas sûre. Paolo ne souhaite pas que son influence s’arrête aux portes de New York. Et c’est une très mauvaise nouvelle pour le reste du monde. 

Ruby commença à feuilleter les reçus. 

—  Est-ce qu’il y en a d’autres ? 

—  Oui,  sauf  que  Paul  les  surveille  de  près  et  que  je  n’ai  pas encore pu m’en approcher. Mais j’y arriverai. 

—  Quand ? insista Ruby, le paquet serré contre sa poitrine. 

—  Quand j’y arriverai, répliqua Viola avec irritation. 

—  Je  ne  peux  pas  me  contenter  de  cette  réponse,  s’emporta Ruby. Il me faut une date ! 

—  Ruby, intervint gentiment Theo, qui avait commencé à ramer vers le bord du plan d’eau. 
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—  Je ne suis pas votre domestique, fulmina Viola. Vous n’avez pas à me dire ce que je dois faire et quand je dois le faire ! 

—  Je…  je  n’ai  jamais  rien  suggéré  de  tel,  balbutia  Ruby,  les joues en feu. Je n’ai pas fait exprès de…

—  Vous ne faites jamais exprès,   principessa ! 

La nervosité qui grondait en Viola depuis qu’elle était montée sur ce canot, si près de Ruby, cette impression croissante d’être prise au piège, fit soudain éclater les barrages qu’elle s’était construits pour déferler dans une tirade furieuse :

—  C’est bien ça, votre problème. Vous prenez des risques, vous vous  mettez  en  danger,  tout  en  traînant  derrière  vous  ce  pauvre garçon comme un petit chien-chien…

—  Hé là ! s’offusqua Theo, mais Viola l’ignora. 

—  Dans votre monde parfait, vous ne savez même pas ce que c’est  que  le  danger.  Vous  donnez  des  ordres  aux  autres,  et  vous vous  fichez  des  conséquences.  Mais  moi,  je  ne  suis  pas  à  vos ordres. 

—  Je  n’ai  jamais…,  bafouilla  Ruby.  Ce  n’est…  Vous  êtes vraiment…

Elle bredouilla encore quelques syllabes avec de pousser un soupir exaspéré et de se détourner, les bras croisés. 

Viola fit semblant de ne pas avoir vu le regard troublé de la journaliste et de ne pas avoir entendu le tremblement dans sa voix, et elle se détourna également. 

Theo  continua  de  ramer  quelques  minutes  jusqu’à  atteindre le  petit  quai.  Aussitôt,  Ruby  se  leva.  Le  loueur  de  canots  l’aida  à débarquer et elle partit en furie, sans un mot, comme la petite fille trop gâtée qu’elle était. 

Theo descendit à son tour et aida Viola à retrouver la terre ferme 

– à son grand soulagement, car elle détestait la sensation du canot arrimé qui tanguait sous ses pieds. L’espace d’un instant, ils restèrent plantés là dans un silence gênant, comme si aucun des deux n’osait être le premier à s’éloigner. 
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—  Je  ne  compte  pas  m’excuser,  si  c’est  ce  que  vous  attendez, lâcha enfin Viola au jeune homme qui la dévisageait de son regard trop calme. 

Il lui fit un sourire triste. 

—  Je n’attends rien de la sorte. 

—  Alors qu’est-ce que vous fichez encore là ? 

—  Je réfléchis…

Il se tapota le menton, les yeux plissés face au soleil aveuglant. 

—  Elle n’a que de bonnes intentions, vous savez. 

Viola lui lança un regard noir. 

—  Je sais ce que vous devez penser d’elle. J’ai rencontré Ruby alors  qu’on  était  hauts  comme  trois  pommes,  elle  et  moi.  Les choses n’ont pas été évidentes pour elle, entre ce qui est arrivé à son père puis au reste de sa famille. Elle veut vraiment aider. À sa façon, elle essaie de faire évoluer les choses. 

Comme Viola ne paraissait pas se radoucir, il soupira. 

—  Tout ça va mal finir, pas vrai ? 

Il y avait une telle sincérité dans ses yeux que la jeune femme sentit sa colère s’évaporer. 

—  C’est  dangereux,  de  s’attaquer  à  quelqu’un  comme  Paul Kelly…

—  Ce n’est pas ce à quoi je pensais. Mais vous n’avez pas tort. 

C’était un plaisir de vous revoir, Viola. 

Elle le rattrapa par la manche de sa veste. 

—  Vous  n’avez  pas  moyen  de  lui  ôter  ses  idées  saugrenues de  la  tête ?  demanda-t-elle  sans  parvenir  à  retenir  une  note d’inquiétude. 

—  Je serais bien incapable de lui ôter quoi que ce soit de la tête ! 

s’esclaffa Theo. Et puis, je ne m’en fais pas trop pour Ruby. C’est un vrai chat : elle a au moins neuf vies. 

Son visage s’adoucit et il ajouta :

—  Faites attention à elle. 

—  Je  ne  vois  pas  de  quoi  vous  voulez  parler,  répliqua  Viola, incertaine. 
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—  Je crois que si. 

Et il lui adressa un sourire de guingois, un sourire qui, sur n’importe qui d’autre, aurait ressemblé à celui d’un ivrogne. Sur Theo, il accentuait son air innocent… et sa fichue gentillesse. 

—  D’ailleurs, malgré vos airs bravaches – qui ne me déplaisent pas,  soit  dit  en  passant  –,  je  sais  que  vous  prendrez  soin  d’elle. 

Dans le cas contraire, vous aurez affaire à moi. 

Sur ce, il souleva son chapeau pour la saluer, ramassa les paquets de Ruby qu’ils avaient laissés au loueur le temps de leur petit tour en canot, et abandonna Viola au bord du lac. Bouche bée, celle-ci le regarda partir avec l’impression qu’elle venait de se faire clouer le bec sans s’en être rendu compte. 

LE DROIT CHEMIN

 1904 – Saint-Louis

Harte ne savait pas où les Antistasi l’avaient enfermé, mais il avait l’impression d’être en sous-sol. Un cellier peut-être, ou une cave à charbon ? Ses ravisseurs n’avaient pas pris le moindre risque : il avait toujours son sac sur la tête, les mains attachées dans le dos. 

Peu après avoir été jeté dans cet endroit, il avait discerné le même bruit sec et le même sifflement que dans le fourgon, puis la même odeur doucereuse qui avait fait chavirer sa tête et affaibli son affinité. Le produit s’était dissipé, à présent, mais Harte sentait que son affinité restait hors de portée. 

Les  liens  à  ses  poignets  étaient  trop  serrés  pour  qu’il  puisse se libérer, alors il se résolut à attendre dans le noir. Le seul côté positif,  c’était  que  cette  étrange  drogue  parvenait  à  faire  taire  la voix en lui. 

Lorsqu’il entendit enfin la porte s’ouvrir, il ne sentait presque plus ses bras. Il s’empressa de se lever et se prépara au pire. Si Esta avait échoué, on ne venait pas pour l’inviter à dîner. 

—  Viens, lui intima une voix. 

Celle du cow-boy, North. On le saisit par les bras sans ménagement, mais on se contenta ensuite de l’entraîner dans le bâtiment sans le malmener. 

Enfin, ils s’arrêtèrent, et on lui retira le sac. Ébloui, Harte mit quelques secondes à voir qu’il se trouvait dans un petit bureau. Il n’était  pas  seul :  la  femme  aussi  était  là,  Ruth,  ainsi  que  North, l’autre fille aux lunettes argentées qu’il avait aperçue avant, et Esta. 

Celle-ci semblait lasse, et peut-être un peu inquiète, et le fait de le voir n’y changea rien. Cependant, comme elle n’était pas ligotée et qu’il n’était pas mort, Harte en conclut que ça n’allait pas si mal que ça. 

Même dans cet accoutrement ridicule, avec ses cheveux courts, il la trouvait quasiment parfaite. 
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Il l’interrogea du regard. « Ça va ? » Esta lui adressa un signe de tête imperceptible avant de se tourner vers Ruth. 

—  J’ai fait ce que vous m’aviez demandé. Vous pouvez le détacher. 

—  On le détachera quand on l’aura décidé, répliqua North avec un sourire en coin. 

—  Elle a tenu parole, North, intervint l’autre fille. 

C’était une maigrichonne à l’air effacé accentué par ses lunettes, mais Harte ne comptait pas se laisser duper : la dernière fois qu’il avait  sous-estimé  quelqu’un  parce  qu’il  portait  des  lunettes,  il l’avait amèrement regretté. 

—  Maggie a raison, acquiesça Ruth. On peut lui faire confiance… 

pour le moment, du moins. Détache-le. 

D’un mouvement fluide, le cow-boy sortit un long canif de sa poche et l’ouvrit. 

« Crâneur », songea Harte, mais il garda cette pensée pour lui et feignit l’indifférence. 

—  Compte tenu de ce que j’ai accompli pour vous, j’estime que vous pouvez me faire confiance tout court, rétorqua Esta. 

—  Tu as déposé un colis, rappela Ruth. Ça ne te met pas exactement en position de nous donner des ordres. 

—  J’ai failli tuer un homme, répondit calmement Esta. J’ai placé une sorte de bombe magique qui a provoqué je ne sais quoi chez des innocents à qui je n’avais rien à reprocher, moi. 

À  ces  mots,  le  pouvoir  tapi  à  l’intérieur  de  Harte  bondit  avec quelque chose qui ressemblait un peu trop à du plaisir. North lui jeta un coup d’œil – Harte avait dû émettre un son… Le Magicien serra les dents et se força à garder son sang-froid. 

Ruth dévisagea Esta avec condescendance. 

—  N’importe lequel d’entre eux n’aurait pas hésité à t’infliger bien pire. 

—  Vous n’en savez rien, protesta Esta sans grande conviction. 

—  Est-ce que tu sais ce qu’est le PST ? demanda Ruth. 

—  Le  Parti  socialiste  des  travailleurs.  Des  ouvriers  en  quête d’une vie meilleure. 
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Harte perçut dans sa voix quelque chose d’incertain qui parut intriguer le pouvoir en lui. 

—  C’est vrai. Mais à quel prix ? insista Ruth en se rapprochant de la Voleuse. Je connais ces ouvriers aussi bien que je connais la Société.  Ils  admirent  les  puissants  et  n’attendent  qu’une  chose : que le Prophète Sans Visage les invite à le rejoindre. Année après année,  ils  élisent  et  réélisent  ceux  qui  cherchent  à  éliminer  la magie  de  notre  pays.  Année  après  année,  ils  acceptent  les  yeux fermés la rhétorique alarmiste des nantis. Pire : ils l’alimentent, ils l’acclament, parce qu’ils savent que ce ne sont pas eux qui en subiront les conséquences. La loi, la Garde Jefferson, la Société… 

rien de cela ne les affecte. 

»  Peut-être  étaient-ils  innocents  autrefois.  Peut-être  ne désiraient-ils réellement qu’un salaire leur permettant de nourrir leur famille. Mais Caleb Lipscomb sait exactement ce qu’il fait. Il manipule  ces  gens-là  pour  son  propre  compte.  Tu  crois  que  ces ouvriers  en  veulent  vraiment  aux  capitalistes  qui  vivent  dans  les grandes maisons de McPherson Avenue ? lança-t-elle avec dédain. 

Bien  sûr  que  non.  Ceux  qui  sont  allés  écouter  Lipscomb  ce  soir crèvent  d’envie  de  prendre  leur  place.  Ils  rêvent  d’habiter  dans un manoir, de voir leurs enfants vêtus comme des petits princes et leurs femmes couvertes de bijoux achetés avec le sang des prolétaires. Les travailleurs qui adhèrent au PST n’en veulent pas aux hommes  qui  dirigent  cette  ville.  Ils  en  veulent  à  ceux  qui  sont encore plus bas qu’eux sur l’échelle sociale : les immigrants fraî-

chement débarqués prêts à travailler pour une fraction du salaire qu’ils  exigent,  et  les  Mages  qui  possèdent  un  pouvoir  extraordinaire sans rien avoir eu à accomplir. 

Elle haussa les épaules, entre la lassitude et l’irritation. 

—  Lipscomb  le  sait  parfaitement.  Il  y  a  trois  semaines,  ses partisans  ont  déclenché  une  émeute  qui  a  fait  trois  morts  dans Dutchtown, le quartier allemand. Tout ça parce que Lipscomb avait lancé la rumeur que ceux qui vivaient là hébergeaient des Mages qui comptaient utiliser leurs pouvoirs pour arracher le pain de la 524

bouche des autres travailleurs. Pour Lipscomb, nous autres Mages représentons  une  menace,  car  il  sait  que,  de  par  notre  affinité, nous  sommes  liés  par  quelque  chose  de  plus  important  que  son petit groupe d’enragés. Il se sert de la colère du peuple, qui crain-dra toujours ce qu’il ne comprend pas. Est-ce que tu sais quel était le projet de Caleb Lipscomb ? 

—  Quelque  chose  autour  du  défilé  du  Prophète  Sans  Visage, répondit Esta. 

—  Il  voulait  poser  des  bombes  sur  le  parcours  du  défilé.  En l’envoyant  à  l’hôpital,  tu  l’as  empêché  de  galvaniser  plus  encore ses partisans. Le monde te doit une fière chandelle. 

—  Et pourquoi vous sentiez-vous soudain le devoir de sauver le défilé du Prophète Sans Visage ? intervint Harte. 

—  Je  me  moque  bien  de  ce  maudit  défilé,  gronda  Ruth  en  se tournant  vers  lui.  Mais  chaque  fois  qu’un  groupe  comme  le  PST 

commet  une  attaque,  la  Société  redirige  la  haine  des  gens  vers l’ancienne  magie.  Jouer  sur  les  peurs  et  les  préjugés  lui  permet de consolider son pouvoir. Si l’attaque de Lipscomb avait coûté la vie à des innocents, ce sont les Mages qui auraient été tenus pour responsables. 

—  Sauf  que,  sur  ce  point,  votre  action  de  ce  soir  n’a  pas  dû arranger les choses, fit remarquer Esta. Je sais que ce n’était pas une simple bombe, que la magie était impliquée. Vous ne croyez pas que les ouvriers du PST vont vous soupçonner ? 

—  Ils vont surtout nous remercier ! s’esclaffa Ruth. Tu as raison : ce n’était pas une simple bombe. C’était quelque chose d’infiniment plus puissant… une sorte de cadeau concocté par Maggie. 

Ruth  s’approcha  de  l’intéressée  et  la  prit  par  le  menton  avec affection. 

—  Les  membres  des  confréries  occultes  comme  la  Société pensent s’y connaître en alchimie, mais ma sœur les surpasse, et de loin. Elle possède un talent dont ils ne pourraient que rêver. 

—  C’est ce que vous avez utilisé lors de l’attaque de l’Exposition, à l’automne dernier, souffla Harte, qui venait de comprendre. 
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C’était probablement aussi ce que les Antistasi avaient mélangé au fumigène qui les avait endormis, Esta et lui. Ce n’était pas que de l’opium, et ce n’était pas que de la magie… c’était une combinaison des deux. À cet instant, le pouvoir en lui enfla brusquement et Harte entendit comme un écho dans son esprit. 

« Tu comprends ? semblait susurrer la voix. Tu vois ce dont ils sont capables ? Jusqu’où ils sont prêts à aller ? »

Harte repoussa la voix jusqu’à ne plus l’entendre, alors même qu’une partie de lui reconnaissait qu’elle avait raison. C’était déjà assez dangereux que l’Ordre ou d’autres organisations de son acabit pervertissent l’essence de la magie pour gagner du pouvoir, mais si les Mages eux-mêmes s’y mettaient…

—  Pas  exactement,  répondit  Ruth  en  lâchant  le  menton  de Maggie. 

—  À ce moment-là, intervint cette dernière, nous voulions juste ralentir  la  construction,  pour  retarder  l’ouverture.  Mon  sérum n’était pas encore prêt, et nous avions peur de manquer de temps. 

—  Un sérum ? répéta Esta, perplexe. 

On frappa alors à la porte. 

—  Entrez, cria Ruth. 

C’était un homme qu’ils avaient déjà vu avant, un de ceux qui les avaient fait monter dans le fourgon. 

—  Tu as des nouvelles ? demanda Ruth, l’air tendu. 

—  Ça  a  marché !  s’exclama  l’autre  avec  un  grand  sourire.  On vient d’amener le premier cas à l’hôpital, une fille qui fait pousser des fleurs sur tout ce qu’elle touche ! 

Ruth émit un bref soupir de soulagement, et Harte vit un éclair de triomphe traverser son visage. 

—  Bien.  Dis  à  Marcus  de  suivre  l’évolution  des  cas,  et préviens-moi au moindre changement. 

Puis elle se tourna vers Maggie. 

—  Tu as réussi… Cette fois, tu as vraiment réussi ! 

—  Réussi quoi ? demanda Harte, à bout de patience. 
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—  Elle a résolu le problème qui ronge nos semblables depuis des siècles. 

Ses yeux brillaient de fierté, mais Harte ne comprenait toujours pas. 

—  Pourquoi  les  Sundren  nous  détestent-ils ?  Pourquoi  nous traquent-ils,  pourquoi  nous  attaquent-ils ?  Pourquoi  nous forcent-ils  à  réprimer  ce  que  nous  sommes,  jusqu’à  ce  qu’il  ne reste plus qu’une coquille vide ? Jusqu’à ce que, génération après génération, le pouvoir dans nos veines se meure ? 

—  Parce  que  nous  avons  une  affinité  pour  l’ancienne  magie, répondit  Esta  d’une  voix  étrangement  creuse.  Parce  que  nous sommes différents, et qu’ils savent que nous disposons d’un pouvoir qu’ils n’obtiendront jamais. 

—  Et parce qu’ils ont  oublié, ajouta Ruth avec ferveur. Autrefois, la magie se trouvait partout. Chacun était capable d’y faire appel. 

Mais avec le temps, les gens se sont éloignés de l’endroit où leur pouvoir  prenait  racine,  et  ils  ont  laissé  leurs  souvenirs  derrière eux.  Ceux  qui  ne  se  rappelaient  plus  ce  qu’ils  avaient  été  par  le passé ont commencé à craindre ceux qui conservaient l’ancienne magie  et  à  les  pourchasser.  Savez-vous  ce  que  signifie  « Sundren » ? C’est du vieil anglais, cela veut dire être séparé, disloqué. 

Ceux  qui  ont  laissé  mourir  la  magie  de  leur  lignée  sont  tenus  à l’écart d’une partie essentielle d’eux-mêmes. Ils sont blessés, brisés, et ils n’ont aucune idée de ce qu’ils possèdent pourtant au fond d’eux,  tel  un  don  en  sommeil.  C’est  pour  cela  qu’ils  s’attaquent au monde entier, détruisant tout sur leur passage. Ils cherchent à remplir ce vide, à échapper à cette douleur incompréhensible qui les accable jour après jour. 

»  Mais  que  se  passerait-il  si  nous  pouvions  réveiller  cette magie ? Si nous pouvions réparer cette cassure ? Que se passerait-il si  nous  n’étions  plus  différents,  si  chacun  sur  terre  disposait  de cette magie qu’ils craignent tant ? 

—  Cette fumée…, murmura Esta, les sourcils froncés. 
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—  Vous ne comprenez pas ? demanda Maggie, pleine d’espoir. 

Nous les avons guéris ! 

Harte n’était pas convaincu. Il connaissait la différence entre le pouvoir naturel auquel les Mages avaient accès, un pouvoir chaleureux et bienveillant, et l’avertissement glacé de la magie rituelle. 

Ce qu’il avait traversé au cours de sa courte vie lui avait inculqué que la magie artificielle était corrompue, dangereuse. Dolph avait tenté de s’en servir et Leena l’avait payé de sa vie. À présent, lui aussi était mort. Cela ne pouvait que mal finir. 

—  Vous les avez infectés, corrigea Harte. Vous ne leur avez pas demandé  leur  avis,  vous  ne  leur  avez  pas  donné  une  chance  de refuser. 

North fit mine de s’approcher mais Ruth leva la main. 

—  Ce  que  nous  avons  fait  va  bien  au-delà  des  gens  présents dans  cet  entrepôt,  affirma-t-elle  avec  dans  la  voix  un  tremblement  qui  témoignait  de  sa  foi  inébranlable.  Ce  soir,  nous  avons prouvé que ces anciennes connexions à la magie sont toujours pré-

sentes, latentes. Nous n’avons fait que les ranimer, pour remettre ce monde sur le droit chemin. 

—  Et qui êtes-vous pour décider de ce qu’est le « droit » chemin ? riposta Harte. 

Ruth n’était pas la première à lui tenir ce genre de discours – le discours de ceux qui ont la certitude d’avoir raison. Dolph Saunders,  avec  ses  plans  et  ses  manigances,  prêt  à  blesser  ceux  qu’il aimait pour réaliser son projet. Nibsy Lorcan, qui avait une vision différente des choses, mais à laquelle lui aussi croyait dur comme fer. Même l’Ordre et les hommes comme Jack estimaient être les seuls à savoir à quoi le monde devait ressembler. Pour Harte, Ruth et ses Antistasi n’avaient rien à leur envier. 

Ruth  s’assombrit  et,  dans  le  petit  bureau,  l’atmosphère  se  fit soudain tendue. 

—  Il  n’est  pas  question  de  moi,  dit-elle.  Les  Antistasi  sont aussi anciens que la peur et la haine de la magie, et leur mission a 528

traversé les siècles. Ce soir, la Voleuse a démontré qu’elle choisissait de s’allier à cette cause. Mais… qu’en est-il de toi ? 

L’expression d’Esta le suppliait de ne pas insister, mais le pouvoir en lui était trop agité pour qu’il parvienne à garder le silence. 

—  Je suis maître de mes propres choix. Je ne suis pas un pion, et je refuse de me laisser manipuler. 

Dès  l’instant  où  ces  mots  eurent  franchi  les  lèvres  de  Harte, Esta serra les mâchoires et baissa les yeux. Ruth adressa à Harte un sourire froid. 

—  Eh  bien,  si  j’étais  vous,  monsieur  O’Doherty,  je  choisirais vite mon camp. 

LE MOMENT PROPICE

 1904 – Saint-Louis

Ce soir-là, Jack se tenait près de Roosevelt quand ils eurent vent de l’attaque. Le chef de l’État était arrivé en train dans la matinée, et il s’était rendu directement à l’Exposition, où il devait présider un évé-

nement au palais de l’Agriculture. Roosevelt prenait la pose devant son propre buste sculpté dans du beurre – les gens avaient vraiment des idées saugrenues… – lorsque Hendricks s’était approché de Jack. 

—  Il y a eu du grabuge, ce soir, souffla-t-il. La situation est sous contrôle,  mais  je  me  suis  dit  que  vous  voudriez  être  au  courant. 

Enfin, le Président et vous. 

—  Que s’est-il passé ? demanda Jack en l’entraînant à l’écart. 

C’était peut-être l’occasion qu’il attendait. Il avait toujours su que, tôt ou tard, les rats iraient trop loin, et qu’il pourrait exploiter leurs erreurs. 

—  Une  bombe  dans  une  usine  près  du  fleuve.  Un  groupe  de socialistes tenait un meeting. Caleb Lipscomb a été blessé. 

—  Lipscomb ? 

—  Un  type  du  coin,  un  agitateur  du  PST.  D’après  les  indices qu’on a retrouvés sur place, ses partisans prévoyaient de s’attaquer au défilé de la semaine prochaine. 

—  Est-ce qu’il y a eu des morts ? 

—  Non, monsieur. Mais il y a des… des blessés. 

Roosevelt commençait à chercher Jack du regard. 
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—  Qu’ai-je à faire du sort de ces maudits socialistes ? s’agaça celui-ci. 

Le colonel baissa la voix. 

—  La  bombe  contenait  une  forme  de  magie,  monsieur,  et  les blessés présentent des symptômes… curieux. 

—  Comment ça ? 

—  Ceux  qui  sont  arrivés  à  l’hôpital  ont  été  isolés,  mais  leur mal est incompréhensible. L’un d’eux ne cesse de mettre le feu à 530

ce qu’il touche. Une autre fait tomber la pluie chaque fois qu’elle pleure. Un nuage de fumée se serait répandu dans le bâtiment après l’explosion.  Et  les  malades  que  nous  avons  interrogés  jusque-là racontent que leurs symptômes sont apparus après que ce brouillard les a atteints. 

Il hésita, puis reprit :

—  Ils semblent avoir été… infectés, monsieur. 

—  Infectés ? répéta Jack. 

Il étudia Hendricks – celui-ci devait forcément exagérer. Cependant, le colonel avait l’air grave, et on décelait une pointe de dégoût dans son expression, comme s’il était gêné par une mauvaise odeur. 

—  Oui, monsieur. Par la magie. 

Roosevelt  et  sa  garde  rapprochée  quittèrent  immédiatement l’Exposition – tant que les coupables n’avaient pas été appréhendés, personne ne voulait courir le risque d’une nouvelle attaque. 

Jack se chargea de tout. Comme d’habitude, Roosevelt s’en remettait à lui. Le Président ne comprenait pas vraiment ce qui se passait.  Jusqu’à  présent,  sa  politique  était  presque  aussi  populaire que  lui.  Il  avait  officieusement  soutenu  la  loi  de  défense  contre les  forces  de  la  magie  en  se  gardant  bien  d’en  faire  mention  en public. Beaucoup trop de gens croyaient encore que ces histoires de magie n’étaient que superstitions, quand ils ne pensaient pas que les rats n’étaient que des citoyens ordinaires qui cherchaient à mener une vie tranquille. 

Mais Jack humait du changement dans l’air. Les attaques de ces Antistasi étaient quelque chose de nouveau et, assurément, de profondément dangereux. Les rats avaient commencé à creuser leurs propres tombes et Jack comptait bien être là pour les enterrer. 

LE BRACELET					 
 1904 – Saint-Louis

Dans  la  brasserie,  Ruth  regarda  les  ouvrières  qui  finissaient  de faire  le  ménage.  Un  total  de  quinze  personnes  étaient  arrivées  à l’hôpital en montrant des signes de magie. Quinze Sundren dont les affinités avaient été réveillées… Cela aurait dû lui sembler une belle victoire, mais il y avait bien plus de quinze personnes pré-

sentes ce soir-là au meeting de Lipscomb. 

Peut-être que d’autres se manifesteraient le lendemain. Peut-

être même que certains avaient décidé de se cacher, parce qu’ils avaient  compris  ce  que  signifiaient  leurs  symptômes,  et  qu’ils savaient comment le monde considérait de tels pouvoirs. Cependant, s’il n’y avait pas plus de quinze cas, le sérum devait encore être ajusté, et le temps n’allait pas tarder à manquer. 

La semaine suivante, le 4 juillet, la ville accueillerait des dignitaires venus des quatre coins du pays pour assister au défilé et au bal  annuels  du  Prophète  Sans  Visage.  Les  Antistasi  devraient  se tenir  prêts.  Cette  année  leur  offrait  une  opportunité  unique.  En effet, l’Exposition universelle battant son plein, le bal ne serait pas une simple réunion des hommes les plus riches de Saint-Louis : non,  la  Société  comptait  profiter  de  l’occasion  pour  usurper  le trône  de  l’Ordre  et  déplacer  le  centre  du  pouvoir  un  peu  plus  à l’ouest  sur  la  carte  du  pays.  Sur  la  liste  des  invités  figuraient  les membres  de  la  Société  et  les  officiels  de  la  ville,  des  cibles  déjà alléchantes à elles seules, mais aussi des représentants de chaque confrérie occulte. Les personnages les plus importants du paysage économique  et  politique  seraient  également  présents,  des  élus nationaux et des titans de l’industrie, des barons du pétrole et des magnats des chemins de fer et, surtout, Roosevelt en personne. 

Le jeune président des États-Unis était apprécié du peuple, mais Ruth connaissait la vérité : il n’était l’ami que de ceux qui pouvaient l’aider à consolider son pouvoir, ce qui signifiait qu’il n’avait que 532

faire de gens comme elle. Il n’avait rien fait pour empêcher le vote de la loi de défense contre les forces de la magie, et il allait en payer le prix. Si les Antistasi parvenaient à faire resurgir en lui la magie que craignaient tant ses congénères, tout allait changer. Une nouvelle civilisation verrait le jour, dans laquelle la magie ferait à nouveau partie du quotidien de chacun. Or, si le sérum ne fonctionnait pas, ou s’il ne parvenait pas à affecter leurs cibles principales, il n’y aurait pas de seconde chance. 

Maggie était douée, comme le prouvaient les résultats de l’attaque contre le PST. Si besoin, elle ferait les ajustements nécessaires. Ruth ne lui laisserait pas le choix. 

Elle se détourna de ses cuves et alla s’enfermer dans son bureau. 

Une fois seule, elle ouvrit le premier tiroir de sa table de travail pour  en  sortir  un  objet  enveloppé  dans  un  morceau  de  flanelle : le  bracelet  que  ses  hommes  avaient  pris  à  la  Voleuse  quand  ils l’avaient  fouillée.  C’était  un  élégant  bijou  en  argent  orné  d’une énorme opale qui semblait contenir les couleurs de l’arc-en-ciel. 

La pierre était trop lourde pour sa petite taille… et elle sentait la magie à des kilomètres. 

Ce n’était pas de l’ancienne magie, ou du moins, pas complètement. Mais ce n’était pas non plus un objet imprégné d’un pouvoir librement offert afin d’augmenter une affinité, comme elle en avait déjà  croisé  –  la  montre  de  North,  par  exemple.  Non,  ce  bracelet était différent. Plus ancien, et autrement plus puissant. 

Sa  création  avait  dû  requérir  plus  qu’un  simple  rituel.  Pour emmagasiner une telle puissance, il avait fallu sacrifier une vie, et se servir d’une affinité très rare. 

Ruth savait que les Mages étaient intimement liés aux éléments de  l’existence.  La  plupart  possédaient  une  affinité  qui  s’alignait soit avec le vivant, soit avec l’inanimé, soit avec l’esprit. Il existait autant d’affinités que de Mages, et celles-ci pouvaient se montrer plus  ou  moins  intenses,  et  plus  ou  moins  pointues.  Le  temps  et l’éloignement avaient tendance à faire décliner leur efficacité. 

Or, autrefois, il y avait eu d’autres genres d’affinités. 

533

Les Mages capables d’affecter les liens de la magie elle-même avaient toujours été rares – d’ailleurs, la majorité des Mages estimaient que de telles histoires relevaient du mythe. Cependant, un mythe cachait forcément un noyau de vérité et, quelques siècles plus tôt, la peur que ce noyau ne prenne racine avait provoqué le Désenchantement,  une  véritable  guerre  menée  contre  les  Mages.  Ceux qui disposaient d’une affinité pour l’essence de la magie avaient été éradiqués, avec des milliers d’autres victimes collatérales. 

Au cours de ces sombres années, la magie avait souffert, mais elle ne s’était pas éteinte, comme l’avaient espéré ses ennemis. Et elle ne  s’éteindrait  pas  plus  à  présent.  Non,  avec  le  plan  de  Ruth  et  le sérum de Maggie, la magie pourrait à nouveau s’épanouir, et pour cela, l’apparition de ce bracelet était une aubaine. Comme le collier, il pouvait accorder des pouvoirs inimaginables. L’alliance des deux bijoux contribuerait grandement à asseoir l’autorité des Antistasi de Saint-Louis une fois que la magie aurait été réveillée de par le monde. 

On  frappa  un  coup  sec  à  la  porte,  et  North  apparut  dans l’entrebâillement. 

—  On a installé les deux nouveaux. La fille est dans une chambre à côté de celle de Maggie, et j’ai enfermé Ben, dans une pièce à part. 

On devrait être tranquilles pour cette nuit. 

—  Demande aux autres de bien garder le garçon à l’œil, répondit Ruth. S’il risque de nous causer des problèmes, je veux le savoir le plus tôt possible. 

—  Compris, acquiesça North avant de repartir dans l’obscurité du couloir. 

Ruth réenveloppa le bracelet dans le morceau de tissu et, après réflexion, décida de le ranger en sécurité dans son coffre-fort. Elle comptait bien se servir du bijou, mais avant cela, elle comptait surtout se servir de la fille qui le lui avait apporté malgré elle. Ruth devinait que ce ne serait pas très compliqué : avec les bons arguments, la Voleuse se transformerait vite en une arme redoutable. Et si le garçon se révélait encombrant, Ruth s’en débarrasserait. Rien ne restait jamais longtemps en travers de son chemin. 

CINQUIÈME PARTIE


LE CALME DE HARLEM

 1902 – New York

Il  y  avait  trop  d’hommes  là-dedans,  et  l’air  en  devenait  irrespirable,  songeait  Celia  en  voyant  son  frère  et  Jianyu  qui  se jaugeaient  du  regard,  chacun  à  un  bout  de  la  pièce,  parmi  les autres  porteurs  réfugiés.  À  ce  rythme,  il  y  aurait  un  meurtre avant l’aube. Et s’ils continuaient leur cirque, c’était elle qui le commettrait. 

—  Vous  n’avez  pas  bientôt  fini,  vous  deux ?  s’exclama-t-elle enfin en tendant une tasse de café à Abel. 

—  Je  n’ai  rien  fait,  rétorqua  son  frère  sans  quitter  Jianyu  des yeux. 

—  Tu  essaies  de  l’intimider  avec  tes  grands  airs,  répliqua Celia,  attendrie  malgré  elle  (Abel  était  vivant !)  Ne  prétends  pas le contraire, tu as joué à ce petit jeu avec moi toute notre enfance. 

—  Je tiens simplement à m’assurer que ce n’était pas une erreur de  les  amener  jusqu’ici,  protesta  Abel  en  désignant  Jianyu  et  le garçon qu’ils avaient récupéré chez Evelyn. Je n’ai pas demandé à M. Fortune si je pouvais faire venir d’autres gens. 

Abel les avait guidés jusqu’à l’endroit où il s’était installé depuis l’incendie de leur maison, un bâtiment banal sur la 112e rue, dans un quartier qu’on appelait Harlem. Il appartenait à un des éditeurs du   New  York  Freeman,  le  plus  important  journal  pour  la  communauté noire à New York. Apparemment, les journalistes commen-

çaient  à  s’intéresser  aux  questions  syndicales  qui  causaient  tant de problèmes à Abel, et l’éditeur hébergeait donc le frère de Celia ainsi que plusieurs de ses collègues. 

—  On peut faire confiance à Jianyu, insista Celia. Je t’ai dit que c’était mon ami. 

—  Lui, peut-être, mais l’autre ? 

Le Blanc était inconscient depuis leur arrivée, et il restait étendu au sol, immobile. 
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—  Je suis responsable de ce garçon, intervint Jianyu, qui avait jusqu’à maintenant gardé le silence – il y avait trop de gens à son goût  dans  cet  endroit.  Je  vous  suis  reconnaissant  de  ce  que  vous avez fait pour moi ce soir, et je ne veux pas abuser de votre géné-

rosité. Je vais partir, et l’emmener avec moi. 

—  Très bien, acquiesça Abel, mais Celia secoua la tête. 

Elle n’avait pas oublié ce que cela faisait d’entrer chaque jour au  théâtre  Wallack  et  d’être  le  seul  visage  noir  au  milieu  de  ces dizaines de visages blancs. Peu importait qu’elle ait été embauchée pour son talent et ses compétences. Elle demeurait à l’écart, relé-

guée dans son minuscule atelier au sous-sol, et même les comé-

diens  la  traitaient  différemment.  Est-ce  que  Jianyu  ressentait  la même chose quand il arpentait les rues de cette ville, peuplées de gens qui ne le verraient jamais autrement que comme un étranger ? 

Est-ce  qu’il  ressentait  la  même  chose  en  ce  moment,  dans  cette pièce  exiguë  remplie  d’inconnus ?  Les  amis  de  son  frère  étaient regroupés dans un coin et discutaient entre eux, le dos tourné aux nouveaux arrivants. 

—  Non, assena Celia. Tu n’as pas à partir. Dis-lui, Abel. Dis-lui qu’il est le bienvenu. 

Son frère hésita, et Celia perdit patience. 

—  Dis-lui ! ordonna-t-elle encore. Tu m’as abandonnée pendant  presque  une  semaine,  Abel  Johnson.  Tu  n’es  pas  venu  me chercher. C’est Jianyu qui m’a libérée quand cette harpie de chanteuse m’a enfermée au théâtre, alors j’estime que nous lui devons nous aussi une fière chandelle. Tu n’es pas d’accord ? 

Abel se rembrunit. 

—  Les  histoires  de  ton  ami  et  de  ses  semblables  ne  nous regardent pas, Celia, déclara-t-il avec réticence. 

—  Ah oui ? Pourquoi ? 

—  Parce que nous avons nos propres soucis, nos propres combats à mener. Nous avons suffisamment de problèmes sans nous mêler de ceux des Mages. 
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—  Et tu ne penses pas que c’est exactement ce que veulent nos adversaires ? s’exclama Celia, qui avait commencé à faire les cent pas. Tu ne vois pas les manigances des hommes politiques ? Les saloons noirs de la ville sont sous la protection de Tammany Hall du moment que leurs propriétaires votent dans son sens. Tu te bats pour de meilleurs salaires, non ? Mais contre qui te bats-tu ? Qui possède les chemins de fer ? Des membres de l’Ordre. 

Son frère semblait réfléchir, mais il ne la regardait pas. Il dévisageait Jianyu comme si cela allait l’aider à prendre une décision. 

—  Tu  ne  penses  pas  qu’il  existe  des  Mages  qui  nous  ressemblent ?  poursuivit  Celia.  Tu  ne  te  souviens  pas  des  histoires que nous racontait papa ? Il existait des Africains capables de voler, Abel ! 

—  Ce sont des légendes, Celia. 

—  Ah oui ? Parce que, quand papa en parlait, on aurait dit que c’était la vérité. 

—  Celia…

—  Non,  l’interrompit-elle  avant  qu’il  ait  pu  employer  le  ton condescendant du grand frère. Cette semaine, je t’ai cru mort et je me suis retrouvée seule au monde. Cette expérience m’a transformée. Je ne peux plus revenir en arrière. Peut-être que ce n’est pas  ton  combat,  mais  c’est  devenu  le  mien,  parce  que  Jianyu  est mon ami. 

Jianyu observait leur conversation, impassible. 

—  Tu  n’es  pas  obligée  de  rejoindre  mon  combat,  intervint-il enfin. D’ailleurs, tu n’aurais jamais dû te retrouver au milieu de cette affaire. Darrigan a eu tort de t’y mêler. 

—  Ce  qui  est  fait  est  fait,  affirma  Celia  avant  de  se  tourner  à nouveau  vers  son  frère.  S’il  s’en  va,  je  m’en  vais  avec  lui.  Je  ne peux pas rester terrée toute ma vie, Abel. Evelyn possède la bague, et je sais les pouvoirs qu’elle renferme. Si des gens dangereux s’en emparent, tu sais à qui ils s’en prendront, après ? Nous ne serons pas à l’abri simplement parce que nous ne sommes pas des Mages. 
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Abel resta silencieux un long moment. Enfin, elle vit les coins de ses lèvres se relever et elle sut qu’elle avait remporté la partie. 

—  Tu es pire que maman, tu t’en rends compte  ? 

Elle lui adressa un grand sourire et sentit ses yeux se remplir des larmes qu’elle retenait depuis si longtemps. 

—  Abel Johnson, je crois que c’est le plus beau compliment que tu m’aies jamais fait. 

—  Que ça ne te monte pas à la tête, petit lapin, s’esclaffa Abel, avant de reprendre un air sérieux. Et l’autre, on en fait quoi ? 

Celia se retourna vers le coin où était auparavant étendu le gar-

çon blanc, et sa gaieté s’évapora aussitôt. 

—  Avant d’en faire quoi que ce soit, lâcha-t-elle, atterrée, il va falloir le retrouver…

PROMENADE NOCTURNE

 1904 – Saint-Louis

Le dortoir qu’on avait attribué à Esta était encore plongé dans le noir quand celle-ci décida qu’elle n’arriverait pas à s’endormir. Il s’était passé trop de choses : le collier disparu, leur enlèvement par les Antistasi, le choix qu’elle avait fait dans cet entrepôt… Elle avait l’impression que ses pensées étaient des oiseaux prenant leur envol sans savoir s’ils partaient en quête de liberté ou s’ils cherchaient à fuir un invisible danger. 

Quand Esta avait déposé le carnet aux pieds de Lipscomb, ç’avait été un acte spontané, un acte de colère et de désespoir. Le discours de l’orateur avait heurté la partie d’elle-même encore meurtrie par tout ce qu’elle avait perdu, qui rêvait de vengeance. Mais dès qu’elle avait  entendu  la  détonation,  elle  avait  compris  qu’elle  était  allée trop loin. Elle avait été soulagée seulement lorsqu’elle avait compris ce qu’était réellement la bombe des Antistasi. 

Ruth  avait  fait  renaître  la  magie  chez  les  Sundren.  C’était presque  trop  beau  pour  être  vrai,  et  pourtant,  il  y  avait  quelque chose  de  logique.  Le  professeur  Lachlan  lui  avait  bien  expliqué que  les  fondateurs  de  l’Ordre  étaient  des  Mages.  À  l’origine,  ces hommes riches avaient dissimulé leur vraie nature et trouvé refuge en Amérique dans l’espoir d’échapper au Désenchantement. Avec le temps, leur magie avait décliné. Inquiets de voir arriver dans leur pays de nouveaux immigrants plus puissants qu’eux, ils avaient édi-fié la Barrière pour protéger leur propre pouvoir. Hélas, ils avaient commis une erreur : au lieu d’un bouclier, la Barrière était devenue un piège. Au fil des générations, les affinités des membres de l’Ordre  s’étaient  taries  jusqu’à  ce  qu’eux-mêmes  en  oublient  ce qu’ils étaient autrefois. À moins que cet oubli n’ait été un choix…

Il n’était pas insensé de penser que ces affinités perdues étaient encore  là,  enfouies,  susceptibles  d’être  réveillées.  Et  si  c’était possible, cela signifiait qu’un nouvel avenir pouvait être écrit, un 541

avenir où l’on n’aurait plus à craindre la mort de la magie. Dans le futur dans lequel Esta avait grandi, cent ans plus tard, la plupart des gens pensaient que la magie était une fiction, ou bien que les Mages avaient disparu. Si les Antistasi ressuscitaient la magie pour tout le monde, l’avenir pouvait être différent. Et, qui sait, peut-être meilleur. 

À l’évidence, Harte n’avait pas vu les choses de la même manière. 

North l’avait emmené hors de la pièce quelques instants après qu’il avait exprimé son opinion à Ruth, et Esta n’avait pas pu les suivre 

–  elle  ne  voulait  pas  fragiliser  le  peu  de  confiance  que  Ruth  lui accordait. Cependant, il fallait qu’elle lui parle : il lui était arrivé quelque chose dans l’attraction du Nil, et elle avait le pressentiment que cela avait un lien avec ce qui s’était passé dans le bureau de Ruth. 

Elle ne fut pas surprise de constater qu’elle était enfermée. En dépit de ce qu’elle avait fait pour eux, elle ne pouvait pas en vouloir aux Antistasi de se montrer méfiants après le petit manège de Harte. Elle aurait probablement réagi de la même manière. Quoi qu’il  en  soit,  un  verrou  ne  l’avait  jamais  arrêtée :  elle  fit  appel  à son affinité pour ralentir les secondes et crocheta rapidement la serrure. Dans le couloir, elle enjamba le garde qui s’était endormi devant la porte, puis elle partit à la recherche de Harte. 

Elle le trouva à l’étage inférieur, lorsqu’elle se glissa dans une pièce  surveillée  par  un  garde  à  peine  plus  grande  qu’un  placard. 

Sur le sol, elle aperçut un petit flacon ouvert et devina qu’il devait s’agir du produit qu’on leur avait fait respirer dans le fourgon. Les Antistasi avaient pris leurs précautions avec Harte. 

Esta ne relâcha sa prise sur le temps qu’une fois la porte refermée derrière elle. Assoupi sur une minuscule paillasse, Harte respirait doucement. Elle s’agenouilla à côté de lui et écarta une mèche de cheveux de son front en murmurant son prénom. Comme il ne répondait pas, elle le secoua légèrement jusqu’à ce qu’il ouvre les yeux. 

Harte cligna des paupières et tourna la tête vers elle. 

—  Esta ? souffla-t-il d’une voix endormie. 
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Il lui prit le visage entre les mains et, lorsqu’il lui caressa la joue, une vague de chaleur traversa le corps de la jeune femme. 

—  Tu n’as rien ? chuchota-t-elle pour ne pas alerter le garde. 

Il secoua la tête et l’attira vers lui, presque timidement, puis il se redressa et effleura ses lèvres, si délicatement qu’Esta sentit sa gorge se serrer. Un frisson brûlant de désir lui parcourut la peau, et elle ne le repoussa pas. Pour la première fois depuis leur baiser à la pension de famille, elle eut l’impression de pouvoir respirer à nouveau. 

Esta  faillit  ne  pas  remarquer  que  cette  chaleur  qu’elle  sentait contre  ses  lèvres  ne  provenait  pas  de  leur  baiser.  À  l’instant  où elle comprit que c’était le pouvoir ayant pris possession de Harte qui était à nouveau en train de s’insinuer en elle, son complice se raidit soudain, comme si chacun de ses muscles se contractait, et il s’écarta brutalement. 

—  Te voilà enfin, dit-il, mais ce n’était pas la voix de Harte, il s’y mêlait autre chose. 

Elle reconnut les couleurs folles dans ses yeux et elle sut que ce n’était pas lui qui la regardait. 

—  Qu’est-ce qui…, commença-t-elle, effrayée. 

—  Je savais que ce moment viendrait, continua la voix. 

Les  couleurs  dans  les  iris  de  Harte  laissèrent  alors  place  à  un noir profond, vide et glacial. 

—  Tu es capable de voir le monde tel qu’il est, laid et meurtri, et tu es venue à moi, comme je l’avais prédit. Je perçois ta colère, cette rage pure qui bout en toi. Je peux être le sabre qui t’aidera à fendre l’existence. 

Il émit alors un affreux gargouillement avant de se plier en deux. 

—  Harte ? appela Esta, tiraillée entre l’envie de l’aider et celle de prendre la fuite. 

—  Ne t’approche pas, souffla-t-il d’une voix éraillée. 

Les  mâchoires  serrées,  il  semblait  lutter  pour  repousser  cette chose  en  lui.  Esta  ne  put  que  l’observer,  impuissante,  jusqu’à  ce qu’enfin  il  respire  plus  calmement  et  que  son  corps  se  détende. 
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Quand il la regarda à nouveau, elle vit dans ses yeux qu’il était de retour. 

—  Tu es folle ? lança-t-il sèchement. Qu’est-ce qui t’a pris de me surprendre comme ça ? 

Son ton acheva de faire perdre son sang-froid à Esta. 

—  Qu’est-ce  qui  m’a  pris,  à  moi ?  Je  ne  sais  même  pas  si  tu es conscient de ce qui s’est passé, ces dernières minutes ! lâchat-elle, sans être sûre de vouloir vraiment connaître la réponse. 

—  Tu veux dire, est-ce que je me souviens de t’avoir embrassée ? demanda-t-il d’une voix tremblante. 

Harte se passa une main dans les cheveux. Il paraissait si mal en point qu’elle aurait presque pu lui pardonner son irritation. 

—  Je  pensais  que  c’était  un  rêve,  reprit-il,  et  le  temps  que  je comprenne que ce n’en était pas un, elle avait déjà pris le dessus. 

—  Qui ça, elle ? 

Il poussa un soupir exténué. 

—  Cette chose, en moi… Je crois que c’est une femme. 

Puis il lui raconta ce qu’il avait vu quand il avait perdu connaissance dans l’attraction du Nil : la femme, le Livre, Thot et le cercle de pierres. 

—  Elle s’appelle Seshat. Je crois que c’est une sorte de démon, ou quelque chose comme ça. Thot a voulu la faire disparaître, mais il a échoué, elle n’est pas morte. Une partie d’elle est restée prisonnière du Livre. 

—  Et tu as assisté à tout ça ? 

—  Pas exactement… C’était plutôt comme si j’étais en elle, que je  ressentais  ce  qu’elle  ressentait,  expliqua-t-il  avec  un  frisson. 

Elle avait des pierres, pas celles de l’Ordre, mais des pierres équi-valentes. Quand Thot les a détruites, ça a affaibli Seshat. Je crois que c’est ce qu’on va devoir faire pour la capturer : si on connecte les  pierres,  on  pourra  emprisonner  ce  pouvoir.  Il  ne  nous  reste plus qu’à trouver comment faire…

Esta connaissait déjà la réponse : c’était elle qui devrait connecter les pierres. Le professeur Lachlan avait essayé de se servir d’elle 544

dans ce but, et elle savait depuis ce jour-là que c’était le seul moyen de mettre un terme à cette folie. 

—  On pourra connecter les pierres à l’aide de l’éther, déclarat-elle. On aura besoin du Livre d’abord, mais dès qu’on l’aura, je serai capable de le faire. 

Elle rappela à Harte ce qui s’était passé quand elle était revenue à son époque, et elle vit le moment précis où il comprit ce que cela impliquait pour elle. 

—  Non, dit-il, catégorique. C’est hors de question. 

—  Il n’y a pas d’autre solution, Harte. 

—  Je suis certain que si. On va en trouver une. Mais d’abord, on va récupérer le Livre. 

Il avait l’air à la fois si horrifié, déterminé et terriblement têtu qu’elle se contenta d’acquiescer. 

—  D’accord. 

Elle ne voyait pas l’intérêt de discuter : sa propre survie n’avait que peu d’importance. Elle était revenue pour s’assurer que Nibsy ne l’emporterait pas, pour s’assurer que l’Ordre et des organisations  du  même  acabit  n’allaient  pas  détruire  un  avenir  de  plus. 

Et  peut-être,  avec  un  peu  de  chance,  pour  s’assurer  que  Harte découvre un jour la liberté dont il avait tant rêvé. 

Ce dernier se releva. 

—  Il  faut  qu’on  y  aille.  On  a  déjà  perdu  trop  de  temps.  On  va retrouver Julian, comprendre ce que la Société a bien pu faire du collier, et quitter cette maudite ville, comme prévu. 

—  On ne peut pas, souffla Esta en secouant la tête. 

—  Oh que si. 

—  Les Antistasi…

—  Les  Antistasi  ne  sont  pas  notre  problème !  la  coupa-t-il, irrité.  Plus  vite  on  aura  remis  la  main  sur  le  Livre,  plus  vite  on pourra trouver une solution pour contrôler cette chose en moi, et plus vite on pourra repartir pour arrêter Nibsy. 

Mais Esta secouait toujours la tête. 

—  Harte… Ils m’ont pris la Clé d’Ishtar. 

LE DON DE LA MAGIE

 1904 – Saint-Louis

Harte se figea. 

—  Ils ont ton bracelet ? 

Esta hocha la tête, l’air sombre. 

—  Je crois qu’ils me l’ont pris quand on était évanouis, dans le fourgon. 

—  Pourquoi tu ne me l’as pas dit plus tôt ? 

La panique envahit Harte. Sans le bracelet, ils étaient coincés en 1904, et il leur manquait un artéfact de plus pour contrôler le Livre. 

Et si la Clé d’Ishtar tombait entre de mauvaises mains…

—  À quel moment voulais-tu que je t’en parle ? Pendant qu’on était inconscients, ou au milieu de l’interrogatoire des Antistasi ? 

siffla-t-elle. 

Il était vrai qu’entre l’enlèvement et la mission confiée par leurs geôliers, ils n’avaient pas vraiment eu le temps de discuter. 

—  D’accord, ce n’est pas grave, se reprit-il en ayant l’impression qu’il essayait de convaincre Esta autant que lui-même. On va le récupérer. 

Elle commença par froncer les sourcils, comme si elle réfléchissait à une autre solution. 

—  Tu peux bien le leur voler, non ? insista-t-il. 

—  Je ne sais pas…

—  Tu es une voleuse, protesta-t-il, et la meilleure qui soit. Tu n’as pas envie de récupérer ton bracelet, peut-être ? 

—  Bien  sûr  que  si !  Mais  on  pourrait  peut-être  attendre. 

Écoute-moi,  avant  de  t’énerver.  À  l’heure  actuelle,  on  ignore  où se trouve le collier. 

—  Julian pourra nous obtenir cette information. Et on ne peut pas aller le voir tant que les Antistasi nous retiennent. 

—  C’est  vrai.  Mais  qu’est-ce  qu’on  fera  si  on  se  rend  compte qu’on a besoin de plus de deux personnes pour le voler ? Ruth et les 546

Antistasi veulent aussi le collier. Pourquoi ne pas se servir d’eux, puisqu’ils comptent se servir de nous ? 

Harte la dévisagea avec circonspection. 

—  Ils ne m’ont pas vraiment l’air du genre facile à berner. 

—  Dolph  ne  l’était  pas  non  plus,  lui  rappela-t-elle,  et  ça  ne t’a  pas  empêché  d’essayer.  Pourquoi  ne  pas  en  faire  nos  alliés ? 

Dès qu’ils ont récupéré le collier, je leur fauche les deux bijoux en même temps et on file. 

Harte secoua la tête. 

—  Ce plan dont ils nous ont parlé… Infecter les Sundren avec la magie. Ça ne me plaît pas, les gens devraient avoir le choix. Mais surtout, c’est dangereux. Si on se retrouve mêlés à leurs histoires et qu’on se fait arrêter, on risque d’être coincés ici un bout de temps. 

Et on a d’autres pierres à récupérer…

—  Personne ne se fera arrêter si on les aide, fit remarquer Esta. 

—  Tu veux les aider à attaquer des gens ? 

—  Ils ne les attaquent pas, ils leur font le don de la magie ! Ils essaient de changer les choses ! 

Harte  ne  comprenait  pas  comment  Esta  pouvait  être  aussi aveugle. 

—  Les gens qui étaient à cette réunion n’avaient rien fait pour mériter  ce  qui  leur  est  arrivé.  Peut-être  qu’ils  ne  voulaient  pas de  ce  prétendu  don.  Peut-être  qu’ils  étaient  heureux  comme  ils étaient ! 

—  Tu  as  entendu  ce  que  Ruth  nous  a  expliqué  à  leur  sujet… 

répliqua Esta, les bras croisés. 

—  Oui, l’interrompit-il. J’ai bien entendu sa version. Mais nous ne savons rien des Antistasi. Alors pourquoi crois-tu cette femme sur parole ? Je te rappelle qu’elle nous a enlevés et menacés ! 

Malgré la faible luminosité, il devinait l’expression déterminée d’Esta. En lui, le pouvoir s’en réjouissait. 

—  J’ai  entendu  le  discours  des  socialistes,  lâcha-t-elle.  J’ai entendu ce que cet homme disait à notre sujet. 

Harte poussa un bref soupir. 
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—  Et tu ne crois pas que l’attaque de Ruth vient de les conforter dans leur opinion ? 

—  Peut-être  que  le  jeu  en  vaut  la  chandelle,  si  cela  permet de  changer  les  choses !  rétorqua-t-elle,  le  menton  levé,  les  yeux embrasés. 

—  Esta…

—  Harte, pour le moment, on ne sait pas où se trouvent Jack et le Livre. Nous n’avons plus aucun des artéfacts. Nous ne sommes pas  plus  avancés  qu’au  début  –  c’est  même  tout  le  contraire !  Si cette chose en toi prend le contrôle et s’attaque au reste du monde, la seule solution sera d’utiliser mon affinité. Dans ce cas…

—  Ça n’arrivera pas, trancha-t-il. 

Jamais il n’accepterait qu’Esta se sacrifie pour lui. 

—  Dans ce cas, reprit-elle malgré son interruption, je ne serai plus là pour te ramener en 1902. Tu resteras coincé ici et les Antistasi seront peut-être ta seule chance de réparer ce que nous avons modifié, toi et moi. Si leur plan de restaurer la magie fonctionne, tu auras un avenir, Harte. Toi, et les autres Mages. Et ni Nibsy ni l’Ordre ne pourront vous l’enlever. 

Harte secoua la tête. 

—  Je refuse d’envisager cette possibilité. 

—  Nous  avons  peut-être  une  chance  de  l’éviter,  mais  nous devons accepter que c’est une éventualité. 

—  Non…

—  Laissons-nous un jour ou deux pour y réfléchir, l’implora-t-elle. Nous ne savons pas où est le collier. Nul besoin de torpil-ler une possible alliance avec les Antistasi tant que nous ignorons encore si nous aurons besoin d’eux pour le voler. 

Harte n’était pas convaincu. Il se méfiait de Ruth et de ses Antistasi, et il n’aimait pas sentir le pouvoir ronronner de plaisir devant la détermination d’Esta. Cela renforçait son impression qu’ils faisaient fausse route. 

Cependant, il connaissait Esta : quand elle le regardait ainsi, il était inutile de discuter. 
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—  D’accord, concéda-t-il. Mais à la première embûche, au premier signe qu’on perd le contrôle de la situation, on lève le camp et on s’enfuit sans se retourner. Promets-le-moi. 

Avant  qu’elle  ait  pu  répondre,  la  porte  du  réduit  s’ouvrit  et North apparut dans l’encadrement. Il les dévisagea un instant avec méfiance. Avait-il entendu leur discussion ? 

—  Venez,  ordonna-t-il  enfin  d’une  voix  impassible.  Tous  les deux. 

L’instinct  de  Harte  lui  cria  de  prendre  ses  jambes  à  son  cou. 

Immédiatement. D’aller chercher le bracelet et de fuir les Antistasi.  Leur  combat  n’était  pas  le  sien,  l’avenir  qu’ils  souhaitaient voir naître ne l’intéressait pas. Mais Esta lui lança un regard sup-pliant, et il céda. 

REPRÉSAILLES

 1904 – Saint-Louis

Esta  jeta  un  coup  d’œil  par-dessus  son  épaule  pour  vérifier  que Harte était bien derrière elle. Ensemble, ils suivirent North dans les couloirs de la brasserie, en direction d’un bruit qu’elle ne parvint  pas  à  identifier  avant  qu’ils  ne  soient  entrés  dans  une  vaste pièce lumineuse. À l’intérieur, Maggie et trois autres femmes s’efforçaient  d’apaiser  près  d’une  dizaine  d’enfants,  dont  la  plupart pleuraient à grosses larmes. 

—  Dieu merci, un peu d’aide ! s’exclama Maggie en collant aussitôt un bébé dans les bras d’Esta. 

Prise de court, celle-ci n’eut pas la présence d’esprit de refuser le petit paquet braillard et le serra contre elle. Cela eut pour effet de le faire crier plus fort encore – mais au moins, elle ne le laissa pas tomber par terre. 

—  D’où viennent-ils, ces enfants ? demanda-t-elle tandis que Maggie  partait  réconforter  une  minuscule  fillette  recroquevillée dans un coin de la pièce. 

Des  pas  retentirent  alors  derrière  la  voleuse,  qui  se  retourna pour voir Ruth les rejoindre. 

—  Apparemment, notre attaque a eu plus de retentissement que prévu, dit Ruth. La Garde Jefferson vient d’organiser une rafle dans Dutchtown pour retrouver les coupables. Des alliés nous ont déposé les enfants. Ils savaient que Maggie a un faible pour les marmots. 

—  Mais pourquoi ces représailles ? demanda Maggie en prenant la petite dans ses bras. C’était un meeting du PST, la Société devrait se réjouir qu’on s’en soit pris à ces types-là ! 

—  Je ne suis pas sûre de comprendre non plus, admit sa sœur, mais c’est comme ça. 

—  Qu’est-ce qui est arrivé à leurs parents ? intervint Esta. 

Elle  tâchait  d’ajuster  la  créature  toute  chaude  qu’elle  tenait maladroitement  contre  elle.  Toute  chaude,  ou  toute  mouillée ? 

« Oh non… toute mouillée. »
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—  Ils ont été arrêtés, expliqua Ruth. On va leur faire porter le chapeau  de  l’attaque,  et  ils  seront  probablement  reconnus  coupables,  avec  à  la  clé  une  peine  de  prison  ou  une  expulsion  vers leur pays d’origine. 

—  Mais ils sont innocents ! s’indigna Maggie, qui berçait la fillette pour essayer de calmer ses pleurs. 

Le  bébé  dans  les  bras  d’Esta,  lui,  ne  semblait  pas  avoir  envie d’être consolé. 

—  Parce que tu crois que cela fait une différence ? lâcha Ruth. 

Esta regarda autour d’elle les visages rougis des pauvres bambins. Ils auraient dû être blottis dans les bras de leurs parents, et elle savait qu’ils n’oublieraient jamais ce jour où ceux qui étaient censés les protéger leur avaient été arrachés. 

Elle repensa soudain à la fois où Dolph l’avait emmenée avec lui rendre visite aux habitants les plus pauvres de la Bowery. Là-bas, elle avait vu des enfants pas plus âgés que ceux-là enfermés pour cacher leurs pouvoirs. Dolph voulait détruire l’Ordre et abattre la Barrière pour leur procurer une vie meilleure. Il rêvait d’un nouvel avenir, et il avait reçu une balle dans le dos. Elle se demanda ce qu’il était advenu des enfants qu’il protégeait autrefois. 

Une  chose  était  certaine :  la  Société  ne  valait  pas  mieux  que l’Ordre.  Elle  se  servait  de  la  Garde  pour  régner  sur  la  ville,  tout comme  l’Ordre  se  servait  de  son  influence.  Ils  avaient  beau  se trouver  au-delà  de  la  Barrière,  de  l’autre  côté  du  Mississippi,  à la  frontière  de  l’Ouest  américain,  cela  n’avait  pas  d’importance. 

Même hors de cette prison qu’était Manhattan, la liberté n’existait pas… pas pour les Mages. La magie qui coulait dans leurs veines, cette partie intrinsèque de leur être, était toujours aussi méprisée, aussi crainte, aussi haïe. Rien ne changerait de soi… Il allait falloir forcer ce changement. 

—  North, appela Ruth, je veux que tu ailles récupérer les blessés à l’hôpital. 

—  Les socialistes ? s’étonna le cow-boy. 

551

—  Après un coup pareil, je ne pense pas qu’ils soient en sécurité. Mieux vaut avoir nos nouveaux frères et sœurs avec nous que contre nous. 

Elle  se  tourna  alors  vers  Harte  et  Esta  comme  pour  les  jauger du regard. 

—  Emmène Ben, décida-t-elle. Il faut qu’on les sorte de là avant l’aube, et il pourra t’aider si certains se montrent récalcitrants. 

De  l’autre  côté  de  la  pièce,  Harte  fit  une  mimique  désappro-batrice à l’intention d’Esta. Elle n’eut aucun mal à comprendre ce qu’il  voulait  dire :  c’était  exactement  le  genre  de  situation  dangereuse qu’il voulait éviter. Cependant, debout au milieu de cette pièce, avec ce bébé hurlant dans les bras, Esta était plus persuadée que jamais qu’elle devait rester. 

Elle  avait  aperçu  la  chose  terrible  qui  vivait  en  Harte,  et  elle savait désormais qu’elle n’hésiterait pas à se sacrifier pour empê-

cher ce pouvoir destructeur de s’échapper. Si elle devait mourir, il fallait qu’elle fasse tout son possible dès à présent pour construire les fondations d’un meilleur avenir. Plus jamais elle ne laisserait des monstres tels que les hommes de l’Ordre ou de la Société se servir de l’ancienne magie contre les Mages eux-mêmes. 

LE CAFÉ FERRARA

 1902 – New York

En fin de matinée, Viola quitta le New Brighton en direction de la Bowery, cet endroit qu’elle avait longtemps considéré comme son foyer. Les trottoirs grouillaient de vendeurs ambulants et de clients en plein marchandage. Plusieurs groupes de bambins jouaient dans les rues sans surveillance. Leurs parents, pour ceux qui en avaient, étaient presque tous au travail dans les usines ou les ateliers misé-

reux du quartier. Cela rappela à Viola sa propre enfance, ces premiers jours passés dans le nouveau monde étrange et dangereux de cette ville. C’était là qu’elle avait appris l’anglais, mais aussi qu’elle avait compris combien elle était différente des autres. 

Viola repoussa ces souvenirs et tourna dans Grand Street pour se  diriger  vers  la  haute  vitrine  scintillante  du  Ferrara,  avec  son enseigne dorée. En franchissant la porte battante, elle fut aussitôt enveloppée par la chaleur qui régnait dans la  pasteria. L’odeur du café  torréfié  et  de  l’anis  vint  lui  chatouiller  les  narines.  Elle  eut l’impression d’être de retour dans la cuisine de sa mère à Noël, à l’époque où, alors que ses parents avaient à peine de quoi garder un  toit  sur  leurs  têtes,  sa  mère  passait  néanmoins  des  journées entières à préparer des  biscotti à offrir à leurs voisins. Viola avait choisi le café Ferrara parce qu’il lui était familier et qu’elle pré-

férait recevoir les deux autres sur son territoire. Cependant, elle avait oublié que la nostalgie était un poison violent, une machine à  voyager  dans  le  passé.  Elle  redevint  soudain  cette  fillette  aux cheveux – et au cœur – indomptables, cette fillette qui ne pouvait s’imaginer que le monde allait s’évertuer à la détruire. 

Mais Viola avait grandi. Elle connaissait désormais les dangers du  monde,  et  la  cruauté  de  ceux  qui  apprenaient  à  haïr  dès  leur plus jeune âge. 

Ruby et Theo l’attendaient déjà au fond du salon de thé. La journaliste  avait  revêtu  une  robe  qui  la  faisait  à  nouveau  ressembler 553

à  une  rose  sur  le  point  d’éclore,  et  elle  regardait  autour  d’elle, émerveillée.  Devant  les  deux  fiancés  étaient  posées  une  assiette de pâtisseries et trois petites tasses de café. 

Viola était presque arrivée à leur niveau quand Ruby l’aperçut. 

Theo se leva pour la saluer mais Viola lui fit signe de se rasseoir en prenant un siège – ce n’était pas une visite de courtoisie. 

—  Cet  endroit  est  fabuleux,  déclara  Ruby  avec  un  sourire  qui parut forcé à Viola. Merci pour votre message, ajouta-t-elle en prenant une  sfogliatella sur l’assiette. Alors, vous avez du nouveau ? 

Viola  avait  à  peine  ouvert  la  bouche  pour  répondre  qu’elle  se trouva  à  court  de  mots  devant  l’expression  de  ravissement  qui s’épanouissait  sur  le  visage  de  Ruby :  cette  dernière  venait  de prendre  une  première  bouchée  de  sa  pâtisserie.  Du  bout  de  sa langue rose, elle rattrapa quelques miettes oubliées sur ses lèvres avec un soupir de plaisir. Viola resta figée dans un mélange de désir et de désespoir. 

À  ce  moment-là,  Ruby  croisa  son  regard  et  écarquilla  légèrement les yeux, tandis que son teint se parait d’un éclat fuchsia à en faire pâlir sa robe. 

—  Alors ? insista la journaliste. 

—  Ce que Ruby veut dire, intervint Theo en poussant l’assiette vers Viola, c’est que vous devriez goûter, vous aussi, avant de nous faire partager vos nouvelles. 

—  Je connais déjà, répliqua Viola, qui ne se sentait pas capable d’avaler quoi que ce soit. 

Elle s’ébroua mentalement et se tourna vers Theo. C’était plus facile de le regarder, lui. 

—  J’ai  découvert  ce  qui  a  été  volé  au  palais  de  Khéphren, annonça-t-elle, et Ruby en lâcha sa pâtisserie. 

—  Vraiment ? 

Viola  acquiesça.  Elle  n’était  pas  encore  certaine  de  vouloir partager tout ce qu’elle savait, mais si elle donnait suffisamment d’informations à Ruby, celle-ci pourrait en conclure que l’Ordre avait  réellement  été  cambriolé,  ce  qui  contribuerait  à  saper  son 554

autorité sur la ville. Avec cette pensée en tête, elle parla à ses deux interlocuteurs du Livre et des cinq artéfacts. 

—  Je ne sais pas à quoi servent ces objets, mentit-elle ensuite, mais je sais que le pouvoir de l’Ordre reposait dessus. 

—  Vous avez des preuves ? la pressa Ruby, les yeux brillants. 

« Uniquement dans mes souvenirs… », songea Viola en repensant à l’étrange pièce secrète, aux Mages inconscients, à la four-berie de Darrigan. 

—  Non, mais je vous ai apporté quelques documents. 

Elle sortit un paquet d’une poche de ses jupes et le posa sur la table. Il contenait des traces des liens qui existaient entre son frère et  Nibsy,  ainsi  qu’entre  les  gangs  de  Five  Points  et  du  Huitième Cercle. 

—  Il n’y a pas grand-chose, mais c’est un début, ajouta-t-elle. 

En  attirant  ainsi  l’attention  de  la  journaliste  sur  le  Huitième Cercle et la Strega, Viola avait le sentiment de trahir Dolph. Mais Dolph n’était plus là, et si elle pouvait monter l’Ordre contre Nibsy et son frère, elle aurait plus de facilité à les détruire par la suite. 

Ruby  rangea  le  paquet  sans  même  l’ouvrir  et  prit  la  main  de Viola. 

—  Je vous remercie, dit-elle. 

Puis,  en  voyant  sa  main  gantée  sur  la  main  nue  de  Viola,  elle rougit et la lâcha. Viola lança un coup d’œil furtif à Theo, qui les observait  avec  un  sérieux  inhabituel.  Cela  ne  plut  pas  à  Viola : ce jeune homme avait peut-être l’air inoffensif, mais rien ne lui échappait, et Viola devinait qu’il ne fallait pas le sous-estimer. 

—  Je crois qu’il se trame autre chose, reprit-elle. Paul continue d’envoyer des hommes à lui en dehors de la ville. À mon avis, ça a un rapport avec l’Ordre et les objets qui ont été volés. 

Elle s’assombrit. Liens du sang ou non, il était hors de question de laisser son frère accéder à une telle puissance. 

Un  brouhaha  à  l’entrée  du  café  attira  alors  leur  attention.  Un homme  venait  d’arriver  et  parlait  en  italien  avec  agitation.  Ruby reposa sa  sfogliatella et se tourna vers Viola. 
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—  Que se passe-t-il ? De quoi parle-t-il ? 

—  Une histoire d’incendie, traduisit Viola. Quelqu’un a mis le feu à une des casernes de pompiers, apparemment. 

—  À une caserne ? s’étonna Theo. C’est étrange. 

Viola écoutait attentivement la conversation, et perçut de la peur dans la voix des hommes. 

—  Pas  vraiment,  déclara-t-elle  enfin.  Vous  savez  combien  de bâtiments  ont  brûlé  au  cours  de  la  semaine  passée  sans  que  les pompiers ne daignent lever le petit doigt ? 

—  Comment cela se fait-il ? questionna Ruby, perplexe. 

—  L’Ordre veut faire passer un message. 

Viola ne comptait pas toucher ce que ses compagnons avaient commandé ;  elle  refusait  que  ces  deux-là  lui  offrent  quoi  que  ce soit. Mais Ruby avait une trace de sucre glace au coin des lèvres, alors  Viola  fut  bien  obligée  de  faire  quelque  chose  pour  se  distraire. Elle attrapa la  tazza de café devant elle et la vida d’un trait. 

Le breuvage amer et brûlant l’aida à se reprendre. 

—  Je ne comprends pas, avoua Theo. 

—  Dans ce quartier, c’est Tammany Hall qui contrôle la police et les pompiers. Et ça fait près de deux semaines que l’Ordre joue sur cette influence pour se venger du cambriolage. 

—  Ils veulent retrouver les artéfacts ? demanda Ruby. 

—  Et ils en profitent pour rappeler aux habitants qui détient le pouvoir dans cette ville. 

L’homme s’était mis à parler plus fort. 

—  Que raconte-t-il, maintenant ? souffla Ruby en se penchant vers elle. 

Viola  aurait  voulu  tendre  le  bras  pour  essuyer  le  sucre  sur  la joue  de  la  journaliste,  mais  à  la  place,  elle  se  força  à  agripper  sa jupe des deux mains. 

—  Apparemment, c’est grave, expliqua-t-elle. 

Ruby la dévisageait intensément de ses yeux couleur océan. Viola devait prendre garde à ne pas s’y noyer. 

—  Comment ça ? s’inquiéta Ruby. 

556

Rien ne forçait Viola à leur en révéler plus. Ils n’avaient pas à savoir. Mais quelque chose dans l’expression de Ruby avait changé : elle  la  regardait  avec  sincérité,  comme  si  elle  la  voyait  en  alliée, en égale. Alors Viola lui répondit avant d’avoir pu s’en empêcher :

—  D’après cet homme, l’eau n’a aucun effet sur l’incendie. Les flammes sont alimentées par la magie. 

DE NOUVEAUX FRÈRES D’ARMES

 1904 – Saint-Louis

Maggie lui avait bien dit de laisser une chance aux inconnus, mais North ne l’avait pas vraiment écoutée. Peu importait que la Voleuse ait réussi à accomplir la mission qu’on lui avait confiée. Il les avait retrouvés  tous  les  deux  dans  la  pièce  où  était  enfermé  le  jeune homme. S’il n’avait pas pu surprendre leur conversation, il savait qu’il ne pouvait pas leur faire confiance, même si Ruth semblait se  laisser  séduire.  La  preuve,  elle  lui  avait  adjoint  le  dénommé Ben pour aller chercher leurs nouveaux frères d’armes à l’hôpital avant que la Garde ne leur mette la main dessus. Après la rafle de Dutchtown, Ruth ne voulait prendre aucun risque. Et étant donné que le fameux Ben avait une tête de menteur de première, North non plus. 

L’hôpital  se  trouvait  au  nord  de  la  ville,  loin  des  festivités  de l’Exposition. Il faisait nuit noire et, à bord du fourgon de la brasserie,  ils  ne  croisèrent  qu’un  ou  deux  passants  dans  les  rues  de Saint-Louis. Grâce à un de leurs alliés qui travaillait de nuit dans l’établissement, le sauvetage des nouveaux Mages se passerait probablement sans heurts, mais North intima quand même à ses chevaux  d’accélérer  la  cadence.  Plus  vite  ils  en  auraient  fini,  mieux cela vaudrait. Assis à côté de lui, Ben gardait le silence, mais North sentait  le  poids  de  son  regard.  Au  bout  de  quelques  minutes,  il perdit patience. 

—  Tu as un problème ? demanda-t-il rudement. Quelque chose à dire, peut-être ? 

Au  début,  North  crut  qu’il  n’allait  pas  avoir  de  réponse.  Puis Ben prit la parole :

—  Ton tatouage…, murmura-t-il d’une voix un peu étrange. 

North  avait  reçu  suffisamment  de  remarques  sur  ce  tatouage pour avoir pris l’habitude de le recouvrir. Mais quand on était venu le tirer du lit pour s’occuper des enfants, il n’avait pas pris le temps 558

de  boutonner  ses  manches  de  chemise.  À  présent  qu’il  avait  les rênes à la main, le cercle noir qui lui entourait le poignet gauche était de nouveau bien visible. 

—  Qu’est-ce qu’il a ? répliqua-t-il sur un ton belliqueux. 

—  J’ai connu quelqu’un qui en avait un du même genre. 

—  J’en doute. 

North  retourna  son  poignet  pour  mieux  montrer  le  détail  du dessin : un serpent squelettique qui se mordait la queue. 

—  … À moins que ça n’ait été un Antistasi, reprit-il. 

—  J’ai  dit  « du  même  genre »,  rétorqua  Ben.  Pourquoi,  c’est votre symbole ? 

—  C’est un ouroboros. Son existence remonte à bien avant l’apparition des Antistasi. Mais oui, les Antistasi l’ont adopté, probablement  à  l’époque  du  Désenchantement.  C’est  devenu  un  signe de reconnaissance. 

Sur ce, il rabaissa sa manche et ferma les boutons. 

—  On t’a obligé à le faire quand tu as rejoint l’organisation de Ruth ? demanda Ben d’un ton faussement léger qui ne suffit pas à duper North. 

—  On ne m’a obligé à rien du tout. 

North arborait ce tatouage depuis ses seize ans, pour honorer d’une part une promesse qu’il s’était faite, et d’autre part le père qu’il avait perdu. C’était par pur hasard qu’il avait rencontré Ruth quelque temps après, et la chance avait voulu qu’elle accepte de le recueillir. 

—  On ne force personne à prendre cette marque. On n’est plus au Moyen Âge. 

—  Mais toi, tu te l’es fait. 

—  Je me suis fait ce tatouage parce que j’aime ce qu’il repré-

sente, trancha North. Le serpent qui se mord la queue est un ancien symbole d’éternité. 

« Et de renaissance… » North était quelqu’un d’autre, avant, et ce serpent à son poignet lui rappelait qu’il pouvait encore devenir une personne différente. 
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—  Le serpent sépare le monde du chaos et du désordre qui l’ont formé, commenta Ben. La vie et la mort, les deux faces d’une même pièce, comme disait mon ami. L’une ne peut exister sans l’autre. 

North  fronça  les  sourcils,  perplexe.  Il  n’avait  jamais  vu  ça  de cette manière, et n’était pas sûr d’être d’accord. 

—  Les  Antistasi  l’ont  adopté  parce  qu’il  représente  la  magie elle-même.  Parce  que  dans  ce  monde,  le  soleil,  les  étoiles,  le temps, tout commence et finit avec la magie. 

—  Et si la magie disparaît, le monde avec, conclut Ben, solennel. 

—  La magie ne peut pas disparaître ! s’esclaffa North. C’est ce que montre ce symbole. Elle n’a ni début, ni fin. Depuis le Désenchantement,  les  Sundren  ont  essayé  de  nous  anéantir,  de  nous exterminer, mais ils en sont incapables. Quoi qu’ils fassent, nous nous adapterons, nous nous transformerons. 

—  Tu le crois vraiment ? demanda Ben avec intérêt. 

—  Pas toi ? 

Mais Ben resta silencieux. De toute façon, ils étaient arrivés à destination. 

Comme convenu, North s’engagea dans une ruelle qui menait à l’arrière du bâtiment, puis donna le signal, deux sifflements rapprochés. On lui répondit par le même moyen. Quelques minutes plus tard, les portes de l’hôpital s’ouvrirent, et ils purent se mettre au travail. 

Il  y  avait  une  grosse  dizaine  de  personnes  à  emmener.  L’une d’elles avait les mains enveloppées dans de la gaze. Toutes avan-

çaient d’un pas lent, docile. 

—  Qu’est-ce qui leur arrive ? interrogea Ben. C’est un effet du sérum ? 

—  Non, fit North. Ils sont probablement sous morphine. L’hô-

pital a dû les droguer pour les neutraliser. 

Effectivement, incapables de contrôler leurs pouvoirs, ces nouveaux Mages pouvaient causer de gros problèmes. 

North comprenait ce que Ruth voulait accomplir en faisant don de  la  magie  à  des  Sundren  mais,  lorsqu’il  les  vit  de  ses  propres 560

yeux, il fut surpris par ce qu’il découvrit. Ruth avait parlé de libérer quelque chose à l’intérieur de ces gens, mais ils n’avaient pas l’air libérés, bien au contraire – ils avaient l’air terrifiés, comme s’ils venaient de traverser les enfers. 

La dernière à sortir fut une jeune femme qui ne devait pas avoir plus de dix-huit ans, avec des taches de rousseur sur le nez et des cheveux blonds qui lui tombaient tristement devant la figure. Elle aussi paraissait hébétée, mais ce fut la seule qui s’arrêta pour parler à North. 

—  Qui êtes-vous ? Et où nous emmenez-vous ? 

—  Nous  sommes  des  amis,  la  rassura  North.  Nous  sommes venus vous conduire dans un endroit où vous serez en sécurité. 

—  Nous ne sommes pas en sécurité à l’hôpital ? s’étonna-t-elle, les yeux hagards. 

North soupira. Il sentait chaque minute de sommeil qu’il était en train de rater, et il n’avait pas de temps à perdre à expliquer à cette fille cette nouvelle vie qui était la sienne. 

—  Comment t’appelles-tu ? 

—  Greta. 

—  Est-ce que tu comprends ce qui t’arrive, Greta ? 

Elle secoua la tête et ses yeux se remplirent de larmes. 

—  Je ne fais pas exprès, mais je ne peux pas m’en empêcher…

—  Ce  n’est  pas  grave,  ma  jolie.  Quelque  chose  en  toi  s’est réveillé, c’est tout. Maintenant, l’ancienne magie t’appartient. 

Il essayait de mettre dans sa voix la passion qu’il entendait toujours dans celle de Ruth, mais il ne réussit pas à produire le même effet et la fille se contenta de le dévisager. 

—  M.  Lipscomb…  Caleb…  Il  y  a  eu  une  explosion.  Est-ce que… ? 

—  Il s’en remettra, affirma North. 

—  On n’a rien voulu nous dire. On nous a enfermés, et on n’a pas voulu nous expliquer ce qui se passait ! 

Évidemment. À présent que ces malheureux avaient rejoint les Mages, ils étaient traités en parias. 
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—  Nous sommes là pour vous libérer, insista doucement North. 

Le menton de Greta se mit à trembloter, et North vit qu’elle avait les joues mouillées. Il crut d’abord qu’il s’agissait de larmes, avant de se rendre compte que lui aussi avait le visage humide. 

—  Il  pleut,  s’étonna  Ben  en  levant  les  yeux.  Pas  un  nuage  en vue, et il pleut…

—  Je suis désolée, renifla Greta. Je ne comprends pas ce qui se passe. Je ne sais pas quoi faire pour que ça s’arrête…

North n’avait pas la réponse. Il s’était imaginé que la découverte de leur affinité serait pour ces gens une merveilleuse renaissance, au lieu de quoi ils avaient l’air de vouloir se terrer six pieds sous terre.  Il  n’avait  pas  les  mots  pour  atténuer  un  tel  chagrin,  et  se demanda même si c’était là son rôle. Au fond, il était en partie responsable… Sans rien ajouter, il aida Greta à monter à l’arrière du fourgon et, avant de fermer la portière, il jeta un flacon du sérum calmant de Maggie à l’intérieur. 

—  C’était  vraiment  nécessaire ?  demanda  Ben.  Ils  tenaient à  peine  debout,  je  ne  vois  pas  quels  ennuis  ils  auraient  pu  nous causer. 

—  Ce sont presque des enfants. Ils ne contrôlent pas leur don. 

On  en  a  un  là-dedans  qui  crée  des  incendies,  une  autre  qui  fait apparaître des plantes grimpantes sur tout ce qu’elle touche, et il y a de la route. On ne peut pas se contenter de croiser les doigts pour qu’ils se maîtrisent jusqu’à destination. Une fois qu’on sera en sécurité là-bas, il sera temps de débuter l’apprentissage. 

North jeta un coup d’œil à Ben. 

—  Tu te souviens, non ? Quand tu étais petit et que tu n’avais pas encore conscience de ce que tu risquais de provoquer ? 

—  Oui,  souffla  Ben,  une  once  de  regret  dans  la  voix.  Je  me souviens. 

—  Donc tu comprends, conclut North en grimpant sur le siège du cocher. 

À  l’évidence,  il  n’était  pas  le  seul  à  vivre  dans  l’ombre  de  ses erreurs passées…
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En tout cas, ces quelques mots au sujet de son enfance avaient suffi  à  faire  taire  Ben  pour  de  bon,  ce  qui  pour  North  était  une bonne chose. Il n’avait pas envie de faire la conversation : il avait besoin de réfléchir. 

Ils  repartirent  donc  en  silence  vers  la  brasserie  alors  que  les premières lueurs de l’aube embrasaient l’horizon. Ce fut Ben qui aperçut la fumée le premier. 

—  Qu’est-ce  que  c’est ?  demanda-t-il  en  désignant  un  point brillant  au  loin,  d’où  s’élevait  un  nuage  d’un  noir  de  cauchemar qui voilait les dernières étoiles. 

La brasserie était en feu. 

LIBITINA

 1902 – New York

Viola s’assura que Theo et Ruby repartaient vers leur quartier plus tranquille avant de rentrer au New Brighton. Lorsqu’elle entra, elle sut aussitôt que Paul était déjà au courant pour l’incendie. Il faisait les cent pas en aboyant des ordres à ses hommes, tandis que celui qu’on surnommait Pat le Tranchant attendait nerveusement en retrait. 

—  Où étais-tu passée ? aboya Paul à Viola, le visage cramoisi. 

—  J’étais sortie, répliqua-t-elle en ignorant son agitation. 

—  Sortie ? 

—  J’avais besoin de prendre l’air. 

Ce n’était pas un mensonge : après son entrevue avec Ruby, elle avait pris le temps de souffler – non qu’elle eût envie de le faire savoir à son frère. 

—  Et moi, j’avais besoin de toi ! La caserne vingt-trois est en feu, et ce n’est pas un incendie normal. 

Il la toisait avec suspicion et elle lui lança un regard noir. 

—  Tu crois peut-être que c’est moi, la pyromane ? 

—  Tu l’as dit toi-même : tu étais sortie. 

Viola réalisa alors que tous les membres du gang présents l’observaient avec le même air de méfiance. 

—  Le feu, ce n’est pas mon style, Paolo. Tu le sais bien. 

—  Si cette caserne brûle, Tammany risque de mal le prendre, intervint Pat le Tranchant. Il faut faire quelque chose. 

Paul lâcha un soupir irrité et attrapa Viola par le bras. 

—  Tes petits copains sont responsables, alors tu vas m’aider à régler ça. 

Quand  ils  arrivèrent  à  proximité  de  la  caserne,  une  fumée épaisse  avait  envahi  la  rue.  D’immenses  flammes  s’échappaient des fenêtres cintrées, la façade en brique était déjà noire de suie. 
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le bâtiment, cela semblait sans effet… probablement parce qu’il y avait un autre type de chaleur dans l’air. 

Quelqu’un doté d’une affinité pour le feu devait se trouver à proximité pour alimenter le brasier, mais où ? Viola examina rapidement la foule. L’ancienne magie reposait sur une connexion au monde exté-

rieur, elle réclamait donc de la concentration et, souvent, un contact 

– par la vue ou par le toucher. Le coupable ne devait pas être bien loin. 

—  Trouve-moi le rat responsable de ce bazar, sinon, je ne veux plus te revoir au New Brighton, ordonna Paul. 

Viola ne réagit même pas. Elle avait l’habitude d’entendre son frère insulter ses semblables. 

—  Et qu’est-ce que j’en fais, quand je le trouve ? 

—  Tu es mon bras armé, non ? cracha son frère. 

—  Je n’ai toujours pas de couteau, lui rappela-t-elle. 

—  Pour la énième fois, nous savons toi et moi que tu n’en as pas besoin. Allez, dépêche-toi, avant qu’il ne soit trop tard. 

Viola voulut protester mais, à cet instant, une vitre éclata et des flammes furieuses en jaillirent. Si cette caserne était détruite par l’ancienne magie, la vengeance de Tammany Hall serait terrible. 

Des innocents risquaient d’être la cible de ses représailles. 

Elle n’avait guère le choix : elle se faufila à travers la foule et commença à étudier chaque visage en se concentrant sur cette énergie chaude qui n’avait rien à voir avec le feu. Elle était au milieu de la cohue quand elle aperçut une silhouette familière debout au sommet des marches d’un porche, un peu à l’écart. « Nibsy Lorcan. »

Ses  lunettes  dorées  brillaient  à  la  lumière  de  l’incendie.  Près de lui, en bas des marches, un garçon aux cheveux roux semblait complètement absorbé par le spectacle. 

Viola projeta son affinité vers lui jusqu’à trouver son cœur battant, puis elle serra, un tout petit peu. Pas pour le tuer, juste pour qu’il s’évanouisse. 

Nibsy regarda son compagnon s’effondrer au sol, inconscient, et il leva la tête pour observer les alentours. Quand il aperçut Viola, il esquissa un sourire, comme s’il avait deviné son secret. 
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Elle était devenue faible. Une tueuse incapable de tuer…

Mais ce garçon roux était au service de Dolph, auparavant. Comment s’appelait-il, au fait ? Elle ne s’en souvenait pas. Cependant, elle savait qu’il ne méritait pas la mort, au contraire de Nibsy, qui souriait  encore.  On  aurait  dit  qu’il  savait  exactement  à  quoi  elle pensait, et pourtant, il ne paraissait pas inquiet. 

Elle allait lui ôter son envie de sourire. 

Viola  relança  son  affinité  vers  le  pouls  régulier  du  traître,  et savoura cette sensation de tenir sa vie entre ses doigts. Ce serait si simple de se débarrasser de lui… Elle pourrait venger le meurtre de Dolph et, si ce qui restait de son âme était le prix à payer, elle l’acceptait.  Déjà  corrompue,  celle-ci  ne  valait  pas  grand-chose, mais cela suffirait peut-être. 

« Et puis, non… » En fin de compte, elle allait le tuer de ses mains. 

Autour d’elle régnait le chaos. La foule, qui s’était rassemblée pour assister au spectacle d’un feu invincible, commençait à exprimer son mécontentement depuis que l’eau faisait de nouveau effet. 

Viola  entendait  à  peine  les  cris  hostiles  des  badauds.  Malgré  la fumée qui lui piquait les yeux, elle s’avança vers Nibsy. 

Ce dernier descendit quelques marches pour l’accueillir. Plus elle approchait, plus elle devinait l’amusement dans son regard. 

—  Fais  tes  prières,  Nibsy,  déclara-t-elle  quand  elle  se  trouva devant lui. 

—  Cela  fait  bien  longtemps  que  j’ai  cessé  de  croire  en  Dieu, rétorqua-t-il sans ciller. Je n’ai pas peur de toi, Viola. Si tu voulais vraiment me tuer, je serais déjà mort. 

—  Peut-être que je préfère jouer avec ma proie avant, répliqua-t-elle avec un rictus mauvais. 

—  Je vois que passer du temps avec ton frère n’a pas altéré ton charmant caractère…

—   Bastardo  !  cracha Viola. 

Elle allait lui arracher cet air suffisant de la figure. 

—  Je ne suis pas ton ennemi, Viola. 
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—  Ah non ? C’est fou ce que tu lui ressembles, pourtant. Je sais que tu as trahi Dolph. Que tu nous as tous trahis. 

—  Je ne t’ai jamais trahie. Dolph Saunders était un danger, pour lui-même  et  pour  nos  semblables.  Il  était  prêt  à  déclencher  une guerre que nous aurions été incapables de remporter. J’ai protégé le Huitième Cercle et les Mages, conclut-il d’un ton qui paraissait sincère. 

—  Je n’ai pas besoin de ta protection, riposta la jeune femme. 

—  Ah non ? Tu te réjouis donc de passer tes journées en compagnie de ton cher frère ? demanda-t-il, moqueur. Tu mérites mieux que d’être la bonne de Paul Kelly, Viola. Oui, je sais ce qu’il fait de toi. Il ne cesse de s’en vanter : son bras armé… Sa rebelle de sœur qui a enfin appris à rester à sa place. (Il secoua la tête.) Sacré bras armé, d’ailleurs. D’après ce qu’on m’a dit, il sert surtout à faire la vaisselle, ces derniers temps. 

—  Estime-toi heureux : il pourrait servir à te plonger une lame dans le cœur. 

—  Mais  quelle  lame ?  interrogea  Nibsy  avec  mépris.  D’ailleurs… elle ne te manque pas trop ? 

« Libitina… »

—  Tu n’es pas digne de t’en servir, siffla Viola. Ne t’en fais pas. 

Je te la reprendrai bientôt, puis je découperai ton cœur avec et j’irai le déposer sur la tombe de Dolph. 

—  Toujours  aussi  assoiffée  de  sang !  s’esclaffa-t-il  avant  de reprendre son sérieux. Inutile de te donner la peine de la reprendre. 

Je te la rends volontiers. 

Viola plissa les yeux. Encore un piège. Ce type-là était plus perfide qu’une hyène. 

—  Pourquoi ferais-tu une chose pareille ? Un garçon qui se pré-

tend aussi malin que toi devrait savoir que j’en percerais aussitôt ses entrailles. 

—  Parce que, malgré tout ce qui s’est passé entre nous, je suis convaincu que nous pourrions être amis. 

UN DERNIER COUP DE POKER

 1902 – New York

James vit d’abord l’incompréhension dans les yeux de Viola, puis la haine. 

—  Jamais ! cracha-t-elle. 

Il  n’en  attendait  pas  moins  d’elle,  mais  cela  ne  suffit  pas  à  le faire battre en retraite. Il acquiesça. 

—  Alors des alliés, peut-être. 

Elle secoua la tête et il sut qu’elle allait protester, comme à son habitude. 

—  Nous voulons la même chose, toi et moi, poursuivit-il avant qu’elle ait pu ouvrir la bouche. 

Il la jaugea avec précaution. C’était vrai qu’elle pouvait le tuer en un clin d’œil, avec ou sans couteau, mais il connaissait sa faiblesse, ce secret que Dolph avait dissimulé à tout le monde : Viola obéissait à un code moral absurde qui l’empêchait de se servir de son affinité pour ôter la vie. Et puis, si elle avait voulu l’attaquer, il l’aurait su avant même qu’elle y pense. Il poursuivit donc :

—  Nous  voulons  la  chute  de  l’Ordre  et  la  liberté  pour  nos semblables. 

—  C’est également ce que désirait Dolph, et tu l’as assassiné. 

—  Es-tu sûre que c’était ce qu’il voulait ? 

James marqua une pause pour laisser ses paroles faire leur effet. 

Il avait épié Dolph et Viola, à la fin, et la dégradation de leur relation lui facilitait aujourd’hui les choses. 

—  Est-ce  que  Dolph  t’en  a  parlé  en  personne ?  reprit-il.  Ça m’étonnerait.  Il  n’avait  confié  à  aucun  de  nous  la  totalité  de  son plan. Il ne t’avait pas prévenue de ce qui allait changer au palais de Khéphren, pas vrai ? Il t’a laissée tomber dans le piège de Darrigan sans même t’avoir prévenue des risques. 

Il vit qu’elle contractait les mâchoires, frustrée de ne pas pouvoir le contredire. 
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—  Je suis prêt à parier la Strega qu’il ne t’a pas avoué que c’était lui, le responsable de la mort de Leena. 

—  Tu  mens !  lâcha-t-elle  enfin.  Il  ne  lui  aurait  jamais  fait  le moindre mal. 

James  se  força  à  arborer  un  air  triste  pour  ne  pas  dévoiler  la satisfaction que lui procurait cette conversation. 

—  Tu portes sa marque, n’est-ce pas, Viola ? Comment a-t-il pu infuser un tel pouvoir dans ces tatouages ? Comment a-t-il pu les transformer en armes contre nous ? Il a volé une partie de son affinité à Leena. C’est à cause de cela qu’elle était trop faible pour se défendre contre l’Ordre, le moment venu. 

Viola secoua la tête, refusant cette vérité, mais James voyait ses paroles se frayer un chemin dans son esprit et dans ses pensées. 

Petit à petit, elles allaient grignoter son assurance. 

—  Tu  n’es  pas  obligée  de  me  croire  sur  parole,  ajouta-t-il  en sortant quelque chose de son manteau. Tiens. 

Dès qu’elle prit le paquet enveloppé de papier entre ses mains, James  sut  qu’elle  avait  deviné  qu’il  s’agissait  de  son  si  précieux poignard.  Elle  le  dévisagea  avec  méfiance,  comme  si  elle  soup-

çonnait un piège – elle n’était pas stupide, après tout. Elle n’était simplement pas à la hauteur de son ingéniosité à lui. 

—  C’est un petit cadeau pour te prouver que je suis de ton côté. Il est accompagné de quelques documents qui devraient t’intéresser. 

Les  cahiers  sagement  rangés  dans  l’appartement  de  Dolph constituaient des preuves écrites de la main de leur ancien mentor de ce que James venait d’expliquer à Viola, des preuves acca-blantes… Du moins, c’était l’impression qu’elle aurait en lisant les quelques extraits qu’il avait sélectionné pour elle. 

—  Contrairement à Dolph, je n’ai pas de secrets pour mes amis. 

—  Nous ne sommes pas amis, et j’en ai assez de tes manigances, gronda Viola. Mais je vais quand même garder mon couteau. 

—  Il n’y a aucune manigance ici, Viola. 

Il  fit  un  pas  en  arrière  et  contourna  Mooch,  encore  inconscient, puis il commença à s’éloigner. Il laissa à Viola trois pas pour 569

encaisser ce qui venait de se passer, pour que le doute ait le temps de l’envahir, avant de se retourner. 

—  Une dernière chose, néanmoins… Pourquoi es-tu si sûre que c’est moi, le traître ? Je te rappelle que Jianyu n’était pas avec nous, sur le pont. Et il n’est plus revenu à la Strega depuis ce jour-là. De mon côté, je suis convaincu qu’il était de mèche avec Darrigan. 

—  Pourquoi aurait-il fait ça ? 

—  Pourquoi pas ? contre-attaqua James. Il n’a jamais vraiment été des nôtres, n’est-ce pas ? J’ai toujours dit à Dolph qu’il avait tort de faire confiance à ces gens-là. Mais si tu ne me crois pas, tu n’as qu’à lui poser la question. Il y a de grandes chances qu’il se trouve au grand gala de l’Ordre. Il paraît qu’un des artéfacts y sera exposé, une bague capable d’amplifier les affinités. Jianyu a déjà  essayé  de  s’en  emparer  une  fois.  J’imagine  qu’il  va  retenter sa chance. 

Et quand Viola et Jianyu se seraient entre-déchirés, James serait le seul vainqueur. 

UNE PEUR VISCÉRALE

 1904 – Saint-Louis

À  côté  de  Harte,  North  secoua  les  rênes  pour  faire  accélérer  les chevaux. Mais l’attelage sembla cavaler à peine plus vite, alors que l’incendie qui dévorait la brasserie croissait en férocité à chaque seconde. 

Le temps qu’ils atteignent la ruelle, la moitié de l’entrepôt où étaient stockés les fûts de bière était en flammes. Le bâtiment principal qui abritait les cuves, les bureaux et les dortoirs ne paraissait pas encore touché, mais Harte ne serait pas rassuré tant qu’il n’aurait pas vu de ses propres yeux Esta saine et sauve. 

Harte n’était pas le seul à ressentir cette peur viscérale à l’idée de la perdre : en lui, Seshat était également terrifiée. Elle se débattait  furieusement  avec  un  désespoir  qui  ne  laissait  aucun  doute quant à l’importance qu’elle accordait à la voleuse. 

Harte  bondit  du  fourgon  avant  qu’il  ne  se  soit  complètement arrêté et courut jusqu’à Ruth, qui se tenait debout avec une poignée de personnes, les mains sur les hanches, les yeux lançant des éclairs. 

La lueur des flammes accentuait encore un peu plus son air rageur. 

—  Que s’est-il passé ? s’écria North. 

—  On nous soupçonne d’avoir aidé des criminels, siffla Ruth. 

Et  elle  désigna  une  file  d’hommes  en  longs  manteaux  noirs ornés d’un brassard désormais familier. La Garde Jefferson…

—  Quels criminels ? intervint Harte. 

—  Peu importe. Ils nous ont mis une fausse accusation sur le dos pour nous faire payer d’avoir recueilli les enfants, et maintenant, ils enfoncent le clou. 

—  C’est la Garde qui a mis le feu ? s’exclama le Magicien. 

—  Oh, on ne pourra jamais le prouver, ricana Ruth. Eux aussi ont des soldats capables d’allumer un feu sans toucher à une allumette.  Ceux-là  ont  simplement  choisi  de  se  battre  pour  l’autre camp. 
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—  Où est Esta ? demanda Harte. 

—  Avec Maggie et ceux qui s’occupent de la nursery, l’informa Ruth. Ils font sortir les enfants par-derrière pour ne pas se faire repérer par la Garde. 

—  Je vais les aider, décréta Harte en s’éloignant. 

—  On ne te laissera pas entrer ! cria Ruth après lui, mais il ne l’écoutait déjà plus. 

Tout ce qui l’intéressait, c’était retrouver Esta et s’assurer qu’elle n’avait rien. 

Il était presque arrivé à hauteur des soldats quand une explosion retentit. D’un côté du bâtiment principal, des fenêtres volèrent en éclats et les flammes jaillirent à l’extérieur. Harte accéléra, mais Ruth avait raison : dès qu’il s’approcha des hommes postés à l’en-trée, ceux-ci le repoussèrent brutalement. 

—  On  ne  passe  pas,  cracha  le  plus  grand  d’entre  eux  avec  un sourire en coin. Question de sécurité. 

—  Il y a peut-être des gens enfermés là-dedans ! gronda Harte en ignorant l’interdiction. 

Hélas, ils étaient cinq, et n’eurent aucun mal à le maîtriser. 

De la fumée noire s’échappait à présent par les portes du bâtiment principal, et les flammes avaient commencé à lécher le toit, mais la Garde empêchait quiconque de combattre l’incendie. 

Un instant plus tard, North rejoignit Harte. 

—  Maggie est à l’intérieur, indiqua le cow-boy, et Harte perçut dans sa voix l’écho de sa propre peur. 

—  Ruth a dit qu’elles sortaient par-derrière, expliqua le Magicien. Peut-être qu’elles sont déjà dehors. 

—  Il y a une bonne douzaine de bébés à faire sortir de là, rétorqua North en levant les yeux vers le carnage. Et la fumée a pu leur compliquer la tâche. 

—  Est-ce qu’on peut rejoindre l’endroit par où elles sont censées sortir ? le pressa Harte. 

—  C’est possible. Mais on risque d’attirer l’attention des soldats, et s’ils tombent sur Maggie et les enfants…
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—  On n’a qu’à se séparer, décida Harte. Je m’occupe de les distraire pendant que tu fais le tour. 

North le dévisagea, hésitant. À l’évidence, il n’était pas encore prêt à lui faire confiance. 

—  Vas-y, tu auras tout le temps de me détester plus tard, s’impatienta Harte. 

Sans attendre de réponse, il fonça à nouveau dans la file de soldats en faisant appel à son affinité. Il eut à peine le temps de mettre un premier coup de poing que les autres soldats se jetaient sur lui, mais  cela  lui  avait  suffi :  peau  à  peau,  poing  contre  face,  il  avait modifié  les  intentions  de  son  adversaire.  L’homme  se  retourna contre ses collègues et passa à l’attaque. Dans la confusion, Harte parvint  à  toucher  deux  autres  soldats.  En  quelques  secondes,  la troupe entière avait commencé à s’écharper sans plus prêter attention à lui. Harte en profita pour les contourner et il fonça vers la brasserie. 

Les  portes  principales  étaient  grandes  ouvertes  et,  de  l’exté-

rieur, Harte sentait déjà la chaleur des flammes, mais cela ne l’ar-rêta  pas  pour  autant.  Car  il  ne  savait  qu’une  chose :  sans  Esta,  il serait perdu. Il ignorait si ce sentiment provenait de lui-même ou de Seshat, et il préférait éviter d’y réfléchir. 

L’incendie semblait pour l’instant limité à l’aile est du bâtiment. 

En  se  dépêchant,  Harte  pouvait  s’assurer  qu’Esta  et  les  enfants aient le temps de quitter la nursery sains et saufs. Il plongea dans la fournaise, et tira aussitôt sur sa chemise pour se couvrir le nez et la bouche et se protéger de la fumée âcre. Le chaos régnait dans la salle principale de l’usine : la chaleur dégagée par les flammes avait déjà fait exploser une des immenses cuves de bière, et il valait mieux ne pas se trouver là si une autre subissait le même sort. Il grimpa les marches quatre à quatre en direction des bureaux, en respirant le moins possible. Les dortoirs étaient vides, alors il se dirigea  vers  la  nursery  en  continuant  de  crier  le  prénom  d’Esta, sans se soucier de qui pouvait l’entendre. 
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Quand il atteignit la pièce, il constata avec soulagement qu’elle aussi était vide. « Ils ont dû réussir à sortir… » Ne lui restait plus qu’à rejoindre les autres dehors. 

Harte  remontait  le  couloir  qui  menait  à  la  sortie  quand  une explosion  le  projeta  contre  le  mur.  Tandis  qu’il  s’efforçait  de reprendre ses esprits, il entendit un craquement suivi d’une nouvelle déflagration. C’est alors que le plafond s’effondra sur lui. 

DANS LE BRASIER

 1904 – Saint-Louis

Esta aidait à installer un des enfants dans le fourgon garé derrière la brasserie quand elle entendit une explosion. Elle se retourna et vit que le bâtiment principal avait été englouti par les flammes. 

« Quand je pense qu’il y a une minute, on était encore dedans », songea-t-elle. 

S’ils étaient restés quelques instants de plus…

Maggie étouffa un cri et porta une main à la bouche. 

—  Non, murmura-t-elle. Non, non, non…

Elle tenait un bébé contre sa hanche, et Esta s’approcha pour le lui prendre des bras. Maggie s’en sépara à contrecœur, l’air abasourdi devant le spectacle de l’entreprise familiale qui partait en fumée. 

—  Nous  sommes  saines  et  sauves,  déclara  Esta.  Les  enfants aussi. Le reste, ça se reconstruit. 

Maggie secoua la tête. Esta ne sut dire si c’était par désapprobation ou par refus pur et simple de l’entendre. Elle était visiblement sous le choc. Un instant plus tard, North apparut et prit la jeune fille dans ses bras sans se soucier des regards. Une fois qu’il la tint contre  lui,  il  parut  submergé  par  le  soulagement  et  lui  murmura quelques mots à l’oreille. 

On  venait  d’installer  le  dernier  enfant  dans  le  fourgon  quand Ruth les rejoignit enfin à l’arrière du bâtiment, accompagnée d’un petit groupe de gens. Harte n’était pas parmi eux. 

—  Où est Har… Ben ? s’écria Esta. 

—  Il n’est pas avec toi ? demanda North à Ruth. 

Une nouvelle explosion retentit. 

—  La dernière fois que je l’ai vu, répondit Ruth, il était en train de se précipiter dans la brasserie. 

—  Il pensait que vous étiez encore à l’intérieur, expliqua North avec horreur. 
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Mais cela n’était rien à côté de ce que ressentait Esta. 

—  Il est là-dedans ? s’étrangla-t-elle. 

Le toit du bâtiment principal émit un craquement et s’affaissa. 

Comme si elle pouvait lire dans ses pensées, Maggie agrippa Esta par le poignet. 

—  Tu ne peux pas…

Mais Esta se dégagea brutalement et partit en courant. 

Dès qu’elle fut près de la porte, elle ralentit les secondes et franchit le seuil de la bâtisse sans hésitation. 

Elle  ne  savait  pas  où  se  trouvait  Harte,  mais  elle  allait  commencer  par  la  nursery  –  c’était  probablement  là  qu’il  était  parti la chercher. 

La chaleur de l’incendie continuait d’irradier à l’intérieur de la bâtisse, mais les flammes s’étaient immobilisées telles des fleurs incandescentes en pleine éclosion sur les murs et le plafond. Esta n’était  pas  capable  d’arrêter  totalement  le  temps  et  d’empêcher l’oxygène  d’être  consumé  par  le  feu,  la  température  restait  donc infernale. Une fumée mortelle avait envahi chaque couloir, mais la  voleuse  refusait  de  faire  marche  arrière.  Elle  ne  partirait  pas sans Harte. 

Esta sentit sa poitrine se serrer quand elle découvrit le tas de gravats enflammés qui bloquait le couloir menant à la nursery, et elle faillit relâcher sa prise sur le temps quand elle vit la chaussure qui en dépassait. 

Sans  perdre  une  seconde,  elle  se  mit  à  déblayer  les  morceaux de  plafond  tombés  sur  Harte  –  hélas,  elle  n’allait  pas  assez  vite. 

En enlevant les débris de son visage, elle vit que le Magicien avait les yeux ouverts. Il était vivant mais, ainsi figé, il ne pouvait pas lui être d’une grande aide… Esta décida de relâcher son affinité. Aussitôt, Harte prit une profonde inspiration, les flammes reprirent leur  carnage  flamboyant  et  des  décombres  recommencèrent  à  se détacher du plafond. 

Il croisa le regard d’Esta et blêmit. 

—  Aide-moi ! ordonna-t-elle en reprenant son travail. 
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Elle entendait le bâtiment craquer de partout autour d’elle. Au prix d’un dernier effort, ils parvinrent à se débarrasser de l’énorme morceau de plâtre qui entravait les jambes de Harte. 

—  Tu peux marcher ? demanda Esta entre deux quintes de toux. 

—  Je crois, oui. 

Il se releva, tremblant, et Esta le rattrapa de justesse. 

—  Tu ne pourrais pas… ? suggéra-t-il. 

—  Non,  pas  avec  toi.  Le  bâtiment  est  déjà  sur  le  point  de s’écrouler. 

Elle ne lui laissa pas l’occasion de discuter et, la chemise remontée sur son nez et sa bouche, elle s’éloigna. Ils traversèrent le couloir aussi vite qu’ils le purent en direction de la sortie, et ils étaient sur le seuil de la brasserie quand Esta s’arrêta. 

—  Qu’est-ce que tu fais ? s’écria Harte. 

—  Mon bracelet ! La Clé d’Ishtar est encore ici. 

—  Tu en es sûre ? toussota-t-il. 

—  Non, mais…

L’incendie s’était déclaré sans prévenir, et Ruth n’avait probablement pas eu le temps de prendre son précieux objet, puisqu’elle avait  dû  distraire  les  Gardes  afin  de  permettre  à  Maggie  de  faire sortir les enfants. Peut-être qu’elle avait le bracelet sur elle, mais Esta  ne  pouvait  se  permettre  de  prendre  le  moindre  risque.  Il  y avait trop en jeu – leur passé et leur avenir. 

—  Je ne peux pas l’abandonner là, conclut-elle en se retournant vers le brasier. 

—  Non, Esta ! 

Il la prit par le bras. Elle voulut se dégager mais il était trop têtu et, déjà, elle sentait les filaments de pouvoir lécher sa peau, aussi brûlants que les flammes à côté d’elle. 

—  Lâche-moi ! 

—  Je ne te laisserai pas repartir. Ce bracelet ne vaut pas la peine que tu meures pour lui ! 

Malheureusement  pour  Harte,  Esta  avait  déjà  pris  sa  décision plusieurs jours auparavant. 
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—  Mourir aujourd’hui ou demain, qu’est-ce que ça change ? 

Il secoua la tête mais elle reprit avant qu’il ait pu la contredire :

—  J’ai besoin de cette pierre, et je ne peux pas aller la chercher avec toi, Harte. Pas avec cette chose qui vit en toi. Lâche-moi, que je puisse au moins essayer. J’ai bien réussi à te retrouver, toi ! 

Là-dessus, il était visiblement à court d’arguments. 

—  Je serai de retour en un clin d’œil. 

—  Esta ! 

Il resserra sa prise jusqu’à lui faire mal. Il y avait dans ses yeux un profond désespoir et, à cet instant, elle ne sut pas si c’était vraiment lui qui avait si peur, ou le démon… Seshat avait-elle compris que les pierres serviraient à l’anéantir ? 

Cette pensée acheva de convaincre Esta. 

—  Je suis désolée, dit-elle, puis elle fit une violente clé de bras à Harte qui, déséquilibré, tomba brutalement sur le dos. 

Dès qu’il la lâcha, elle ralentit les secondes et replongea dans le brasier. 

UNE TULIPE DANS UN CHAMP D’ORTIES

 1902 – New York

Mensonges. Viola savait que le flot de paroles qui s’échappait des lèvres  de  Nibsy  était  aussi  fétide  que  l’eau  des  égouts.  À  présent qu’elle avait de nouveau Libitina entre les mains, elle allait lui montrer ce qu’elle pensait de ses calomnies. Elle commençait à déballer son couteau quand, du coin de l’œil, elle aperçut un éclair rose qui n’avait strictement rien à faire dans la crasse et la suie de la Bowery. 

Elle  aurait  dû  se  douter  que  la  fille  ne  l’écouterait  pas.  Il  n’y avait rien de surprenant à trouver Ruby dans cette foule, tendant le cou pour mieux voir l’incendie, telle une tulipe au milieu d’un champ d’orties. 

Ruby était trop concentrée sur le désastre pour faire attention à ce qui se passait autour d’elle mais, à en croire l’air inquiet de Theo, lui avait deviné la tournure que prenaient les événements. 

À présent que l’eau commençait à vaincre les flammes, l’incendie n’était plus vraiment source de divertissement, et la foule se faisait fébrile, turbulente. 

L’instinct de Viola lui souffla d’aller les chercher – ces deux-là n’avaient pas leur place dans ce quartier dangereux –, mais elle ne pouvait pas laisser Nibsy s’en tirer ainsi. Elle avait sa vengeance à  portée  de  main,  elle  pouvait  presque  en  sentir  le  goût  dans  sa bouche. 

Indécise, elle se retourna vers le traître… mais il n’était plus là. 

Elle le repéra un peu plus loin, juste avant qu’il disparaisse dans la  foule  sans  un  regard  pour  le  garçon  aux  cheveux  roux  encore évanoui par terre. Dolph n’aurait jamais fait une chose pareille. 

Cependant, le sort du rouquin ne la concernait pas non plus : il avait choisi son camp lorsqu’il avait déclenché l’incendie. 

Viola se dirigea vers Ruby et Theo, qui se faisaient de plus en plus malmener par la foule. Elle allait les rejoindre quand, derrière Ruby, elle vit approcher son frère accompagné de John Torrio. 
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Viola  devina  immédiatement  ce  qui  allait  se  passer :  Torrio allait reconnaître Theo et saurait que Viola n’avait pas exécuté ses ordres. L’homme de main de Paul pensait toujours que c’était lui, le fameux Reynolds qu’ils avaient pris pour cible. Mais tout ce qui importerait, ce serait que Viola avait trahi son frère et, pire encore, qu’elle avait empêché Torrio de finir le travail ce soir-là. S’ils comprenaient qu’elle les avait délibérément épargnés, c’en serait fini d’elle. Et de Theo et Ruby…

Viola  se  précipita  vers  Paul  et  son  acolyte  en  agitant  les  bras pour attirer leur attention. S’ils se tournaient légèrement sur leur gauche,  ils  ne  manqueraient  pas  de  repérer  Ruby,  toute  de  rose vêtue. Impossible de ne pas la remarquer, au milieu de cette foule de brutes. 

—  Paolo !  s’écria  Viola,  mais  les  deux  hommes  étaient  trop occupés à examiner les badauds pour l’entendre. 

Elle cria de nouveau à s’en faire mal à la gorge tandis que son frère se rapprochait dangereusement de Ruby et Theo. 

Enfin, Paul aperçut sa sœur, et Torrio et lui se détournèrent de leur trajectoire pour aller la retrouver. 

—  Qu’y a-t-il ? demanda Paul sans cacher sa déception de ne pas voir le coupable entre les mains de Viola. 

—  J’ai  attrapé  le  responsable,  il  est  là-bas,  par  terre,  dit-elle en désignant l’endroit où était évanoui le complice de Nibsy. C’est un garçon aux cheveux roux, il doit avoir une quinzaine d’années. 

C’est un membre du Huitième Cercle. 

—  Un des hommes de Nibsy Lorcan ? questionna Paul, méfiant. 

Tu en es sûre ? 

Viola acquiesça et, tout en gardant l’air neutre, elle déploya son affinité en direction de Ruby. Lorsqu’elle trouva son battement de cœur – elle le connaissait bien, désormais –, elle sut que la journaliste était saine et sauve… pour le moment, du moins. 

Paul  échangea  un  regard  avec  Torrio  avant  d’en  revenir  à  sa sœur. 

—  Tu t’es chargée de lui ? 
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—  Mieux que ça : je te l’ai laissé. Un cadeau pour Tammany Hall. 

—  Je t’avais ordonné de le tuer, gronda Paul. 

—  Ça n’aurait servi à rien. Réfléchis : si je le tue, qu’est-ce qui prouve que c’était lui, le coupable ? Personne ne peut savoir si un mort  était  Mage  ou  non.  On  ne  peut  pas  non  plus  lui  demander pourquoi il a attaqué la caserne, ni pour le compte de qui. Mais si tu le captures vivant, tu peux le faire parler. 

« Et  découvrir  qu’on  ne  peut  pas  faire  confiance  à  Nibsy », ajouta-t-elle pour elle-même. 

—  Laisse aux types de Tammany Hall le privilège de se charger de lui. Ils t’en seront reconnaissants. 

Torrio l’examinait avec méfiance, mais elle ne lui accorda pas un regard. Quoi que Paul essaie de manigancer entre eux, cela n’inté-

ressait pas Viola. 

Avant  que  Paul  ait  pu  répondre,  Viola  sentit  le  pouls  de  Ruby s’emballer. Il se passait quelque chose. 

—  Vite !  cria-t-elle  en  désignant  l’endroit  où  elle  avait  abandonné le garçon. 

Cela eut l’effet escompté : Paul et Torrio se retournèrent et Viola plongea dans la foule à la recherche de cette fille à la cervelle de moineau qui allait probablement se faire tuer. 

EMPORTÉE

 1902 – New York

Malgré la distance, Ruby parvenait à sentir la chaleur de l’incendie qui dévorait la caserne. À présent qu’elle se tenait au cœur de l’action, il ne faisait aucun doute que la magie avait joué un rôle dans le drame. Toutefois, quelques instants plus tôt, l’eau qui sortait des lances des pompiers avait enfin commencé à agir sur les flammes. Au grand dam des spectateurs…

—  Il faut qu’on file, dit Theo en s’efforçant de la protéger des mouvements de la foule. 

—  Encore une minute, supplia-t-elle. Si on arrive à s’approcher un petit peu…

—  C’est hors de question, trancha son fiancé d’un ton qu’il utilisait rarement avec elle. 

—  Mais, Theo…

Le  prénom  avait  à  peine  quitté  ses  lèvres  que  la  cohue  la  fit brusquement basculer vers la gauche. Ruby prit soudain conscience que  l’intérêt  teinté  d’excitation  autour  d’eux  se  transformait  peu à  peu  en  frustration…  voire  en  colère.  Un  jour,  quand  elle  était petite, son père les avait emmenées, elle et ses sœurs, se baigner à Coney Island. Alors qu’elle s’aventurait un peu trop loin dans la mer, elle s’était retrouvée submergée par une vague. Prise au piège dans cette foule agitée de la Bowery, elle se remémora ce moment. 

Elle éprouva le même pincement de trahison qu’elle avait ressenti ce jour-là lorsque l’océan s’était retourné contre elle. 

À Coney Island, son père l’avait attrapée par le bras et remise sur pied comme si de rien n’était. À présent, ce cher Theo faisait de son mieux pour la protéger des individus qui les bousculaient sans ménagement, et elle avait bien du mal à tenir debout. 

Tout cela était terriblement excitant. 

Au  vu  de  l’expression  du  visage  de  Theo,  il  n’était  pas  de  son avis. Le pauvre, lui qui était toujours si prudent, si guindé… Mais 582

il était son plus fidèle ami, et il l’avait soutenue au fil des épreuves qu’elle avait traversées – la folie de son père, l’humiliation familiale qui avait suivi, et les manigances de sa mère pour marier ses filles après la mort de son époux. Sans compter les critiques constantes de la société à son égard – non que Ruby s’en soucie, mais cela lui mettait régulièrement des bâtons dans les roues. Malgré ces difficultés, Theo était toujours resté à ses côtés. 

Ruby s’en voulait de le remercier ainsi, mais il fallait coûte que coûte qu’elle comprenne comment avait démarré le feu…

—  Ruby ! cria une voix dans la foule. Theo ! 

Ruby se retourna pour voir Viola qui accourait vers eux, et elle lut dans ses yeux violets quelque chose qui ressemblait à de la peur. 

—  Viola ? 

Elle eut à peine le temps de ressentir une vague de chaleur qui n’avait rien à voir avec l’incendie qu’un autre mouvement de foule la projeta vers la gauche. Ruby perdit l’équilibre et tomba sur Viola, qui la retint sans effort. La journaliste ne put qu’admirer la force de la jeune Italienne. Viola avait beau être petite, elle n’était pas faible, bien au contraire. 

L’espace  d’une  seconde,  la  connexion  qui  existait  entre  elles parut  indéniable.  Ruby  sentit  sa  poitrine  se  serrer  et  des  papil-lons s’envoler dans son ventre. Le monde entier disparut autour du violet perçant des yeux de Viola, brillant sous ses longs cils noirs. 

Viola se figea. La foule sembla faire silence, Ruby crut entendre une vague déferler dans ses oreilles, et elle aurait pu jurer que Viola avait ressenti la même chose. Mais la jeune Italienne se contenta de l’aider à se redresser avant de faire un pas en arrière. 

—  Venez, ordonna-t-elle en prenant Ruby par le poignet. Vous devez partir d’ici au plus vite. Par là. 

La chaleur qui s’était propagée dans le corps de Ruby disparut, même si l’endroit où Viola lui tenait le poignet restait brûlant. Elle voulut se dégager mais Viola ne se laissa pas faire. 

—  Il faut partir maintenant, répéta Viola en cherchant du regard le soutien de Theo. 
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—  Elle a raison, approuva-t-il. Nous ne sommes pas en sécurité ici. 

En sécurité ? La sécurité était une prison. Toute la vie de Ruby avait été pensée pour la garder en sécurité et l’empêcher de prendre le  moindre  risque…  l’empêcher  de  vivre  quelque  chose  de  réel. 

Mais elle avait pris la décision de refuser ce mensonge le jour où on avait retrouvé son père dans son bureau, rendu fou par sa crainte obsessionnelle du danger. Il avait voulu prendre le contrôle de la magie, comme les hommes de l’Ordre le lui avaient ordonné, mais c’était la magie qui avait pris possession de lui. Elle avait même fini par le détruire, et avait bien failli détruire sa famille avec. 

Désormais, la seule chose qui intéressait Ruby, c’était la vérité. 

Et la vérité, c’était qu’à sa place, aucun journaliste homme n’aurait pris la fuite à cause d’une petite bousculade. 

—  Je ne peux pas partir, insista-t-elle. Je dois d’abord découvrir ce qui s’est passé. Mon article ne…

—  Vous êtes en danger, assena Viola en la tirant par le bras. 

—  Ça m’est égal ! 

—  Ruby…, intervint Theo. 

—  Non ! Nous sommes venus voir l’incendie, et je vais aller voir l’incendie. 

Elle se tourna vers Viola, déterminée. 

—  Si les flammes ne sont pas naturelles, il faut que je le sache. 

Vous ne comprenez pas à quel point c’est important ? 

—  Ça n’aura plus aucune importance quand vous serez morte, répliqua Viola, qui peinait à contenir les assauts de la foule. 

« Il  existe  des  choses  pires  que  la  mort »,  songea  Ruby.  Elle repensa à son père, qui avait fini ses jours enfermé dans un asile, à  ses  sœurs,  qui  avaient  épousé  de  mauvaise  grâce  des  hommes qu’elles aimaient parfois et détestaient souvent. Et à elle-même, qui était forcée de vivre une petite vie étriquée alors qu’elle désirait tellement plus. 

—  Je pense que nous devrions écouter Mlle Vaccarelli, dit doucement Theo. 
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Mais Ruby secoua la tête et voulut replonger dans la foule. 

Elle n’avait pas fait trois pas qu’un homme non loin d’elle donna un coup de poing à un autre, marquant le début des hostilités. La violence se déchaîna autour de Ruby, entre ceux qui plongeaient dans la bagarre et ceux qui essayaient désespérément d’y échapper. 

La journaliste ressentit un premier soupçon de peur. Elle tituba en arrière et Theo apparut aussitôt pour la soutenir, comme toujours. 

Il la supplia à nouveau d’un regard. Malgré son envie de se montrer brave et de ne pas lâcher prise, elle fut incapable de protester. 

Elle lui adressa un signe de tête et, ensemble, ils se faufilèrent dans le chemin que Viola frayait devant eux. 

Ils étaient presque sortis du chaos – encore quelques mètres, et ils seraient en sécurité. Mais alors qu’ils allaient enfin s’extirper de la cohue, le hurlement d’une sirène transperça l’air. La police. Il y eut aussitôt un nouveau mouvement de foule et, tandis que Ruby s’efforçait de retrouver son équilibre, un coup de feu éclata. Theo lui lâcha la main. 

Elle se retourna juste à temps pour le voir basculer en arrière, une fleur de sang s’épanouissant sur sa poitrine telle une bouton-nière rouge vif épinglée sur sa veste. 

IMPUISSANTE

 1902 – New York

Le  cri  de  Ruby  s’éleva  au-dessus  du  vacarme  et  transperça  Viola en plein cœur. Celle-ci se retourna et vit la journaliste échouant à retenir Theo qui s’effondrait au sol. 

Les badauds avaient commencé à se disperser, abandonnant la bagarre devant la menace de la police. Un autre coup de feu retentit, puis un troisième… Dans la rue, ce fut bientôt le chaos. 

Viola revint vers Ruby et Theo tout en cherchant du regard Paul et Torrio, mais elle comprit vite que les Five Points n’étaient pas responsables de la panique. Les coups de feu provenaient de deux groupes de gangsters chinois qui avaient décidé de s’affronter au milieu de la foule. La Bowery était décidément devenue folle. 

Theo était étendu par terre, son costume élégant souillé de boue et du sang qui s’écoulait de sa blessure. Ruby lui avait calé la tête sur  ses  genoux.  Blanche  comme  un  linge,  elle  semblait  articuler des mots, mais aucun son ne sortait de sa bouche. Theo respirait encore. Il ouvrit les yeux et se tourna vers Viola. 

—  Emmenez-la  loin  d’ici,  souffla-t-il,  la  voix  rongée  par  la douleur. 

—  Non, dit Ruby en lançant un regard noir à Viola. Je ne l’abandonnerai pas. 

Le chaos autour d’eux ne paraissait pas faiblir, mais Viola devina sans mal qu’il ne servirait à rien d’insister. 

—  Alors aidez-moi à le relever, ordonna-t-elle. 

Ruby hocha la tête et, à elles deux, elles remirent Theo sur pied tandis qu’il poussait un grognement de souffrance. Viola pensait que  la  journaliste  maigrichonne  n’aurait  jamais  la  force  de  soutenir son fiancé, mais Ruby tint bon et passa le bras de Theo sur ses épaules. Viola ne put qu’admirer sa détermination, quand bien même  son  cœur  se  serrait  de  voir  la  manière  dont  Ruby  couvait Theo du regard. 
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Le  temps  qu’ils  s’extirpent  de  la  mêlée,  Theo  était  devenu  un poids mort. Viola insista néanmoins pour qu’elles l’emmènent un peu plus loin, à l’abri dans le hall d’entrée d’un immeuble d’habitation qu’elle connaissait. Autrefois, les gens qui y logeaient étaient sous  la  protection  de  Dolph.  Ne  restait  plus  qu’à  espérer  qu’ils reconnaîtraient en Viola une alliée et non une traîtresse. 

Les deux jeunes femmes installèrent Theo dans le hall et refermèrent derrière elle, faisant enfin cesser le vacarme de la rue. Un résident entrouvrit sa porte juste assez longtemps pour déterminer qu’il ne voulait rien avoir à faire avec ce qui se passait dans l’entrée. 

Ruby  tenait  délicatement  Theo  contre  elle  et  lui  caressait  le visage, mais le jeune homme avait commencé à s’éteindre : ses yeux vitreux et mi-clos fixaient le vide ; il était pâle comme la mort et ses lèvres se teintaient peu à peu de bleu. 

—  Non, souffla Ruby d’une voix brisée, des larmes roulant déjà sur ses joues. Reste avec moi, Theodore Barclay. Tu m’entends ? 

Je t’interdis de m’abandonner. 

Mais Theo ne répondit pas. Sa respiration se faisait de plus en plus difficile, et on entendait dans chaque souffle un râle que Viola ne connaissait que trop bien. Ce fut comme si elle était subitement de retour dans la chambre de Tilly, impuissante, à regarder mourir son amie. 

Sauf que cette fois, elle n’était pas impuissante. 

—  Je t’en supplie, murmura Ruby, le front collé à celui de Theo. 

Elle répéta cette phrase encore et encore, les lèvres tremblantes. 

En vain. 

—  Écartez-vous, ordonna soudain Viola. 

Elle avait parlé d’un ton saccadé qui reflétait le vide et le désespoir qu’elle ressentait à cet instant. Il y avait une chose qu’elle pouvait encore faire, même si cela signifiait révéler ce qu’elle était. 

—  Écartez-vous, répéta-t-elle en poussant Ruby. 

Cette dernière la dévisagea entre ses larmes et ouvrit la bouche pour refuser, mais Viola la devança :
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—  Je peux l’aider, dit-elle plus doucement, mais il faut que vous me laissiez faire. 

À  contrecœur,  Ruby  s’écarta  de  Theo.  Viola  savait  qu’il  était encore vivant, car le sang continuait de s’écouler de sa blessure. 

Elle  ne  voulait  pas  le  toucher  –  d’ailleurs,  elle  n’en  avait  pas besoin  –  mais  elle  savait  que  ce  serait  plus  simple  et  plus  facile ainsi, alors elle posa une main sur la poitrine du jeune homme, sur sa chemise trempée. Le sang était chaud et gluant entre ses doigts, mais Viola s’efforça d’ignorer cette sensation, et elle insuffla son affinité à l’intérieur de la blessure. 

Elle finit par trouver la source des dégâts et, petit à petit, elle usa de sa magie pour raccommoder le corps de Theo, jusqu’à ce qu’il expulse la balle, qu’elle recueillit entre ses doigts. Elle ne s’arrêta pas pour autant, et continua de projeter son affinité en Theo, afin de fusionner les tissus déchirés par le projectile. 

Afin de réinjecter la vie en lui. 

Soudain, Theo étouffa un cri et, quand il ouvrit les yeux, Viola s’écarta. Elle tenait encore les fragments de la balle entre ses doigts tachés de sang. Le jeune homme s’en sortirait. Il allait survivre. Et Ruby aussi. 

Viola se releva, épuisée mais fière de ce qu’elle était parvenue à accomplir. Hélas, en se retournant, elle lut l’horreur et le choc sur le visage de Ruby. 

—  C’était vous, souffla Ruby. Ce n’est pas John Torrio, le Mage, c’est vous. 

Viola secoua la tête. Elle aurait voulu s’expliquer, tout raconter à Ruby – qu’on lui avait ordonné de la tuer mais qu’elle avait refusé. 

Hélas, il y avait une telle froideur dans la voix de Ruby qu’elle en resta muette. 

—  Vous  m’avez  menti,  poursuivit  Ruby.  Vous  m’avez  menti depuis le début. 

Une étrange lueur apparut alors dans ses yeux. 

—  Vous êtes une des leurs…
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Déroutée par sa réaction, Viola voulut se défendre, mais elle ne comprenait pas ce que Ruby attendait d’elle. 

—  Vous  m’avez  dit  que  vous  vouliez  détruire  l’Ordre !  lança-t-elle enfin. 

—  Parce que l’Ordre se sert justement de la magie barbare, cracha  Ruby,  un  dégoût  infini  gravé  dans  ses  traits.  Cette  ville  sera en  danger  tant  que  des  pouvoirs  contre-nature  y  seront  utilisés. 

La magie a anéanti mon père, elle a causé la ruine de ma famille. 

—  Je pensais que…

—  Je n’arrive pas à croire que je me sois fait berner, reprit Ruby, tremblante de colère. J’aurais dû m’en douter, mais au lieu de cela, je vous ai laissée vous rapprocher de nous. Quand je pense que je vous ai suppliée de nous aider ! 

À  chaque  nouvelle  phrase,  elle  semblait  basculer  du  rire  aux larmes. 

—  Et voilà ce qui s’est passé à cause de vous ! 

Cette accusation fit enfin sortir Viola de ses gonds. 

—  Je ne vous ai jamais rien demandé. Je vous ai dit de me laisser tranquille, je vous ai même prévenue des risques ! 

Mais Ruby ne comptait pas céder si facilement. 

—  Theo a failli mourir, et c’est votre faute ! 

L’intéressé  émit  un  petit  gémissement  mais,  aveuglée  par  sa rage, Ruby n’y prêta même pas attention. Viola tituba en arrière. 

—  Ce n’est pas moi qui l’ai forcé à me suivre dans ce guêpier aujourd’hui et qui ai refusé de partir à temps, riposta-t-elle avec toute  la  peine  et  la  colère  qui  brûlaient  en  elle.  Vous  pouvez  me reprocher  ce  que  vous  voulez,  vous  pouvez  me  haïr  pour  ce  que je suis, pour cette faculté que je n’ai pas choisie et que je n’ai pas pu refuser. Mais au lieu de vous raconter des histoires simplettes sur le bien et le mal pour vous rassurer, vous feriez mieux de vous rappeler que si Theo s’est fait tirer dessus, c’est à cause de vous, et vous seule. 

Sa voix se brisa, mais elle conclut quand même :

—  Moi, je n’ai fait que le sauver. 
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—  Partez, ordonna Ruby en se plaçant devant Theo comme pour le protéger. Laissez-nous tranquilles. 

Dans les yeux de Ruby, Viola vit un sentiment qu’elle avait déjà rencontré  bien  souvent,  un  mélange  de  haine  et  de  peur  qui  la frappa au plus profond d’elle-même. Elle avait assez essayé de se faire passer pour ce qu’elle n’était pas, alors cette fois, elle décida qu’elle ne résisterait pas. Elle honora la demande de Ruby, tourna les talons et partit. Sans un mot de plus. Sans un regard en arrière. 

LE DÉNI

 1902 – New York

À  travers  ses  larmes,  Ruby  vit  Viola  Vaccarelli  s’éloigner,  et  elle n’éprouva aucun remords. Aucun. 

Elle remarqua à peine que Theo remuait derrière elle, jusqu’à ce  qu’il  se  soit  complètement  assis  pour  se  frotter  la  poitrine  à l’endroit où sa chemise était trempée de sang. 

—  Theo ?  s’écria-t-elle  alors  en  se  précipitant  pour  le  serrer dans ses bras. 

—  Ça va, ça va, souffla-t-il en la repoussant doucement, la voix encore faible. Tu as été un peu dure, tu ne trouves pas ? 

Il leva un sourcil et elle sentit son cœur faire un bond en retrou-vant cette expression si familière sur son visage. 

—  De  quoi  tu  parles ?  éluda-t-elle,  mais  il  se  contenta  de  la dévisager, dubitatif. C’est l’une d’entre eux, Theo. Que voulais-tu que je fasse ? 

—  Tu aurais pu commencer par la remercier…

Il avait raison, bien sûr. Mais c’était l’une d’entre eux ! 

—  Elle nous a menti, insista-t-elle avant d’écarter une mèche de cheveux qui tombait sur le front du jeune homme. Tu es sûr que tu vas bien ? 

Il prit une grande inspiration, comme pour vérifier l’état de ses poumons, puis il acquiesça. 

—  Je crois que oui, étonnamment. Et toi ? 

—  Moi ? Ça va, ce n’est pas moi qui ai reçu une balle…

—  Ce n’est pas ce que je veux dire. Je sais qu’elle comptait beaucoup pour toi. 

—  Non, je n’ai…

—  Arrête,  l’interrompit-il  avec  douceur.  Tu  peux  mentir  au monde entier, mais tu sais qu’avec moi, ça ne sert à rien. 

Des larmes brûlantes montèrent à nouveau aux yeux de Ruby, et elle secoua la tête pour les repousser. 
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—  Ça n’a aucune importance, déclara-t-elle. C’est l’une d’entre eux,  et  tu  sais  ce  que  je  pense  de  la  magie.  Tu  sais  ce  que  cette barbarie a fait à ma famille. 

Theo resta d’abord silencieux. Au bout d’un moment, il la prit par le menton pour la forcer à le regarder en face. 

—  Ruby…

—  Non, Theo, l’implora-t-elle en essayant de le repousser, mais il garda son visage entre ses mains. 

—  Ruby, souffla-t-il, tu es mon amie la plus chère, et c’est parce que je t’aime plus que tout que je vais te dire quelque chose que j’aurais dû te dire il y a bien longtemps, avant que tu ne te lances dans cette quête éperdue. Ton père est seul responsable des choix qu’il a faits, ma chérie. 

Elle  voulut  protester  mais  il  la  fit  taire  d’un  seul  regard.  Leur amitié remontait à l’époque où ils titubaient encore en harnais de marche. Personne ne la comprenait aussi bien que lui, et elle s’était toujours sentie en sécurité en sa présence. Cette fois, cependant, il ne comptait pas la rassurer. Il était temps pour elle d’accepter la vérité, en dépit de sa peur. 

—  Oui, l’Ordre a peut-être encouragé ton père dans son obsession malsaine, mais il savait déjà ce qu’il recherchait en commen-

çant, et ça n’avait rien à voir avec le bien-être de votre famille ou de la ville. Ce n’est pas la magie qui l’a précipité dans le gouffre. Elle y a peut-être contribué, mais le principal responsable, c’est lui. 

Ruby  secouait  encore  la  tête.  Elle  aurait  aimé  le  contredire mais, au fond, elle avait toujours su la vérité. Elle était encore très jeune quand son père avait perdu l’esprit et s’en était pris à un de ses amis au sujet d’un objet prétendument magique. Il avait failli assassiner quelqu’un pour une babiole… Par la suite, il avait été bien plus facile pour elle – et pour le reste de sa famille – d’accabler la  magie,  cette  chose  extérieure  et  incontrôlable.  Il  s’était  avéré beaucoup plus satisfaisant de se battre contre elle que d’accepter que son père était à lui seul la cause des infortunes familiales. 
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Peut-être que c’était l’Ordre qui avait encouragé son père à se plonger dans l’alchimie et les sciences occultes, mais ses membres n’avaient  fait  que  nourrir  une  obsession  déjà  présente :  celle  de devenir quelqu’un d’important. Quand elle était petite fille, Ruby voyait les grands airs que se donnait son père comme une preuve de sa virilité, de sa robustesse. C’était un homme intouchable. 

Mais Ruby n’était plus une petite fille. 

—  Elle ne me pardonnera jamais, murmura Ruby en repensant aux terribles choses qu’elle avait dites à Viola. 

—  Tu voudrais qu’elle te pardonne ? demanda gentiment Theo. 

—  Je ne sais pas. 

Ruby avait conscience en prononçant ces mots qu’elle mentait. 

Hélas,  elle  était  encore  si  furieuse,  elle  se  sentait  encore  si  trahie, qu’elle refusait de l’admettre. D’ailleurs, elle ne l’admettrait jamais. 

À LA SURFACE

 1904 – Saint-Louis

Harte percuta le sol sans avoir eu le temps de comprendre ce qui se passait, et la violence du choc lui coupa momentanément la respiration. Le temps qu’il se redresse, Esta avait déjà disparu. 

Le pouvoir en lui rugit avec une fureur qui le prit par surprise. Il se trouva plongé dans des ténèbres où il ne ressentait que la douleur du déchirement, la rage de la trahison et un désir de vengeance démultiplié par des siècles d’emprisonnement. 

Il ne se rendit compte qu’il s’était relevé que lorsque North et un autre Antistasi l’agrippèrent pour l’empêcher de retourner dans la  brasserie,  et  il  se  débattit  comme  un  diable.  Il  était  prêt  à  les mettre en pièces pour partir à la poursuite d’Esta. 

Puis,  en  un  clin  d’œil,  cette  dernière  réapparut  sur  le  seuil, indemne. Elle croisa son regard et, à son air déçu, il comprit qu’elle n’avait pas trouvé son bracelet. 

À cet instant, il fut reconnaissant aux deux hommes qui le maintenaient. Sans eux, il n’aurait pas su se retenir de courir jusqu’à Esta.  Il  n’aurait  pas  su  empêcher  Seshat,  si  proche  de  la  surface de sa conscience, de fondre sur la voleuse. Celle-ci n’aurait pas eu le temps de se préparer à cet assaut. Elle n’aurait pas compris le danger avant qu’il ne soit trop tard. 

Peu à peu, Harte se calma ; North et son acolyte finirent par le lâcher.  Esta  semblait  très  inquiète  et  voulut  s’approcher,  mais  le pouvoir de Seshat continuait de s’agiter en Harte. Il ne voulait pas prendre le risque d’être trop près de sa complice, ou pire, de la toucher. Il secoua la tête pour lui intimer de rester là où elle se trouvait. 

Une lueur peinée vacilla dans le regard de la jeune fille, mais Harte se força à l’ignorer. S’il cédait, le démon en lui remporterait la partie une bonne fois pour toutes. 

—  Il  faut  qu’on  s’en  aille,  avant  que  la  Garde  ne  se  décide  à repasser à l’attaque, déclara Ruth à l’ensemble du groupe. 
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Harte aurait voulu prendre Esta dans ses bras pour se convaincre qu’elle était bien saine et sauve, et pour la convaincre d’abandonner ces Antistasi et les dangers qu’ils représentaient, mais la jeune fille  semblait  avoir  transformé  sa  peine  en  froideur.  Déjà,  elle s’éloignait de lui pour aider les autres à grimper dans le dernier fourgon, et Harte lui emboîta le pas. 

MENACES ET PROMESSES

 1904 – Saint-Louis

Il était près de minuit quand Julian Eltinge franchit la porte des coulisses  pour  rejoindre  la  ruelle  qui  courait  derrière  le  théâtre. 

Sans un souffle d’air pour l’adoucir, la tiédeur moite de la soirée devenait oppressante. Heureusement, la nuit était calme, un répit appréciable après la journée éreintante qu’il venait de passer. 

La matinée avait démarré par une réunion avec Corwin Spenser, qui voulait faire le point sur les préparatifs de la Société pour la sécurité du défilé. À Saint-Louis, on ne voyait pas forcément d’un bon œil les célébrations autour du Prophète Sans Visage. La Société savait qu’il existait des gens prêts à tout pour perturber ce qui se voulait une soirée de divertissements. En présence du Président, elle refusait de prendre le moindre risque – en particulier en ce qui concernait le collier. Julian avait dû rassurer encore et encore le  vieil  homme :  il  le  défendrait  contre  quiconque  chercherait  à s’en  prendre  à  lui  au  cours  du  défilé.  Il  avait  enchaîné  sur  deux représentations d’affilée, chaque fois dans une salle comble mais peu captivée, la chaleur affectant aussi les spectateurs. 

Julian venait de tourner dans sa rue quand il se rendit compte qu’une calèche le suivait. Il ralentit le pas pour qu’elle le dépasse mais  elle  s’arrêta  à  sa  hauteur.  La  portière  s’ouvrit.  À  l’intérieur était  installé  un  homme  que  Julian  avait  déjà  vu  au  dîner  auquel le  Prophète  l’avait  fait  venir  de  force,  en  début  de  semaine.  Il n’était  pas  membre  de  la  Société,  mais  il  représentait  une  autre des confréries occultes… Laquelle ? 

—  Monsieur  Eltinge ?  appela  l’homme.  Puis-je  vous  déposer chez vous ? 

Julian reconnut cet accent saccadé… New York. Ce qui signifiait qu’il s’agissait d’un homme de l’Ordre. 

—  Merci, répondit Julian, le dos moite de sueur, mais je préfère marcher. C’est une si belle soirée. 
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Il  le  salua  et  repartit  en  croisant  les  doigts  pour  que  l’affaire soit close. Hélas, cela ne pouvait pas être si simple. La calèche le rattrapa et s’arrêta une seconde fois à son niveau. 

—  Voyez-vous,  Julian,  je  crois  que  vous  devriez  accepter  ma proposition,  déclara  l’homme  en  se  penchant  à  l’extérieur,  son visage  soudain  éclairé  par  les  réverbères  de  la  rue.  À  moins  que vous ne vouliez que je raconte à l’Ordre comment vous avez réellement mis la main sur ce collier. 

Malgré  la  chaleur,  Julian  sentit  son  sang  se  glacer  dans  ses veines. 

—  Je ne suis pas sûr de vous suivre, mentit-il. 

Le comédien réfléchit à toute vitesse à une échappatoire. Il pouvait  toujours  partir  en  courant,  mais  il  n’était  probablement  pas capable de semer des chevaux…

—  Et moi, je suis sûr que si, répliqua l’autre. Je vais donc vous donner le choix : vous pouvez monter dans cette calèche et me révé-

ler ce que vous savez sur les dispositifs de sécurité mis en œuvre par la Société pour protéger le collier le soir du défilé, auquel cas je m’assurerai que l’Ordre n’ait jamais vent de vos liens avec Harte Darrigan ni avec le vol de ses plus précieux trésors. Ou alors, vous pouvez continuer votre chemin et je deviendrai votre ennemi. 

L’homme  n’était  pas  très  vieux,  mais  il  avait  le  visage  bouffi, probablement  à  cause  de  l’excès  d’alcool.  Julian  aurait  pu  s’en débarrasser en un coup de poing. Hélas, la vie n’était pas un ring de boxe. C’était plutôt un échiquier, et Julian refusait de se retrouver mat à cause de Harte Darrigan. 

—  En fin de compte, déclara-t-il d’un ton faussement léger, je serais ravi que vous me raccompagniez jusque chez moi…

LA DÉCEPTION

 1902 – New York

Viola ne savait pas où elle allait. Elle avait marché et marché et, alors  qu’elle  approchait  de  l’extrémité  de  l’île  de  Manhattan, ses pieds ralentirent peu à peu et elle parvint enfin à s’extraire du brouillard qui l’enveloppait. Épuisée, elle s’abrita sous une porte cochère et se laissa tomber par terre. Soudain, elle se rappela  qu’elle  tenait  encore  la  balle  dans  la  main,  et  la  jeta  avec dégoût. 

Elle sortit de la poche de sa jupe le paquet que Nibsy lui avait confié.  Elle  prit  un  instant  pour  soupeser  l’objet  familier  avant d’ouvrir  l’emballage.  Enfin,  elle  retrouvait  son  point  d’ancrage. 

Enfin, elle se sentait prête. 

Ses  plans  pouvaient  bien  aller  au  diable.  Pourquoi  attendre qu’un  hypothétique  châtiment  survienne ?  Pourquoi  laisser  à l’Ordre  l’honneur  de  détruire  Nibsy  Lorcan  alors  qu’elle  pouvait s’en charger elle-même ? Viola allait supprimer ce traître. Puis elle passerait à son frère et, quand elle en aurait fini avec lui, elle s’atta-querait à l’Ordre. Dès qu’elle déchira l’emballage, la lame argentée scintilla à la lumière du jour. Viola la brandit pour l’examiner et s’émerveiller de sa puissance. 

Bien  décidée  à  en  découdre,  elle  se  releva  et  lâcha  le  paquet par  terre.  C’est  alors  que  des  inscriptions  sur  celui-ci  attirèrent son attention. Elle le ramassa et l’observa de plus près. Les mots penchés vers la droite, les traits de stylo-plume précis et assurés… 

Elle aurait reconnu cette écriture entre mille : Dolph. 

Sa poitrine se serra au souvenir de son ami mais, tandis qu’elle découvrait  les  phrases  inscrites  à  l’encre  noire,  son  chagrin  se changea en autre chose. En incrédulité. En déni. 

« Impossible… »  Dolph  ne  pouvait  pas  avoir  écrit  ces  mots. 

Il n’aurait jamais fait de mal à Leena. Pourtant, c’était là, noir sur blanc : chaque étape du plan de Dolph, chacune de ses intentions. 
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Voler le pouvoir de Leena, se servir d’elle comme d’un objet. Cette femme qu’il prétendait aimer. 

C’était  forcément  un  piège.  Une  manipulation  de  plus  de  la part de Nibsy… Sinon, tout ce que Viola croyait savoir sur Dolph Saunders avait été un mensonge. 


SIXIÈME PARTIE


LE FLEUVE

 1904 – Saint-Louis

Le lendemain de l’incendie, la brasserie étant réduite en cendres, les Antistasi étaient partis s’installer juste au sud de Saint-Louis, dans un campement de fortune sur les rives du Mississippi. Sans vraiment avoir pris le temps de réfléchir ni de discuter, Esta les avait accompagnés. Harte avait suivi le mouvement, mais il se tenait à distance. Après la façon dont elle l’avait rejeté devant la brasserie en  feu,  elle  ne  pouvait  pas  tout  à  fait  lui  en  vouloir.  Même  alors que les autres étaient en train d’expliquer aux nouveaux comment contrôler leur affinité, Harte restait assis au bord du fleuve, le dos tourné au groupe. 

« Très  bien.  Qu’il  boude,  si  ça  lui  fait  plaisir. »  Quand  il  en aurait fini avec ces enfantillages, peut-être serait-il prêt à entendre qu’elle n’avait pas eu le choix : elle devait au moins essayer de récu-pérer son bracelet. Malheureusement, elle n’avait pas trouvé la Clé d’Ishtar. Était-ce parce qu’elle n’avait pas cherché au bon endroit, ou parce que Ruth l’avait toujours sur elle ? 

En attendant, il n’était pas très prudent de se laisser aller à la rêverie alors qu’elle essayait d’aider un nouveau Mage à maîtriser ses pouvoirs. Elle s’efforça donc de ne pas réfléchir à son échec et d’oublier la désapprobation manifeste de Harte pour se concentrer  sur  sa  tâche.  La  plupart  des  patients  de  l’hôpital  peinaient encore  à  accepter  cette  nouvelle  vie  qui  était  la  leur.  Les  Mages nés avec leur affinité apprenaient dès leur plus jeune âge à utiliser  cette  connexion  à  l’ancienne  magie.  Une  fois  adultes,  c’était pour eux une seconde nature. Mais ces gens-là étaient plus vieux : apprendre à puiser dans leur affinité était éprouvant pour eux, et cela s’accompagnait de beaucoup de frustration. 

Jouer les enseignantes n’était pas évident non plus pour Esta : ces leçons lui rappelaient sa propre enfance, et les journées entières passées à s’entraîner avec le professeur Lachlan. Elle le haïssait, 603

bien sûr, après les innombrables trahisons qu’il lui avait fait subir, mais le fait d’aider les nouveaux venus la poussait à se demander si elle n’aurait pas dû lui être au moins un peu reconnaissante de ce qu’il lui avait inculqué. C’était lui qui lui avait appris à trouver les espaces entre les secondes, qui l’avait aidée à maîtriser son affinité jusqu’à ce qu’elle soit capable de ralentir le temps sans le moindre effort. Il lui avait confié la Clé d’Ishtar et les secrets du voyage dans le temps, même si elle refusait de le reconnaître. Peut-être avait-il raison : il l’avait créée. 

Bien  sûr,  l’homme  qu’elle  appelait  professeur  n’aurait  pas  eu à lui enseigner cela si le garçon dénommé Nibsy ne lui avait pas volé sa vie entière. Qui aurait-elle été si Nibsy Lorcan n’avait pas assassiné ses parents ? 

Esta écarta ces questions gênantes et se concentra sur l’homme qui lui faisait face, Arnie, un ouvrier d’une quarantaine d’années au crâne largement dégarni qui arborait une moustache clairsemée aux pointes jaunies. Il ne parvenait pas à rester concentré plus de quelques secondes et des flammes finissaient immanquablement par jaillir du bout de ses doigts. Chaque fois, il faisait un bond et courait en tous sens jusqu’à trouver le seau d’eau pour éteindre le feu. S’il n’était pas assez rapide – et c’était fréquent –, Esta appelait un des embouteilleurs de la brasserie, qui était aussi guérisseur, pour s’occuper de ses brûlures. 

—  Il  faut  voir  ça  comme  une  connexion,  expliqua  Esta  tandis qu’il plongeait les mains dans le seau d’eau pour la dixième fois. Le monde et les éléments qui le composent sont liés. La magie réside dans ces espaces de connexions. Quand tu utilises ton affinité, tu manipules ces espaces, tu les modifies, tu changes leur forme…

Arnie fronça les sourcils. 

—  En  quoi  c’est  censé  m’aider ?  Ce  que  je  constate,  c’est  que ça brûle ! 

À vrai dire, elle n’en savait rien. Pour Esta, utiliser son affinité avait  toujours  été  une  question  d’intuition.  Jamais  elle  ne  s’était sentie en danger, même enfant. 
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—  Il suffit que je cligne des yeux pour que mes doigts prennent feu, se plaignit Arnie. Je ne les vois pas, tes espaces, j’ai juste mal ! 

—  Essaie peut-être de voir ce feu comme faisant plutôt partie de toi ? suggéra-t-elle. 

En tant que réaction chimique, le feu interagissait avec l’inanimé. Pour le temps, c’était différent : l’éther englobait tout. Déci-dément, Esta était une médiocre enseignante. 

—  Je te connais, fit alors une voix derrière elle. 

Esta  se  retourna,  pour  découvrir  la  fille  de  l’entrepôt,  celle qui lui avait donné le prospectus. Sans sa robe sévère boutonnée jusqu’en haut du cou, elle paraissait plus jeune que la veille, et Esta remarqua que son nez était constellé de taches de rousseur. À pré-

sent, elle dévisageait la voleuse d’un air accusateur. 

—  Non,  prétendit  Esta  en  se  détournant,  vous  devez  vous tromper. 

—  John, insista la fille. Tu t’appelles John, et tu étais là, hier ! 

—  Non, répéta Esta, mais elle commit l’erreur de regarder en arrière et vit l’instant où la fille remit en place les pièces du puzzle. 

—  Si, tu étais bien là, souffla-t-elle en ouvrant grand les yeux. 

Je t’ai vu, je t’ai parlé ! 

C’était une chaude journée d’été sous un ciel bleu éclatant mais, soudain, tous sentirent un souffle de vent glacé, comme si l’hiver s’était engouffré sur leur campement. Au-dessus d’elles, les arbres se mirent à trembler violemment. En levant les yeux, Esta vit que les feuilles vertes étaient désormais recouvertes de givre. 

—  C’est toi qui nous as fait ça ! s’écria la fille. Je le savais, je le savais ! 

—  Non, non, fit encore Esta en reculant. J’ai…

Mais elle n’avait pas le cran de mentir à cette fille qui paraissait si effrayée et si furieuse. Comment pouvait-elle répondre à la haine qu’elle lisait dans ses yeux ? Cela ne suffisait pas d’expliquer qu’elle n’avait été qu’un outil dans l’attaque de la veille, et qu’elle n’avait voulu faire de mal à personne. D’ailleurs, c’était faux : quand elle était entrée dans l’entrepôt, elle savait déjà que des innocents 605

risquaient  d’être  blessés.  Elle  avait  délibérément  placé  Harte  et leur mission au-dessus de la vie de ces pauvres gens, et si c’était à refaire, elle le referait. 

Ou, du moins, elle le croyait. 

—  Greta, ça suffit, intervint Ruth, qui les avait rejointes. 

—  Mais c’est lui qui a…

—  Assez. Tu es l’une d’entre nous, à présent. 

Le vent glacé disparut, et la température redevint normale. Le givre sur les arbres fondit aussitôt et se mit à goutter sur les trois femmes,  mais  les  feuilles  avaient  déjà  perdu  leur  belle  couleur verte. 

—  Suis-moi, ordonna Ruth à Esta. 

Esta ne se le fit pas dire deux fois. 

—  Elle nous déteste, souffla-t-elle après quelques pas. 

—  Elle ne comprend pas encore le don qu’elle a reçu. Ça viendra. 

—  Et si ça ne vient pas ? ne put s’empêcher de répondre Esta. 

Ruth inclina la tête sur le côté et lui lança un regard sévère – le regard d’une mère, songea Esta. 

—  Abandonnerais-tu ta propre affinité, si on te le proposait ? 

—  Non, mais je suis née avec, et elle fait partie de moi. Greta n’a pas eu le choix, ajouta-t-elle en repensant aux remarques de Harte. 

—  Toi non plus. C’est le destin qui t’a octroyé une affinité, et pourtant, tu la conçois aujourd’hui comme une partie essentielle de ton être. Avec le temps, Greta en arrivera aux mêmes conclusions. 

Les autres aussi. 

Il était indubitable que Ruth croyait à ce qu’elle affirmait, et sa voix était si ardente, si chargée d’émotion qu’Esta aurait presque pu y croire, elle aussi. Peut-être qu’elle n’avait été qu’un outil mais, en fin de compte, personne ne l’avait forcée à attaquer Lipscomb et son auditoire. Elle aurait pu essayer de trouver une autre solution, et elle n’en avait rien fait. Après avoir entendu le discours de Lipscomb, elle avait décidé que sa vie valait moins que celle de Harte. 
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chaque fois que leur affinité surgissait sans crier gare, elle n’était plus sûre d’avoir été en droit d’émettre ce jugement. 

Esta prit une grande inspiration et repoussa ces doutes. 

—  Vous vouliez me demander quelque chose ? 

—  Tu as doublement fait tes preuves, depuis hier, déclara Ruth. 

Tu as réussi ta mission, tu as aidé Maggie à secourir les enfants, et aujourd’hui, tu contribues à l’enseignement des nouveaux…

—  Je  vous  avais  bien  dit  que  nous  n’étions  pas  vos  ennemis, commenta Esta en s’efforçant de ne pas fanfaronner. 

—  Oui, oui…, reconnut Ruth. Contre toute attente, il semblerait que je doive te compter parmi mes alliés. 

Elle ne paraissait pas ravie de la situation. 

—  Bref, entre les dégâts qu’a subis la brasserie et nos responsabilités  vis-à-vis  des  nouveaux  Mages,  nous  sommes  débordés. 

J’ai besoin de ton aide. 

Ces mots procurèrent soudain un calme immense à Esta. C’était l’opportunité qu’elle attendait. 

—  Vous avez une idée en tête ? 

—  La Société. Je veux qu’elle paie pour ce qu’elle nous a fait. Je veux voir ses membres ramper à nos pieds. 

—  Nous sommes d’accord, approuva Esta – quelles que soient leurs divergences, elles pouvaient au moins s’entendre là-dessus. 

—  Mais  cela  ne  suffira  pas.  Nous  devons  être  certains  qu’ils n’auront plus jamais le moyen de nous tyranniser. 

Ruth jeta un regard hésitant à Esta, puis elle se lança :

—  Nous ne pouvons pas laisser la Société garder le collier. J’ai besoin de quelqu’un pour le leur voler. 

—  Vous tombez bien : je suis la mieux placée pour ça, affirma Esta avec une petite révérence. Cependant, je pose une condition. 

Si  je  vous  aide,  je  veux  récupérer  ce  que  vous  m’avez  pris.  Mon bracelet. 

Ruth garda le silence un long moment avant de répondre. 

—  Et si je refuse ? 
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—  Je le récupérerai quand même. Je pourrais même décider de garder le collier, d’ailleurs, sans vous laisser l’occasion de mettre la main dessus. Mais je préférerais qu’on travaille en équipe plutôt que l’une contre l’autre. J’espère que mes nombreuses contribu-tions vous ont convaincue de ma sincérité. 

Tout  en  parlant,  Esta  se  rendit  compte  qu’elle  n’était  même plus sûre de savoir distinguer les mensonges de la vérité dans ses propres mots. 

—  C’est  d’accord,  lâcha  Ruth  à  contrecœur.  Tu  nous  aides  à détruire  la  Société  en  me  procurant  le  collier,  et  je  te  rends  ton bracelet. 

« Et après ? » songea Esta. 

Plus Ruth lui expliquait son plan, plus Esta hésitait. 

Est-ce qu’elle se contenterait de voler l’Étoile des Djinns avant d’abandonner définitivement Ruth et ses Antistasi… ou existait-il une autre solution ? Un avenir dans lequel Harte et elle ne seraient pas obligés de se battre seuls ? 

JUSQU’AU BOUT

 1904 – Saint-Louis

Harte vit Esta s’approcher trop tard pour l’éviter. Presque une journée s’était écoulée et le pouvoir en lui semblait n’être plus qu’un grondement lointain. Cependant, Harte savait qu’il ne pouvait pas faire confiance à ses impressions, alors il se tenait à l’écart, sans non plus quitter Esta des yeux – car il se méfiait au moins autant des Antistasi. 

Ruth était charismatique, c’était indubitable. Elle croyait fermement au bien-fondé de son mouvement, mais Harte savait d’expé-

rience que la frontière qui séparait la croyance du fanatisme était souvent mince, voire inexistante. Son idée de doter des Sundren d’une affinité aurait pu être noble, si elle avait donné le choix à ses victimes. Au lieu de cela, Ruth avait infecté à leur insu ces malheureux  avec  un  pouvoir  dont  ils  ne  voulaient  pas  et,  surtout,  qu’ils étaient incapables de contrôler. 

Harte avait du mal à voir la différence entre les actions des disciples de Ruth et celles des Sundren qui forçaient les Mages à dissimuler leur don. Les uns comme les autres se laissaient guider par la peur et le désespoir. Les deux faces d’une même pièce. 

Au moment où Esta s’assit à côté de lui, il prit soin d’enfouir le pouvoir au plus profond de lui. À cet instant, il semblait assoupi, mais peut-être s’agissait-il encore d’un piège. 

Esta  ne  parla  pas  tout  de  suite.  Elle  attrapa  un  caillou  qu’elle lança dans l’eau boueuse, et le soleil fit briller les ondulations à la surface du fleuve. L’espace d’une seconde, Harte se prit à imaginer qu’ils se trouvaient ailleurs, dans une autre situation. Depuis qu’il était sorti de New York, il avait été si absorbé par les événements qu’il avait à peine eu le temps de respirer. 

—  C’est plus grand que je ne pensais, commenta-t-il, et il sentit les yeux d’Esta se poser sur lui. 

—  Quoi donc ? Le Mississippi ? 
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—  Le monde. Je savais qu’il était vaste, mais je ne me rendais pas compte d’à quel point. 

Esta se mordilla la lèvre inférieure et laisser échapper un soupir. 

—  Je comprends. C’est plus grand, et différent de ce que je me représentais. 

Elle se tut, et se laissa aller quelques secondes à savourer avec lui un sentiment de gratitude. 

—  Je suis sincèrement désolée pour hier, reprit-elle. Je voulais coûte que coûte retrouver mon…

—  C’est oublié, affirma-t-il en toute franchise. 

Esta hocha brièvement la tête. 

—  Ruth  a  besoin  de  notre  aide,  déclara-t-elle  après  un  long silence. Elle veut détruire la Société du Prophète Sans Visage et, pour ça, elle veut s’assurer qu’ils perdent leur précieux collier. 

Elle  parlait  d’une  voix  déterminée  et  pleine  d’espoir,  qui  fit s’éveiller le pouvoir tapi en Harte. 

—  Nous  ne  sommes  pas  là  pour  détruire  la  Société,  Esta, répliqua-t-il  plus  sèchement  qu’il  ne  l’aurait  voulu  –  toute  son attention se portait sur Seshat. Nous sommes là pour récupérer le collier, et après ça, on fiche le camp. Le reste ne nous concerne pas. 

—  Pourquoi ? Tu ne crois pas qu’on peut améliorer les choses ? 

—  On peut aussi les aggraver. 

Le  pouvoir  en  Harte  commençait  à  bouillonner ;  l’agitation d’Esta semblait le ravir. 

—  Tu as vu ce qui s’est passé après l’attaque de Ruth, rappela-t-il. Tu as vu l’état des gens qu’on a récupérés à l’hôpital ! 

—  Elle leur a rendu leur magie, s’exclama Esta. Elle les a aidés ! 

—  Aidés ? Mais regarde-les, enfin ! 

Il se retourna pour désigner les victimes de l’explosion, encore hagardes. La moitié d’entre elles portaient toujours les vêtements qu’on leur avait fournis à l’hôpital. 

—  Regarde-les et dis-moi s’ils ont l’air contents. 

—  Ils finiront par s’y faire, répliqua Esta en haussant les épaules. 

Ton affinité te rend heureux, toi, non ? 

610

—  Heureux ? s’esclaffa-t-il. 

Il  secoua  la  tête.  Il  ne  savait  pas  comment  lui  expliquer.  Son affinité avait chassé son père et détruit sa mère ; elle lui permettait de contrôler les gens, ce qui l’avait toujours fait se sentir à part. Il était devenu quelqu’un de méfiant, incapable de se rapprocher des autres, effrayé à l’idée qu’on en sache trop sur lui. 

—  Mon  affinité  ne  m’a  jamais  apporté  la  moindre  miette  de bonheur, Esta. 

—  Je suis sûre que c’est faux, protesta-t-elle. 

—  Allons-nous-en,  supplia  Harte.  Je  t’en  prie.  Nous  avons encore Julian avec nous. Il va nous aider à trouver le collier. Une fois  qu’on  l’aura  volé,  on  pourra  déguerpir  de  cette  ville.  Nous n’avons pas besoin des Antistasi ni de leurs plans délirants. 

—  Sauf que c’est Ruth qui détient la Clé d’Ishtar, fit remarquer Esta en indiquant son bras. Et qu’on ne peut pas partir sans. 

Harte se passa la main dans les cheveux avec frustration. Il fallait qu’il se calme s’il ne voulait pas laisser le champ libre au démon en lui. 

—  On est au milieu de nulle part, je ne pense pas qu’elle ait un coffre-fort avec elle. Ça ne peut pas être bien compliqué de le lui voler et de disparaître. Rien de tout cela ne nous concerne. Je ne vois pas pourquoi on devrait aller attaquer la Société et…

—  Alors tu es prêt à partir sans te retourner ? 

Elle  le  dévisageait  avec  une  expression  qu’il  ne  comprit  pas. 

Quand elle reprit la parole, sa voix dépassait à peine le murmure :

—  Ces gens ont mis le feu à la brasserie. Ils ont failli tuer des bébés,  Harte.  Les  hommes  de  la  Garde  Jefferson  savaient  pertinemment qu’il y avait des enfants dans ce bâtiment, et ça ne les a pas arrêtés. Au contraire : pour eux, un bon Mage est un Mage mort. Quel que soit son âge. 

Harte  ne  pouvait  pas  la  contredire.  Cet  incendie  était  un  acte criminel  diabolique,  mais  quelle  différence  y  avait-il  entre  la Société et l’Ordre ? À présent qu’il avait franchi la Barrière, cela lui paraissait d’autant plus évident : il était illusoire de vouloir vaincre 611

ces gens-là. Quel intérêt d’éliminer un cafard ou cent, quand des milliers restaient tapis dans l’ombre, prêts à prendre le relais ? 

Alors,  oui,  ils  pouvaient  aider  les  Antistasi.  Mais  les  risques étaient trop importants, et Harte n’était pas sûr que le jeu en vaille la chandelle. Et s’ils faisaient plus de mal que de bien ? 

—  On ne peut pas les aider, finit-il par conclure. 

Esta se rembrunit. 

—  C’est trop tard pour refuser, lâcha-t-elle. 

—  Et pourquoi ? 

Elle leva le menton, aussi entêtée qu’à son habitude. 

—  Je leur ai parlé de Julian. 

—  Tu n’as pas fait ça…

Harte  sentit  son  estomac  se  tordre.  Ils  avaient  suffisamment causé d’ennuis à son vieil ami. 

—  Tu avais déjà dit à Ruth que nous avions un contact dans la Société, fit remarquer Esta. 

—  Je ne lui avais pas donné son nom ! 

—  Je sais, mais…

Elle poussa un long soupir. Quand elle se retourna vers lui, il lut le regret sur son visage… mais le regret ne faisait pas le poids contre l’espérance. 

—  Il peut nous aider, Harte. 

—  Et ensuite ? rétorqua le jeune homme, qui sentait sa colère monter  –  et  le  pouvoir  s’exciter  en  conséquence.  On  disparaîtra dans la nature et Julian se retrouvera en première ligne. Je ne peux pas lui faire un coup pareil. 

—  On  ne  va  rien  lui  faire  du  tout.  Quand  les  Antistasi  auront diffusé  leur  sérum,  le  monde  va  changer.  Réfléchis :  le  bal  va être plein de hauts dignitaires et de représentants des confréries occultes.  Quiconque  disposant  d’un  peu  de  pouvoir  dans  ce  pays sera présent. Après le bal, si les gens qui s’occupent de rédiger les lois  ont  été  atteints  par  le  sérum,  ils  n’auront  plus  aucune  envie de s’en prendre aux Mages… Et cette année, il va y avoir un invité particulier, un invité qui intéresse particulièrement Ruth…
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—  Les  Antistasi  comptent  s’attaquer  au  Président ?  souffla Harte d’une voix sourde. 

—  C’est l’idée. 

—  Une  très  mauvaise  idée,  Esta.  Dis-moi  que  tu  en  as conscience ! 

—  Ça  peut  marcher,  Harte !  s’exclama-t-elle,  et  l’étincelle  de défi était réapparue dans ses yeux. Tout le monde adore Roosevelt. 

Un jour, il aura son visage sculpté sur une montagne ! 

—  Une montagne ? répéta Harte, ahuri. Comment est-ce…

Non, il ne devait pas se laisser distraire. Mais Esta était lancée. 

—  Personne  ne  va  se  retourner  contre  Roosevelt,  même  s’il développe  une  affinité.  Il  est  trop  populaire.  C’est  peut-être  lui, la solution…

Elle  avait  perdu  l’esprit.  Elle  était  tellement  aveuglée  par  son utopie qu’elle en oubliait le prix à payer. 

—  Esta, non. On ne peut pas les laisser faire. 

—  Et pourquoi ? C’est ce que Dolph aurait voulu. Il aurait voulu qu’on  continue  à  se  battre,  qu’on  essaie  de  changer  les  choses, enfin. 

—  Tu ne sais pas ce que Dolph aurait voulu, s’exclama Harte, et moi non plus ! Personne ne le sait. Il a passé sa vie à cacher son jeu. Regarde ce qu’il a fait à Leena. 

Mais Esta secouait la tête. 

—  Je  ne  connaissais  peut-être  pas  tous  ses  plans,  mais  je  lui dois d’aller au bout de ce qu’il a commencé. 

—  Tu n’es pas Dolph, Esta. 

—  Je le sais ! répliqua-t-elle sèchement, mais sa voix tremblait d’émotion. 

—  Et  tu  ne  lui  dois  rien,  ajouta  Harte  avec  douceur.  Tu  peux choisir ton propre chemin. Un autre chemin. 

—  Ce que tu veux vraiment, c’est fuir. 

—  Non,  je  veux  survivre,  corrigea-t-il.  Et  je  veux  que  tu  sois capable de te regarder dans la glace quand ça sera terminé. Tu ne t’es jamais demandé pourquoi ta mère avait dissimulé ton existence 613

à Dolph ? Je connaissais Leena. Elle n’approuvait pas les méthodes de Dolph – elle n’aurait pas agi ainsi, sinon. Je suis sûr qu’elle voulait une vie différente pour toi, une vie sans ces éternels combats, cette éternelle violence. La vie que Dolph t’aurait réservée. 

—  Il voulait changer les choses…

—  Dolph  était  mon  ami,  autrefois,  mais  il  n’était  pas  le  saint que tu t’imagines. Il a fait du mal à Leena, parce qu’il pensait que c’était nécessaire, pour le bien de la magie, et pour le bien de tous, y compris elle. Après qu’il lui a dérobé son pouvoir, elle ne lui a jamais complètement pardonné. Quelle différence avec ce que font les Antistasi ? 

Elle  le  dévisageait  désormais  avec  une  expression  qu’il  ne  lui avait  jamais  vue,  et  qui  l’inquiéta,  parce  qu’il  ne  savait  pas  ce qu’elle signifiait. 

—  Nous avons encore beaucoup à faire, reprit-il calmement. À 

moins que tu n’aies oublié ce que nous sommes censés accomplir ? 

Nibsy est toujours là, tu sais. Il attend son heure. 

—  Je  n’ai  pas  oublié,  dit-elle,  et  elle  releva  la  manche  de  sa chemise. 

Sur son bras, il vit une suite de petites cicatrices qui ressemblaient à des lettres, mais elle remit sa manche en place avant qu’il ait pu les déchiffrer. 

—  Qu’est-ce que c’est ? 

—  Je ne les avais pas avant. On change des choses malgré nous, et  j’ai  bien  conscience  que  Nibsy  est  toujours  là.  Mais  c’est  moi qu’il attend, Harte. 

Il  haïssait  cette  note  de  chagrin  et  d’inquiétude  dans  sa  voix, mais ce n’était pas une raison suffisante pour se plier aux ordres insensés des Antistasi. 

—  Il faut qu’on sorte vivants de cette ville, Esta. C’est la condition  sine qua non pour repartir dans le passé et réparer nos erreurs. 

Si on y arrive, rien de tout cela n’existera, ni la loi, ni les Antistasi, rien. C’est comme ça qu’on sauvera ces gens. 
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—  Et si on n’y arrive pas ? interrogea-t-elle d’une voix sombre. 

Si je ne parviens pas à nous ramener en 1902 ? Si je suis incapable de réparer mes erreurs ? 

—  Tu y arriveras…

—  Tu n’en sais rien ! le coupa-t-elle. Et moi non plus. Alors il faut que j’aide les Antistasi à accomplir leur projet. Au cas où…

Elle s’interrompit. Harte voulut lui prendre le bras, mais elle se leva soudain et recula d’un pas. 

—  Non. Je ne peux pas te forcer à m’aider, mais je ne te laisserai pas m’empêcher d’aller au bout de ma décision. Soit tu es avec moi, soit je me débrouille seule. 

Il poussa un soupir de lassitude. 

—  Tu sais bien que je suis avec toi. 

Ces paroles semblèrent la radoucir. Elle lui adressa un bref sourire, hocha la tête et s’en alla annoncer la nouvelle à Ruth. Harte la regarda s’éloigner, le dos droit, ses bras se balançant au rythme de ses pas. Forte. Assurée. Tellement… Esta. 

—  Jusqu’au bout, murmura-t-il. 

Mais il ne savait pas à qui il parlait, et le vent emporta ses mots au loin. 

TABLEAUX VIVANTS

 1902 – New York

Tandis  que  la  calèche  cahotait  sur  les  rues  pavées,  Jack  croqua deux  cubes  de  morphine  supplémentaires  pour  étouffer  sa  terrible  migraine.  Dès  que  la  drogue  s’insinua  dans  ses  veines,  il put  à  nouveau  respirer  et  se  sentit  plus  alerte.  Satisfait,  il  sortit le  Livre  de  la  poche  de  sa  veste.  Il  voulait  profiter  des  dernières minutes de trajet jusqu’au manoir des Morgan pour se replonger dans ses pages et relire ses annotations, celles qu’il ne se souvenait pas d’avoir écrites. Jack avait cessé de se poser des questions à ce sujet. Il avait décidé de prendre cela comme un signe que le Livre l’avait estimé digne de recevoir ses enseignements. Un signe que c’était son destin. 

Cette idée lui avait redonné de l’assurance. Jack n’était pas voué à rester un petit homme servile. Grâce au Livre, il était parvenu à prendre le contrôle des préparatifs du gala de l’Ordre afin de l’orchestrer à sa guise. Cependant, à deux jours de la soirée, Jack avait encore un détail à régler… un détail dénommé Evelyn DeMure. 

Il avait deviné que la bague qu’arborait la chanteuse n’était pas qu’un simple bijou. Entre la surface parfaitement lisse de la pierre et le souffle de pouvoir qui emplissait l’atmosphère dès qu’elle se trouvait dans les parages, Jack s’en serait rendu compte même sans les informations procurées par le Livre. Le contenu du Mystérium était un secret bien gardé par le petit conseil – seuls les membres les plus hauts placés de l’Ordre en avaient connaissance – mais, au fil des nuits passées à étudier le Livre, Jack avait percé ce secret. 

Il  en  avait  conclu  que  la  bague  devait  être  la  Larme  de  Delphes, une pierre fabriquée par Newton lui-même. Créée par le biais d’un sacrifice, elle renfermait un pouvoir phénoménal. 

Depuis le soir où il était passé la voir au théâtre, Jack avait compris ce qu’était Evelyn, et comment elle avait réussi à l’empêcher de mettre la main sur la bague. Mais à présent, il avait la solution 616

au problème. Les pièces du puzzle s’imbriquaient parfaitement. Le dénouement surviendrait au cours du gala, lorsque Jack prendrait la bague et se débarrasserait d’Evelyn une bonne fois pour toutes. 

Enfin, la calèche s’arrêta devant la porte principale du manoir de J. P. Morgan, sur Madison Avenue, et Jack rangea le Livre dans la poche de sa veste. Là, contre sa poitrine, il pouvait presque sentir  son  pouvoir,  comme  un  battement  de  cœur  synchronisé  avec le  sien.  Il  ordonna  au  cocher  de  récupérer  la  caisse  attachée  à l’arrière de la calèche, et qui contenait un objet préparé par Jack lui-même pour le gala. Le cocher s’exécuta et, avec l’aide d’un des domestiques  de  Morgan,  il  porta  la  caisse  jusqu’au  manoir.  Jack leur emboîta le pas. 

Une domestique qu’il ne connaissait pas l’attendait derrière la porte, une jeune fille à la peau noire qui n’était pas à son goût. Il lui tendit son manteau et son chapeau et s’en alla voir où en étaient les préparatifs. 

Dans  la  salle  de  réception,  les  choses  avaient  bien  progressé depuis  l’avant-veille.  Des  rideaux  bordeaux  avaient  été  tendus entre  les  larges  colonnes  encerclant  la  pièce.  Ils  matérialisaient quatre scènes distinctes sur la piste de danse, destinées à accueillir les tableaux vivants. 

Depuis quelque temps, ces derniers faisaient fureur à New York. 

Les  réceptions  les  plus  prisées  présentaient  ces  éblouissantes représentations où l’art semblait prendre vie. Même les membres les plus guindés de la haute société cédaient au voyeurisme. Ils se délectaient d’observer leurs pairs prenant la pose afin de reproduire les chefs-d’œuvre des grands maîtres de la peinture. Au grand plaisir de la tante de Jack, des rumeurs parcouraient déjà la ville : quelles œuvres allait-on voir au gala ? Quelles débutantes allait-on découvrir sur la piste de danse, et comment seraient-elles vêtues 

– ou dévêtues ? Les reporters de tous les journaux de Manhattan auraient vendu leur mère pour une invitation. Bref, pour l’Ordre, c’était un succès annoncé. 
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La confrérie avait peut-être organisé le gala pour consolider sa position, mais Jack comptait bien en tirer un avantage personnel. 

Il profiterait de cette soirée pour démontrer son importance et son influence à sa famille, à l’Ordre… et à la ville entière. 

Evelyn était déjà là, debout sur un petit tabouret, entourée de couturières qui ajustaient la robe de mousseline diaphane qu’elle porterait dans le tableau que Jack avait sélectionné pour elle. Elle lui fit un signe de la main et il ressentit dans ses tripes la bouffée de désir désormais familière. Mais cette fois, il savait qu’il s’agissait de sa magie barbare. Fort heureusement, grâce à un talisman qu’il avait trouvé dans le Livre et recopié sur sa poitrine, l’emprise de cette sorcière était atténuée. Ou du moins, tant qu’il se tenait à  une  distance  raisonnable.  Il  ne  prendrait  pas  le  risque  de  trop s’approcher. 

Jack  lui  rendit  son  salut  et  feignit  l’intérêt  en  examinant  son costume  de  scène.  Celui-ci  était  quasiment  parfait.  Evelyn  allait incarner  la  beauté  endormie  du  tableau  énigmatique  de  Johann Heinrich Füssli,   Le Cauchemar. Avant la fin du gala, la chanteuse comprendrait la cruelle pertinence de ce choix. 

Le jeune homme partit s’intéresser au reste des préparatifs. Il discutait  avec  un  membre  de  l’Ordre  du  meilleur  emplacement pour le tableau de Circé quand on vint le prévenir que son oncle l’attendait dans son bureau. 

Jusqu’à  présent,  Jack  n’avait  pénétré  qu’une  seule  fois  dans l’antre privé de Morgan : le jour où il était rentré de Grèce, affaibli, éprouvé, humilié comme jamais. Il n’était pas particulièrement ravi de s’y retrouver à nouveau convoqué, mais il franchit la porte la  tête  haute,  enhardi  par  la  présence  du  Livre  et  des  privilèges qu’il lui conférait. 

Le bureau de Morgan était une pièce au luxe ostentatoire, avec son plafond voûté et ses meubles de bois verni. C’était un lieu digne d’un prince des affaires, d’un empereur du commerce, mais avec la chaleur de l’Ars Arcana contre sa poitrine, Jack remarqua à peine sa splendeur. 
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—  Où en sont les préparatifs ? demanda Morgan sans préambule, et sans dissimuler le dégoût qu’il ressentait à la vue de son neveu. 

—  C’est presque fini, assura Jack. 

—  Ça  devrait  déjà  l’être,  aboya  Morgan.  Il  ne  nous  reste  plus que deux jours ! 

Jack ne se laissa pas intimider par le ton de son oncle. D’ici peu, ce dernier serait bien forcé de ravaler ses reproches et il supplierait Jack de partager ses connaissances et son pouvoir. Jack se ferait un plaisir de l’envoyer promener. 

En attendant, il se contenta de hausser les épaules. 

—  Ce sera prêt à temps. 

L’énorme nez de Morgan tressauta d’agacement. 

—  Tu as intérêt à ce que tout soit parfait. Tu as vu ça ? ajouta-t-il en désignant un journal posé sur son bureau. 

—  Quoi donc ? 

—  L’article  sur  l’incendie,  gronda  son  oncle,  le  doigt  pointé sur  un  entrefilet.  Ces  maudits  animaux  ont  mis  le  feu  à  une  des casernes  de  Great  Jones  Street.  C’est  le  district  de  Charlie  Mur-phy… et donc le territoire de Tammany Hall. 

—  Je  ne  vois  pas  en  quoi  ça  vous  concerne…  Ni  en  quoi  ça devrait me concerner, moi, d’ailleurs. 

Tammany Hall était un repaire de parvenus, de politiciens irlandais véreux persuadés qu’ils tenaient là leur chance d’accéder à la fortune – bref, rien à voir avec les membres de l’Ordre. 

—  Ça nous concerne parce que nous avons un accord avec Tammany Hall. Ses hommes nous aident à faire pression sur la vermine de Manhattan. 

—  Ce n’est qu’un simple incendie…

—  Justement, non ! répliqua Morgan. C’était un incendie criminel, et les flammes n’étaient pas des flammes normales. Pendant plus d’une heure, l’eau qui sortait des lances n’a eu aucun effet sur elles. Cette histoire pue la magie barbare à des kilomètres. 
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—  Et alors ? demanda Jack, qui ne voyait toujours pas le rapport entre lui et une caserne décrépite. 



    Le Dernier Magicien
    
    
    
    
  




  
Si  on  lui  demandait  son  avis,  la  Bowery  entière  pouvait  bien flamber. 

—  Est-ce que tu comprends l’image que ça renvoie de l’Ordre ? 

s’emporta Morgan. Nous passons pour des incompétents ! 

Jack se demanda comment il avait pu un jour avoir peur de ce vieillard. Ses accès de colère ne faisaient que trahir son impuissance.  Le  pouvoir,  le  vrai,  n’avait  pas  besoin  de  telles  démonstrations. Il se contentait d’irradier doucement jusqu’à étouffer ses ennemis. 

—  L’Ordre ne passera pour incompétent que si le petit conseil n’apporte  pas  de  réponse  adéquate  à  la  situation,  fit  remarquer Jack,  qui  gardait  sans  peine  son  sang-froid  grâce  à  la  morphine qui coulait dans ses veines. Au contraire, cet incident ne fait qu’apporter  de  l’eau  à  notre  moulin.  Il  donne  à  l’Ordre  les  munitions nécessaires pour passer à l’offensive et nous débarrasser des rats une bonne fois pour toutes. 

—  Peut-être, mais si Tammany Hall commence à ruer dans les brancards,  cela  peut  créer  des  problèmes  lors  du  Conclave.  Ses hommes  se  gaussent  déjà  un  peu  trop  du  pouvoir  dont  ils  disposent dans cette ville. L’autre jour, Barclay m’a raconté qu’il avait entendu l’un d’eux affirmer qu’avant l’année prochaine, l’Ordre ne serait plus qu’une coquille vide. 

—  Ça nous est égal, ce que ces types-là pensent de…

—  Ça ne m’est pas égal, à moi ! rugit Morgan. Et au petit conseil non plus. Trois confréries doivent nous rendre visite en fin d’année pour le Conclave, et je refuse que l’Ordre fasse figure d’impotent. Ce Conclave représente un nouveau départ : il démontrera qui détiendra le pouvoir pour le siècle à venir… et qui sera évincé. Il est déjà assez fâcheux que ces satanés voleurs nous aient pris les artéfacts et l’Ars Arcana. Pour ne rien arranger, tes dernières bavures ont désormais convaincu nos adversaires de notre faiblesse. Si l’Ordre n’assoit pas son autorité à la tête des confréries occultes, New York 620

déclinera en statut et en puissance. Pour le moment, le Président est disposé à écouter nos conseils et suggestions. Si ce Conclave est un succès, le pays entier nous mangera dans la main. 

—  Je comprends, répondit Jack. 

C’était vrai. Et il n’avait pas l’intention de laisser un tel pouvoir aux vieux croulants du petit conseil. 

—  J’en  doute,  aboya  Morgan,  mais  quoi  qu’il  en  soit,  sache que  tu  n’as  pas  intérêt  à  faire  capoter  ce  gala.  Nous  avons  invité des hommes de Tammany Hall, et il est essentiel de leur montrer l’étendue de notre puissance. 

—  Ce sera fait, l’assura Jack en réprimant un sourire amusé. 

Oh  oui,  avec  ce  gala,  tous  comprendraient  l’étendue  de  leur puissance… et tous verraient Jack positionné au sommet. 

UNE DERNIÈRE FOIS

 1902 – New York

Avec  un  simple  couteau,  Viola  était  capable  de  transpercer  le cœur  d’un  homme  à  quarante  pas.  Paul  n’étant  pas  un  imbécile, il  ne  la  laissait  que  rarement  approcher  d’une  lame.  Ce  jour-là, alors qu’elle écoutait son frère faire la liste de ses erreurs les plus récentes, elle se demanda si elle arriverait au même résultat à l’aide de la cuillère en bois qu’elle tenait à la main. Elle devrait au moins parvenir à lui fermer son clapet. 

—  Je sais, Paolo, soupira-t-elle. Mais je ne veux pas y aller avec John Torrio. 

—  Et pourquoi ? aboya Paul. Parce que tu te crois trop bien pour lui ? Ou parce qu’il y a une autre personne dans ta vie ? Si c’est le cas, tu ferais bien de m’en parler. 

—  Parce que je ne l’aime pas, point, lâcha-t-elle. 

Il fit mine de la gifler mais elle se contenta de sourire. 

—  Non, maugréa son frère en baissant le bras. Tu ne peux pas te montrer au gala avec des bleus plein la figure. 

—  Je ne vois toujours pas pourquoi je devrais me déguiser juste pour que ce  maiale me bave dessus toute la soirée. Je ne lui fais pas confiance, Paolo, et tu ne devrais pas lui faire confiance non plus. 

Il te trahira à la première occasion. 

—  Je le sais pertinemment, grinça son frère. Pourquoi crois-tu que je te demande de l’accompagner ? 

—  Parce que tu ne me fais pas confiance, à moi ! 

—  Je ne fais confiance à personne. J’ai besoin de mon bras armé à  mes  côtés,  et  j’ai  besoin  que  tu  fasses  la  meilleure  impression possible. Tu iras à ce gala avec le Renard, tu feras ton devoir envers moi et envers ta famille, sinon, ce ne sera plus la peine de remettre les pieds ici. 

Il eut un sourire en coin qui révéla sa canine de travers. 

—  N’oublie  pas,  il  n’y  a  pas  que  les  patrouilles  de  Tammany Hall et mes gars de Five Points qui t’ont à l’œil. J’ai des amis haut 622

placés,  à  présent.  Je  suis  sûr  que  ce  cher  Jack  Grew  apprécierait d’apprendre que l’un des voleurs qui se sont attaqués au palais de Khéphren  se  trouve  dans  les  parages.  Il  me  serait  probablement très reconnaissant de le lui livrer en main propre, d’ailleurs. 

—  Tu seras mort avant d’avoir pu ouvrir la bouche, cracha Viola, furieuse. 

—  Des  menaces,  encore  des  menaces,  petite  sœur…,  susurra Paul  en  s’approchant  dangereusement.  Et  pourtant,  je  demeure indemne, et je garde le contrôle de ta vie. J’ai accepté de te reprendre sous ma protection parce que  mamma me l’a demandé. Elle ne voit pas ce que tu es. Comme quand nous étions enfants.   Papà et elle étaient constamment aux petits soins avec leur fille adorée, il ne restait que moi pour réparer tes bévues. Et ça parce que tu es un monstre, une bête de foire. Tu t’es toujours crue au-dessus de nous autres, comme si les règles de ce monde ne s’appliquaient pas à toi. 

Mais à présent, te voilà obligée de le reconnaître : les règles, c’est moi qui les décrète. Cette ville m’appartient. 

—  Ces hommes se servent de toi, Paolo, s’esclaffa Viola. Ceux de Tammany Hall comme ceux de l’Ordre. Ils ne te respectent pas. Tu n’es qu’un nouveau riche, pour eux, ton argent est trop sale à leur goût. 

—  C’est peut-être ce qu’ils croient, petite sœur, mais mon argent a  la  même  valeur  que  le  leur,  et  ce  pays  est  en  train  de  changer. 

Bientôt, l’âge du porte-monnaie importera moins que son contenu, et à ce moment-là, je compte bien avoir le plus rempli. 

—  Paolo…

—  Soit tu y vas avec Torrio, soit tu restes ici,   capisce ? 

Viola serra les dents pour retenir une réplique cinglante. Si elle n’avait pas eu besoin d’assister à ce gala, elle aurait tenté sa chance avec sa cuillère en bois. 

—  Compris, dit-elle en retournant à sa casserole. 

—  Je  vais  te  faire  livrer  une  robe.  Sois  prête  pour  dix-huit heures. 

Elle acquiesça d’un signe – elle ne voulait pas risquer de laisser échapper une parole malheureuse. Toutefois, dès qu’il eut quitté la 623

cuisine, elle lança violemment la cuillère en direction de l’endroit où se trouvait la tête de son frère quelques secondes plus tôt. Elle se plierait une dernière fois à sa volonté, et elle supporterait les regards déplacés de Torrio et ses mains baladeuses, mais uniquement parce qu’elle avait besoin de son frère et de ses acolytes pour approcher l’Ordre. Après cela, fini de jouer. 

SEUL AU MONDE

 1902 – New York

Logan Sullivan avait froid, il avait faim et désespérément besoin de prendre une douche, mais au moins, il était libre. Depuis qu’il avait été pris de court dans l’appartement de la femme rousse, il la suivait chaque jour – ou, plutôt, il suivait la pierre, et il rassemblait des informations. 

À présent, il se trouvait sur le trottoir en face de la Bella Strega, et la sorcière du panneau semblait le dévisager sévèrement, comme pour le défier de fuir. 

C’était  peut-être  ce  qu’il  devrait  faire,  d’ailleurs.  Ce  professeur Lachlan du passé n’avait rien à voir avec l’homme que Logan connaissait,  et  qu’il  considérait  comme  un  mentor…  et  même comme  un  père.  Ce  garçon  avait  à  peine  seize  ans,  il  était  aussi farouche qu’un chat sauvage. Se livrer de nouveau à lui était probablement la pire idée que Logan ait jamais eue. 

Mais  quel  autre  choix  avait-il ?  Il  ne  connaissait  personne  à cette époque, et au moins, il savait ce qu’allait devenir ce dénommé James Lorcan. Si quelqu’un était capable de retrouver Esta et de la forcer à ramener Logan à leur époque, il y avait fort à parier que c’était le garçon qui dirigeait le saloon de la Bella Strega. 

Et puis, maintenant qu’il en savait plus sur la pierre (y compris où et quand on pourrait la trouver…), Logan avait quelque chose à offrir en échange de sa liberté. Il n’avait jamais vraiment prêté attention  au  professeur  Lachlan  quand  celui-ci  lui  expliquait  les différents  éléments  composant  la  magie,  mais  Logan  croisait  les doigts pour que cette bague, s’il parvenait à la récupérer, suffise à l’aider à rentrer chez lui. 
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PRÉPARATIFS

 1904 – Saint-Louis

De la pointe froide de son pinceau, Julian appliqua une dernière touche de fard à paupières sur le visage d’Esta pour parfaire son maquillage. 

—  Encore un petit peu…, murmura-t-il en tapotant une fois, deux fois, et son haleine à l’odeur de cigare caressa la joue de la voleuse. Et voilà, terminé. 

Esta ouvrit les yeux et découvrit Julian qui l’observait avec satisfaction. Derrière lui, Harte fronçait les sourcils. 

—  Alors ? demanda-t-elle. 

—  Tu es parfaite, déclara Julian avant de se tourner vers la glace pour se préparer à son tour. 

Esta s’approcha de lui pour regarder son reflet et resta muette. Sa peau était d’une blancheur de craie et sa bouche, déjà trop grande à son goût, paraissait à présent énorme avec le rouge à lèvres orangé dont Julian l’avait peinte. Il avait souligné ses yeux d’un gros trait de khôl et appliqué sur ses paupières du turquoise et du doré. Du doré ! 

—  Je ressemble à un clown ! s’exclama-t-elle enfin en repoussant les longues tresses noires de sa perruque pour mieux se voir. 

À  vrai  dire,  elle  ressemblait  surtout  aux  dessins  stylisés  qui ornaient les Rues du Caire, mais l’effet était le même : les personnages de ces décorations n’étaient pas plus authentiques qu’Esta. 

—  C’est le but, lui fit remarquer Julian. 

—  Quoi  donc,  de  me  faire  ressembler  à  un  guignol ? 

protesta-t-elle. 

—  Fais attention, ton rouge à lèvres n’est pas sec, tu vas l’abîmer si tu parles trop, la prévint Julian, absorbé par son maquillage. 

—  Pourquoi toi, tu as le droit de ressembler à une vraie femme, et moi, je dois ressembler à ça ? 

Effectivement,  Julian  avait  accentué  les  traits  d’Esta  pour  les rendre plus anguleux et plus droits, tandis qu’il avait fait l’inverse 626

sur  lui-même :  chez  lui,  le  maquillage  affinait  son  visage,  et  lui créait une expression plus douce. 

Il la regarda, agacé. 

—  Parce  que  tu   es  une  femme.  Mais  avec  cette  tête-là,  je  te garantis que personne ne s’en rendra compte. Tu ressembleras à n’importe quel autre homme déguisé qui se donnera en spectacle sur un char, ce soir. 

Esta  contempla  une  nouvelle  fois  son  reflet,  renfrognée,  et aperçut  Harte  derrière  elle.  Celui-ci  affichait  une  expression  à mi-chemin entre l’horreur et la stupéfaction, ce qui lui confirma que c’était encore pire que ce qu’elle pensait. 

Il  ne  lui  avait  pas  vraiment  adressé  la  parole  depuis  leur  dispute près du fleuve, le lendemain de l’incendie, mais, au moins, il n’était pas revenu sur sa décision et, jusque-là, il respectait le plan. 

Elle aurait dû se féliciter de sa victoire, et pourtant, elle n’y arrivait pas. C’était peut-être de la nervosité mais, en règle générale, Esta ne  se  laissait  jamais  envahir  par  le  stress,  surtout  pas  avant  une mission aussi importante et périlleuse que celle-ci. 

Avec un soupir agacé, elle reprit du coton pour rembourrer un peu  plus  le  corset  trop  large  qu’elle  portait  sous  son  ample  robe blanche. C’était vraiment ridicule d’enfiler cet objet censé l’amin-cir  et  de  le  garnir  ensuite  de  coton  pour  pouvoir  porter  une  des robes  de  Julian.  Tout  ça  parce  que  les  femmes  n’avaient  pas  le droit de monter sur les chars du défilé – c’était considéré comme immoral, ou inconvenant, ou quelque chose de ce genre. Esta ne comprenait pas pourquoi il était mieux vu d’y installer des hommes à moitié ivres déguisés en femmes. Au moins, cette absurdité lui fournissait  une  excellente  excuse  pour  accéder  au  défilé  et,  plus important, au collier. 

On frappa à la porte de la loge. 

—  Ta calèche est là, annonça Sal de l’autre côté. 

—  On arrive dans cinq minutes, cria Julian. 

Il se coiffa de sa perruque, un carré d’un noir de jais qui le faisait ressembler à Cléopâtre, puis se tourna vers Harte et Esta. 

627

—  Bien. Le moment est venu. 

Il semblait nerveux… un peu trop nerveux. 

—  Du  calme,  Julian,  lui  rappela  Harte  en  lui  tapotant  le  bras. 

C’est exactement comme une représentation : un peu de spectacle, un peu de poudre aux yeux, et ce sera terminé. 

—  C’est bien ce qui m’inquiète, murmura Julian. 

Il n’avait pas été ravi de les voir revenir, le soir où ils l’avaient retrouvé  pour  lui  demander  à  nouveau  son  aide.  D’ailleurs,  si  le restaurant où ils s’étaient donné rendez-vous n’avait pas été plein à craquer, Esta s’était fait la réflexion qu’il n’aurait probablement pas hésité à assommer Harte pour leur échapper. Mais, au final, ils avaient réussi à le convaincre de leur prêter main-forte – même s’ils  avaient  soigneusement  omis  de  lui  parler  des  Antistasi.  Si leur plan se déroulait sans anicroche, il n’en saurait probablement jamais rien, et il ne serait pas en danger. 

—  Personne ne pourra te soupçonner, Julian, je te le promets, affirma Harte. Prêt, Slim ? 

—  Tu n’as pas bientôt fini, avec ce surnom ? bougonna Esta. 

En réalité, cela l’aidait : la pointe d’irritation qu’elle ressentait lui permettait de se recentrer. Elle lui fit un petit sourire. 

—  On se voit au défilé ? 

Mais Harte se contenta de hocher la tête, le regard sombre. 

Il n’y avait pas si longtemps, lors d’une soirée comme celle-ci, Harte  et  Esta  étaient  montés  dans  un  lourd  silence  à  bord  d’une calèche qui les emmenait au palais de Khéphren. Ce soir-là, Esta avait  prévu  de  trahir  les  gens  qu’elle  avait  appris  à  apprécier  et respecter en 1902, mais elle ignorait que, de son côté, Harte aussi avait un plan. Lors de ce trajet, il s’était montré distant, persuadé qu’Esta était une affreuse traîtresse. À présent, il lui semblait plus distant encore. 

À la réflexion, cela faisait des jours qu’il s’éloignait. Même avant leur dispute, il se tenait à l’écart d’elle. Chaque fois qu’ils se touchaient ou qu’il faisait mine de s’approcher d’elle, elle surprenait sur son visage une expression étrange. On aurait dit qu’il pensait 628

que c’était une erreur, que tout cela était une énorme erreur. Mais depuis cette discussion au bord du fleuve, la tension entre eux deux était encore montée d’un cran. 

Esta savait ce que pensait Harte : que les Antistasi avaient tort, que leur lutte ne la concernait pas, qu’elle finirait par regretter ses choix. Mais l’enjeu était trop important pour se laisser paralyser par le doute, il fallait agir. D’ailleurs, la dernière fois qu’elle avait écouté Harte, elle s’était laissé convaincre d’épargner Jack, et les conséquences avaient été terribles : l’avenir s’en était trouvé modifié, aggravé, et des Mages avaient souffert par sa faute. Désormais, elle refusait de faire preuve de faiblesse. 

Le moment était venu. Esta souffla un bon coup pour se préparer à la suite. Dans à peine plus d’une heure, ils auraient récupéré le collier,  le  monde  aurait  changé  pour  de  bon,  et  ce  serait  grâce  à eux. Elle était prête à mourir pour ça. 

Elle salua une dernière fois Harte et suivit Julian jusqu’à l’exté-

rieur, où les attendait une calèche. Des soldats montaient la garde devant  la  portière,  alors  Esta  enfouit  sa  magie  au  plus  profond d’elle-même avant de grimper sur le marchepied. 

À sa grande surprise, elle découvrit qu’il y avait déjà des passagers installés sur la banquette de velours. Le Prophète Sans Visage et, à côté de lui… Jack. 

LE DÉMON EN LUI

 1904 – Saint-Louis

Une fois Esta et Julian sortis, une fois la porte de la loge bien refermée  derrière  eux,  Harte  eut  besoin  de  toutes  ses  forces  pour  se retenir de partir à leur suite. Un instant plus tôt, il avait croisé le regard de la voleuse dans le miroir et, derrière le maquillage qui la rendait méconnaissable, il avait vu la femme de ses visions, celle dont les yeux devenaient noirs comme la nuit, et qui se mettait à hurler, et hurler…

Ce n’était probablement qu’une coïncidence… sauf que Harte ne croyait pas aux coïncidences. 

Il se frotta vigoureusement le visage et, soudain, avec une violence qui le surprit lui-même, il mit un coup de pied dans la chaise devant la coiffeuse et balaya d’une main les tubes de rouge à lèvres et  autres  pots  de  fard.  Les  flacons  de  porcelaine  se  brisèrent  en mille  morceaux  et  les  couleurs  se  répandirent  sur  le  sol  en  un joyeux mélange. 

Il aurait dû la retenir. Il aurait dû mieux s’y prendre pour la persuader de renoncer à ce plan absurde. Elle s’était laissé séduire par Ruth et ses Antistasi, par leurs idées utopiques d’un nouveau monde, mais Harte n’était pas dupe. Lui ne voyait pas de liberté dans ce nouveau monde, car la voix ne lui promettait que mort et destruction. 

La magie n’était qu’un piège. Une illusion. 

Finalement, peut-être qu’il avait bien fait de laisser partir Esta. 

Il n’était pas vraiment en position d’émettre un jugement sur Ruth ou ses Antistasi, au fond. Certainement pas avec le pouvoir qui le harcelait, le faisait douter de tout et le maintenait dans un état de paralysie et de peur tel que Seshat pourrait bientôt abattre ses dernières défenses. 

Le souffle court, il se regarda dans le miroir : les cernes noirs, la barbe de trois jours. Il songea qu’en scrutant le fond de ses propres yeux, il pourrait probablement voir la créature en lui qui l’épiait. 
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Il  agrippait  fermement  la  tablette  de  la  coiffeuse,  et  pourtant, il avait l’impression qu’il était sur le point d’être emporté par un courant d’air. Chaque jour, Seshat se faisait plus forte. Chaque jour, il avait plus de mal que la veille à repousser la voix qui grondait dans sa tête. Elle était si claire, à présent. Harte l’entendait chanter sa colère, son chagrin et son besoin de vengeance, et Esta était sa muse. 

Seshat allait anéantir le monde entier. 

Non. Il ne la laisserait pas faire. Harte ferait le nécessaire pour qu’elle ne puisse pas s’en prendre à Esta. Ses visions ne deviendraient jamais réalité. 

Il prit une profonde inspiration, relâcha la coiffeuse et fit un pas en arrière. Les yeux fermés, il respira calmement jusqu’à ce qu’il fût certain que le pouvoir était sous contrôle. Puis il décrocha le pan de mur derrière le portant, se glissa de l’autre côté et le remit en place avant de sortir par l’arrière du théâtre. 

North l’attendait au bout de la ruelle avec un fourgon de la brasserie, repeint pour l’occasion. Depuis l’incendie, les tensions entre North  et  Harte  s’étaient  apaisées,  mais  le  cow-boy  ne  se  montra guère  démonstratif  à  l’arrivée  de  son  nouvel  allié.  Il  se  contenta d’incliner son chapeau pour le saluer tandis que Harte grimpait à côté de lui sur le banc du cocher. 

—  Ton costume, indiqua North en lui désignant un sac de toile. 

Le fourgon démarra et Harte ouvrit le sac pour en sortir une cape et un masque assorti. C’était un objet grotesque en papier mâché, avec une tête de serpent et de la paille pour dissimuler ses cheveux. 

Quand Harte eut fini de se préparer, North lui tendit une pochette en flanelle, dans laquelle Harte trouva le collier. S’il n’avait pas su qu’il  s’agissait  d’un  faux,  il  se  serait  laissé  berner.  Les  Antistasi étaient sacrément doués… Le métal brillait avec la même intensité que le platine de l’Étoile des Djinns, et la pierre en son centre imitait admirablement l’aspect surnaturel de l’originale. 

—  Il est parfait. 

—  Évidemment,  lâcha  North.  Souviens-toi  qu’au  moment  de l’échange,  c’est  le  fait  d’accrocher  le  fermoir  du  collier  qui  va 631

activer le mécanisme. Quand ils le retireront, cela libérera l’acide, et ton ami aura au mieux dix minutes pour déguerpir avant que le sérum ne commence à s’évaporer. 

—  Aucun problème. 

Une fois que Harte aurait fait l’échange avec Julian sur le char, personne  ne  devrait  toucher  au  collier  à  part  le  Prophète  Sans Visage  lui-même,  au  moment  de  le  remettre  à  la  jeune  fille  qui allait le porter pour le bal. D’après leurs informations, cela devait avoir lieu juste avant que le Prophète escorte la malheureuse débutante pour la présenter aux invités. Julian n’étant pas convié à la soirée, il serait à l’abri. 

—  À ce moment-là, tout le monde devrait avoir eu le temps de rejoindre notre point de rendez-vous, ajouta Harte. Est-ce que tu as le bracelet que Ruth nous a pris ? 

—  C’est Maggie qui le garde. Elle te le donnera au château d’eau, quand ce sera terminé. 

—  Et on disparaîtra pour de bon. 

North gara le fourgon le long du trottoir et descendit pour accrocher les chevaux à un lampadaire tandis que Harte allait ouvrir la portière arrière du véhicule. À l’intérieur, une bonne dizaine d’Antistasi patientaient, vêtus du même costume que Harte. 

Ils  sortirent  en  silence,  à  la  file  indienne,  et  se  regroupèrent autour de North. 

—  Il faut que vous soyez certains d’avoir le bon char, commença celui-ci  avant  de  passer  à  nouveau  en  revue  l’ensemble  du  plan avec ses complices. 

Leur rôle était de créer une distraction assez convaincante pour que Harte puisse grimper sur le char et effectuer l’échange. 

—  D’après Julian, le Prophète sera parmi les derniers du défilé, les informa Harte. C’est donc là que nous allons devoir faire le plus de tapage. 

—  Le tapage, on sait faire, s’esclaffa un des Antistasi derrière son masque, et les autres ricanèrent. 
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—  Souvenez-vous, les interrompit North : dès que les lumières s’éteignent, vous vous dispersez. Vous vous débarrassez de vos costumes à la première occasion et vous vous débrouillez pour rentrer au campement. N’y allez pas à plusieurs, séparez-vous. Si vous vous faites arrêter, tenez bon et ne nous trahissez pas. Nous vous ferons sortir au plus vite. 

Un murmure d’acquiescement parcourut le petit groupe. 

Alors que Harte mettait son masque et le relevait sur son crâne, il vit North s’approcher de lui. 

—  Bonne chance, lui dit ce dernier, la main tendue. 

Harte la lui serra et, l’espace d’un instant, il hésita à user de son affinité pour s’assurer que Ruth n’avait pas prévu de les doubler. Mais il ne pouvait pas prendre le risque d’éveiller les soupçons. S’ils voulaient dérober et le collier et le bracelet d’Esta à un groupe de Mages rebelles, il fallait qu’ils jouent sur l’effet de surprise. 

Les deux jeunes hommes se jaugèrent du regard. Aucun d’eux ne voulait être le premier à baisser les yeux, mais Harte finit par céder. Autant faire ce plaisir à North. 

Il lâcha la main du cow-boy et le salua d’un signe de tête avant de baisser son masque, puis il se joignit à la horde de serpents pour aller retrouver le Prophète Sans Visage, le collier, et cette fille qu’il ne mériterait jamais. 

LE GALA

 1902 – New York

Debout dans un coin de la salle de réception, Jack Grew admirait le fruit de son travail. Autour de lui, on percevait l’éclat des bougies et le tintement des coupes en cristal. Le brouhaha excité des invités enveloppa le jeune homme comme une armure pour l’aider à affronter la suite des événements. Le Tout-New York était présent, dont la totalité des membres de l’Ordre et une poignée de journalistes triés sur le volet – ceux qui étaient les plus susceptibles de dépeindre la soirée sous un jour favorable. Non loin de Jack, Sam Watson discutait avec le benjamin des Vanderbilt. De l’autre côté de la salle, la tante Fanny se vantait du gala auprès de ses amies. 

Tout le monde était aux anges, Jack compris. 

Il était si près du but…

Watson  l’aperçut  alors  et  commença  à  s’approcher,  mais  Jack feignit ne pas l’avoir remarqué et disparut derrière le rideau qui séparait les festivités des coulisses improvisées, derrière les quatre scènes. Là, l’atmosphère n’était plus au champagne et aux petits-fours : les comédiens d’un soir étaient nerveux, et l’air était chargé de leur trac. Soudain impatient, Jack sortit le flacon de sa veste et croqua deux cubes de morphine avant de le ranger auprès du Livre, chaud contre sa poitrine, puis il partit à la recherche d’Evelyn. 

Quand il mit la main sur la chanteuse, elle avait déjà enfilé la robe  de  mousseline  ivoire  confectionnée  pour  son  tableau.  Les œuvres avait été sélectionnées pour des raisons spécifiques, et chacune avait pour objectif de dépeindre la supériorité des sciences et de l’alchimie sur la magie barbare qui avait failli détruire la civilisation humaine.   Le Cauchemar, en dernière position, devait être le  bouquet  final.  Dans  cette  peinture,  une  jeune  femme  blonde était endormie, étendue sur un lit étroit, la tête et une main penchées vers le sol. N’était la touche de rose sur ses lèvres, on aurait pu la croire morte. Sur sa poitrine, une créature semblable à une 634

gargouille, un incube représentant l’idée même du cauchemar, la maintenait dans les griffes mortelles du sommeil. 

Devant un petit miroir, Evelyn était en train de se remettre du rouge à lèvres pastel. Elle qui était déjà si pâle n’avait pas lésiné sur  la  poudre,  et  sa  peau  désormais  presque  blanche  luisait  à  la lumière, proche de la teinte ivoire de sa robe. Diaphane, celle-ci épousait parfaitement ses courbes et provoquait un effet de transparence tel qu’elle aurait pu aussi bien ne rien porter. 

C’était évidemment le but de la manœuvre : les tableaux vivants avaient  la  réputation  d’être  un  peu  osés,  voire  provocants,  et  de flirter  avec  les  limites  de  la  bienséance,  mais  ils  parvenaient  à échapper à l’opprobre grâce à leur sujet – l’art classique. Dans la rue, la robe que portait Evelyn aurait suffi à la faire arrêter, mais pour ce tableau, elle était idéale. Quand la chanteuse s’installerait sur sa couche, son costume serait presque une copie conforme de celui de l’héroïne du  Cauchemar, à mi-chemin entre la chemise de nuit et le linceul, afin d’accentuer les similitudes entre le néant du sommeil et la mort elle-même. 

Ce soir, si le plan de Jack se déroulait comme prévu, ces similitudes finiraient par se confondre. 

La  bague  au  doigt  d’Evelyn  scintilla  à  la  lueur  des  bougies. 

« Bientôt », se répéta Jack alors qu’Evelyn croisait son regard dans le miroir et se retournait pour le saluer. « Très bientôt. »

—  Jack, mon chéri ! susurra-t-elle. Alors, comment suis-je ? 

Et  elle  pivota  sur  elle-même  pour  faire  tournoyer  sa  robe.  La vague  de  désir  qu’elle  provoquait  chez  Jack  lui  était  désormais familière, mais, grâce au talisman du Livre, elle n’était plus qu’une gêne lointaine. Cependant, Evelyn n’était pas la seule à savoir jouer la  comédie.  Les  yeux  vitreux,  Jack  fit  semblant  d’être  sous  son charme et s’avança comme s’il avait envie de l’embrasser, et non de lui tordre le cou. 

—  Ravissante,  comme  toujours,  la  flatta-t-il  en  pensant  au moment où cet air satisfait qu’elle arborait se muerait en terreur. 

Avez-vous reçu la perruque que je vous ai fait envoyer ? 
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La dormeuse de Füssli avait les cheveux d’un blond clair, et la chevelure rouge vif d’Evelyn risquait de mettre à mal le réalisme de sa mise en scène. 

—  Oui, oui, je m’apprêtais justement à l’enfiler, répondit-elle avec  un  regard  faussement  pudique.  J’ai  vu  le  cauchemar,  d’ailleurs. Vous vous êtes surpassé, Jack. Il est fabuleux. 

—  N’est-ce pas ? 

Près du petit lit sur lequel Evelyn allait bientôt prendre place était installée la silhouette difforme qu’on poserait sur sa poitrine. 

La chanteuse s’en approcha pour lui caresser la tête. 

—  Cette  expression  qu’il  a,  c’est  si…  vivant !  On  imaginerait presque qu’il est capable de venir hanter nos rêves, vous ne trouvez pas ? 

Et  elle  lui  adressa  un  sourire  mutin  qu’il  commençait  à connaître : c’était celui qu’elle affichait chaque fois qu’elle tentait de le manipuler. 

—  Oh, je l’imagine très bien, oui, confirma Jack en examinant la créature qu’il avait façonnée de ses mains. 

Il lui avait fallu de nombreux essais avant de parvenir à ce résultat, assez léger pour pouvoir reposer sur la femme, et assez imposant pour tenir le coup, le moment venu. 

—  Le public va en rester bouche bée, susurra encore Evelyn. 

—  Ça, je n’en doute pas, acquiesça-t-il en ravalant un ricanement. Si vous voulez bien m’excuser, je dois vérifier que tout est en place. Nous allons bientôt commencer. 

AVANT L’ORAGE

 1902 – New York

Celia tira sur son uniforme trop raide. Elle n’était pas née pour jouer les serveuses ni nettoyer derrière des gens qui se croyaient sortis de la cuisse de Jupiter uniquement parce que leur papa était riche. 

Cependant, elle avait promis à Jianyu qu’elle l’aiderait à récupé-

rer la bague, et elle venait donc de passer une semaine éprouvante en tant que bonne chez les Morgan. Au fil des jours, alors qu’elle suivait l’avancée des préparatifs du gala, elle avait acquis la certitude  qu’aucune  de  ces  personnes  n’avait  besoin  d’accéder  à  plus de pouvoir. Encore moins à une bague capable de provoquer des cataclysmes. Celia savait que Jianyu avait raison quand il disait que si le bijou tombait entre de mauvaises mains, il risquait de mettre le monde entier à genou. 

Celia n’était pas du genre à s’agenouiller. 

Elle termina de se préparer. Ils n’avaient plus très longtemps à  attendre.  Le  plan  paraissait  simple  comme  bonjour :  dès  que le tableau d’Evelyn serait révélé aux invités, Jianyu, invisible, se glisserait  près  de  la  chanteuse  pour  lui  retirer  la  bague.  Si  elle essayait à nouveau de recourir à ses maléfices, elle devrait soit en affecter la salle entière (ce qui ne serait pas une mince affaire), soit prendre le risque de révéler son secret au milieu d’une pièce remplie d’hommes dont le seul but dans la vie (hormis amasser la fortune la plus vaste possible) était d’anéantir les gens de son espèce. 

Hélas, Jianyu avait beau se montrer optimiste, Celia ne croyait pas une seconde que les choses puissent se dérouler aussi aisément. 

Mais  elle  n’était  pas  seule.  Même  s’il  n’était  pas  forcément d’accord  avec  elle,  Abel  avait  décidé  de  la  soutenir  –  probablement pour l’empêcher de s’attirer encore plus d’ennuis qu’elle n’en avait déjà. Ceci dit, elle n’allait pas s’en plaindre. À cet instant, son frère se trouvait à l’autre bout de la pièce, un plateau de coupes de 637

champagne à la main. Lorsqu’il croisa son regard, il inclina discrètement la tête. Aucun signe d’Evelyn pour le moment. 

Celia acquiesça à son tour pour lui indiquer que tout allait bien, puis elle se mit en quête de verres sales à rapporter en cuisine. Le spectacle allait bientôt commencer. 

UN VIEIL ENNEMI

 1904 – Saint-Louis

Quand Esta vit Jack installé dans la pénombre de la calèche, elle eut besoin de tout son sang-froid pour ne pas prendre ses jambes à son cou. Julian s’assit à côté de Jack, et Esta n’eut d’autre choix que de prendre place en face de son vieil ennemi. Elle ravala son inquiétude  et,  suivant  l’exemple  de  Julian,  elle  se  cala  contre  le dossier et écarta les jambes sous ses jupes pour garder l’allure d’un homme.  Elle  pria  pour  que  son  maquillage  criard  conjugué  à  la faible lumière ambiante suffisent. 

—  Ah,  monsieur  Eltinge !  les  accueillit  Jack.  Et  vous  êtes… ? 

ajouta-t-il en s’adressant à elle. 

—  Martin, intervint Julian d’un ton anodin. Martin Mull. 

—  Je  ne  savais  pas  que  vous  étiez  accompagné,  fit  remarquer l’homme dissimulé derrière le voile de dentelle. 

Esta se força à regarder Jack en face, sans ciller, et à respirer le plus calmement possible. 

—  Martin  assure  souvent  ma  sécurité  lors  de  mes  spectacles, expliqua Julian. Je me suis dit que, ce soir, il ne serait pas de trop. 

Surtout avec ce que vous avez prévu de me faire porter à travers la ville. 

Il y eut un long silence tendu, puis le Prophète inclina la tête et le voile s’agita sans un bruit. Immédiatement, Esta put sentir que Jack cessait de s’intéresser à elle. Il prit un flacon dans la poche de son manteau et en sortit deux petits cubes qu’il fourra dans sa bouche. Après réflexion, il en avala deux autres et rangea la fiole. 

Esta avait vu Jack à peine quelques semaines plus tôt mais pour lui, deux ans s’étaient écoulés, et son visage en portait les traces. 

Il paraissait bien plus âgé, un peu bouffi, et il avait le teint cireux, presque malade. C’était sûrement dû à sa consommation d’alcool, mais  Esta  soupçonnait  autre  chose.  Il  pianotait  fébrilement  des doigts sur sa cuisse, et sa nervosité était palpable. 
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« Il a le Livre… Peut-être même l’a-t-il sur lui. » Il était là, si proche… Il suffisait qu’Esta prenne le risque d’utiliser son affinité et elle pourrait le lui subtiliser. 

Hélas, si elle y parvenait, Jack s’en rendrait compte immédiatement. Sa réaction pouvait faire échouer le reste de leur plan et les empêcher de s’emparer du collier. Esta réfléchissait à toute allure, mais elle ne trouvait pas de solution pour voler le Livre en plus du collier sans mettre en danger ses complices. Avant qu’elle ait pu avoir une idée brillante, la calèche s’arrêta et la portière s’ouvrit. 

À l’extérieur, des guirlandes d’ampoules électriques éclairaient une vaste zone réservée aux préparatifs du défilé, peuplée de gens aux costumes plus excentriques les uns que les autres. Autour d’un des chars, les membres d’un groupe vêtus de plumes et de peaux de daim, aux corps peints de couleurs criardes, discutaient avec leurs voisins, habillés en soldats confédérés. Près du char suivant, des hommes déguisés en sultans, le visage grimé en marron, riaient de bon cœur derrière leurs fausses barbes en se passant une flasque. 

Sur une réplique miniature de bateau à aubes, d’autres coiffés de chapeaux hauts de forme attendaient le début du défilé, le visage noirci au charbon. 

Esta ne s’était pas attendue au comble du raffinement, mais ce spectacle la prit à la gorge. On aurait dit qu’elle venait d’arriver à une soirée déguisée du Ku Klux Klan. Elle s’efforça cependant de masquer son dégoût – elle ne devait pas se faire remarquer. 

—  Et ils font ça tous les ans ? glissa-t-elle à Julian. 

Il acquiesça. 

—  C’est  toujours  aussi… ?  ajouta-t-elle  sans  parvenir  à  finir sa phrase. 

—  C’est la première fois que j’y assiste, murmura-t-il en suivant son regard. 

Trois hommes mimaient des gestes obscènes à l’intention d’un quatrième travesti en femme, qui se tordait de rire. 

—  Mais oui, j’imagine que c’est toujours comme ça. 
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Ils  trouvèrent  enfin  leur  char,  celui  du  Prophète  Sans  Visage. 

Construit  à  l’arrière  d’une  large  charrette,  il  s’agissait  d’une  version agrandie d’une pirogue des Rues du Caire, avec la coque peinte dans les mêmes tons doré et indigo. De chaque côté du bateau, cinq hommes  étaient  postés,  une  rame  à  la  main.  Contrairement  à  la majorité  des  personnes  présentes,  ils  paraissaient  complètement sobres. Esta en déduisit qu’il devait s’agir de la Garde Jefferson – une mesure de sécurité supplémentaire pour le Prophète et le collier. Au centre de la pirogue se dressait une petite estrade avec deux trônes, surmontés d’un baldaquin de soie tissée de minuscules joyaux. 

Deux soldats en uniforme les rejoignirent. L’un d’eux transportait une petite mallette. 

—  Ah, Hendricks, l’accueillit le Prophète. Ça s’est bien passé ? 

—  Rien à signaler, acquiesça le colonel. 

Le Prophète sortit une clé de sa robe et ouvrit le cadenas, révé-

lant  un  éclat  de  platine  avec  une  étincelle  bleue  en  son  centre. 

L’Étoile des Djinns. 

Esta serra les poings pour se retenir de la prendre. Cela serait si simple de s’en saisir, et d’en profiter pour voler le Livre… Il lui suffisait de ralentir les secondes, de s’emparer de ses deux trésors, de filer et…

Et  d’abandonner  Julian  aux  griffes  de  la  Société.  Julian,  qui l’avait  présentée  comme  son  agent  de  sécurité  personnel.  Si  elle disparaissait,  il  serait  le  premier  interrogé  par  les  soldats  de  la Garde.  N’avoir  aucune  information  ne  l’innocenterait  guère.  Sa carrière serait anéantie… dans le meilleur des cas. 

En  plus  de  cela,  les  complices  de  Ruth  les  attendaient  en  ce moment même, prêts à se mettre en danger au milieu de la foule venue  assister  au  défilé.  Et  Ruth  détenait  toujours  la  Clé  d’Ishtar. Si Esta venait à compromettre le plan des Antistasi, elle aurait d’autant plus de mal à récupérer son bracelet. 

Il  n’y  avait  pas  de  solution,  elle  n’avait  d’autre  choix  que  de poursuivre le plan. De toute façon, il était déjà trop tard : le Prophète était en train d’accrocher le collier au cou de Julian. 
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—  Comme nous en avons déjà discuté, monsieur Eltinge, commença le Prophète, s’il se passe quoi que ce soit au cours du défilé…

—  Je saurai me défendre, monsieur, l’interrompit Julian entre ses dents. 

Il lança un regard nerveux à Esta, qui se détourna. Pour un habitué de la scène, Julian était vraiment piètre comédien. 

Le Prophète acquiesça et son voile frémit comme les rideaux en dentelle d’une vieille dame un peu commère. 

—  Dans ce cas, je pense qu’il est l’heure, conclut-il en désignant le char. 

Julian grimpa le premier, suivi du Prophète, et Esta leur emboîta le pas pour aller se placer près de Julian. Dans la confusion, elle avait  perdu  Jack  des  yeux.  L’Étoile  des  Djinns  était  à  portée  de main, et pourtant, elle restait inaccessible. 

Peu à peu, les hommes à moitié saouls qui s’affairaient autour d’eux prirent place sur leurs chars respectifs, lesquels se mirent en mouvement les uns après les autres. La zone de préparatifs se vida au son des fanfares et, après ce qui parut à Esta une éternité, la pirogue sous ses pieds s’ébranla à son tour. 

Le long du parcours, une foule immense se pressait pour apercevoir les chars illuminés qui traversaient la ville. Chaque véhicule était  relié  aux  câbles  du  tramway  au-dessus  de  la  chaussée,  afin d’alimenter  les  guirlandes  d’ampoules  électriques  qui  brillaient tels de petits soleils, brûlants et menaçants près des décorations de papier mâché. 

Alors  qu’ils  arrivaient  sur  le  Lindell  Boulevard  pour  entamer leur lente progression vers le parc de l’Exposition universelle, Esta sentit  quelque  chose  lui  piquer  la  joue.  Elle  effleura  son  visage, surprise, et ce fut alors son coude qui fut touché. 

—  Aïe ! s’exclama-t-elle en se frottant à l’endroit endolori. 

—  Ce  n’est  que  la  racaille  habituelle,  expliqua  le  Prophète  à l’intention de Julian. N’y faites pas attention. 

Mais les projectiles continuaient de fuser, de plus en plus nombreux. Deux de leurs sentinelles postées sur le char se déplacèrent 642

d’un côté de la pirogue pour examiner les spectateurs. Un instant plus  tard,  ils  désignèrent  quelqu’un  et  une  partie  des  agents  de police qui accompagnaient le défilé fendit la foule pour appréhender le coupable. 

—  Vous voyez, commenta le Prophète. Un simple désagrément. 

Le défilé poursuivit son chemin et, au loin, Esta aperçut l’arche qui marquait l’entrée de l’Exposition. « Bientôt, songea-t-elle, aux aguets. Bientôt, Harte passera à l’action, et ce sera la fin de cette histoire… À moins que ce n’en soit que le début ? »

Ils n’étaient plus très loin de leur but, quand il y eut soudain de l’agitation parmi les spectateurs. Un hurlement déchira l’atmosphère  et  des  gens  vêtus  de  capes  sombres  émergèrent,  le  visage dissimulé derrière des masques en forme de têtes de serpent. 

Les  Antistasi !  Comme  prévu,  et  pile  au  bon  moment.  À  leur vue,  Esta  se  sentit  rassérénée.  Les  attaquants,  des  hommes  mais aussi des femmes, se servirent de la poudre flash que Julian s’était procurée au théâtre pour aveugler les policiers et fondre sur le char du Prophète. Esta se colla le plus près possible de Julian, sous le prétexte d’assurer sa protection, et regarda les assaillants grimper à bord de la pirogue. 

Esta percevait l’effet glacial et brûlant de la magie corrompue qui emplissait l’air. Les Antistasi s’en prirent d’abord aux soldats déguisés  en  rameurs,  qu’ils  firent  tomber  de  leur  perchoir  pour les projeter dans la rue. 

—  Protégez  la  reine !  cria  le  Prophète,  et  les  dernières  sentinelles  tâchèrent  de  former  une  barrière  entre  Julian  et  leurs agresseurs. 

Esta  fit  mine  de  repousser  ces  derniers  du  mieux  qu’elle  put, jusqu’à ce que l’un d’eux apparaisse à côté d’elle, prêt à attaquer Julian. « Harte ! » Elle se lança dans la chorégraphie qu’ils avaient répétée.  Ils  étaient  censés  donner  le  change  avec  leur  bagarre  le temps que Harte décroche discrètement le collier du cou de Julian et le remplace par le faux. Lorsqu’il lui fit signe qu’il avait accompli 643

son méfait, elle passa à la suite du plan : elle le repoussa violemment et le fit tomber du char, au milieu d’un groupe de policiers. 

Elle n’eut pas le temps de vérifier qu’il ne s’était pas fait mal : elle fut soudain elle-même tirée en arrière et, avant qu’elle ait pu réagir, le sol de l’estrade s’affaissa sous ses pieds et Julian et elle tombèrent dans une petite cellule. La trappe se referma aussi vite qu’elle s’était ouverte, et tout devint noir. 

DOMMAGES COLLATÉRAUX

 1904 – Saint-Louis

Harte tenta de se débattre contre les deux policiers qui le maintenaient fermement, mais il fut vite poussé dans un long fourgon noir  avec  plusieurs  Antistasi.  La  porte  se  referma  derrière  eux. 

Tandis  que  le  véhicule  se  mettait  en  branle,  Harte  vérifia  que  le collier était bien à sa place, dans la poche secrète cousue à l’inté-

rieur de sa chemise. 

Pendant  l’attaque  et  leur  fausse  bagarre,  il  avait  dû  se  retenir de toutes ses forces d’obéir à la voix qui l’avait exhorté à vaincre Esta, à la détruire. 

À présent, la voix s’était tue. Mais il se méfiait de son silence : peut-être se tenait-elle à l’écart de la pierre, comme elle l’avait fait avec  le  Livre,  ou  peut-être  guettait-elle  le  moment  propice  pour relancer ses assauts. 

Quelqu’un  craqua  une  allumette  au  moment  où  Harte  retirait son masque, et les prisonniers se dévisagèrent un instant. Puis l’un d’eux éclata de rire. 

—  C’était  génial !  s’exclama  un  type  avec  une  dent  en  moins, avant de s’essuyer le front et de retirer ses gants. 

Harte, lui, préférait ne pas se réjouir trop vite. Ils n’étaient pas encore tirés d’affaire. 

Quand le fourgon s’arrêta, il retint son souffle. La porte s’ouvrit pour révéler un policier qui les toisa avec une grimace de dégoût. 

—  On dirait qu’on a mis la main sur un nid de serpents antistasi, commenta-t-il. 

Mais presque aussitôt, il prit un air amusé et s’écarta pour les laisser sortir, et Harte recommença à respirer. Le pouvoir en lui frémit. À l’évidence, celui-ci ne se sentait pas aussi faible que le Magicien. 

Harte attendit que les autres soient descendus pour les suivre. 

Il était encore sous l’effet de l’adrénaline et de la nervosité, et il 645

n’était  pas  pressé  de  se  remettre  debout.  Une  fois  dehors,  il  se sentit  soulagé  d’avoir  quitté  l’air  étouffant  et  renfermé  du  fourgon pour retrouver la tiédeur nocturne. Ruth les attendait près du véhicule avec ses complices. 

—  Tu as fait l’échange ? demanda-t-elle dès qu’elle l’aperçut. 

Il acquiesça, mais cela ne lui plaisait toujours pas. S’ils se retrouvaient coincés en 1904 et dans l’impossibilité d’empêcher tout cela de se produire, qui pouvait prédire les répercussions qu’aurait une telle attaque sur le Président ? 

Il sortit néanmoins le collier de sa poche. 

—  Maintenant, c’est à vous de remplir votre part du marché : le bracelet d’Esta. 

—  Tu devras patienter un peu, répondit Ruth, la main tendue. 

Mais Harte recula. 

—  Et puis quoi…

—  C’est  Maggie  qui  l’a,  expliqua-t-elle  avant  qu’il  ait  pu  se mettre en colère. Elle ne devrait plus tarder à nous rejoindre. 

—  Alors on reparlera de ce collier à son arrivée, conclut Harte en rempochant le bijou. 

Une fois qu’Esta serait là, Ruth n’obtiendrait ni l’un, ni l’autre des artéfacts. 

Le  temps  passa,  dix  minutes,  puis  vingt,  et  à  chaque  seconde Harte  perdait  un  peu  plus  patience.  Leurs  autres  complices  les rejoignaient  un  par  un,  à  bout  de  souffle,  mais  l’air  absolument ravis de leurs exploits. Cependant, ils auraient dû être au complet, à présent. 

Enfin, un bruit de roues et de sabots retentit au loin, mais ce n’était pas Maggie… Esta ! 

Le  pouvoir  réfugié  en  lui  bondit  à  la  vue  de  la  petite  calèche qui  se  garait  près  du  fourgon,  et  Harte  sentit  son  avidité  croître démesurément  lorsque  Esta  sauta  au  sol  avant  même  l’arrêt  du véhicule. Pourtant, la voleuse n’avait pas l’air aussi satisfaite que Harte l’aurait pensé. 

—  Tu l’as toujours ? demanda-t-elle sans détour. 
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Harte acquiesça, mais Esta ne parut pas plus sereine. 

—  Julian est resté là-bas, annonça-t-elle gravement. 

—  Quoi ? 

Plus que tout au monde, Harte aurait voulu la prendre dans ses bras et la serrer contre lui, mais, quand la voix rugit de plaisir à cette idée, il se força à rester immobile. 

Après  l’échange  des  colliers,  le  plan  était  simple,  en  théorie 

–  dangereux,  mais  simple.  Le  Prophète  devait  récupérer  le  faux collier  que  portait  Julian,  l’accrocher  au  cou  de  la  jeune  fille  qui avait été nommée reine de l’Amour et de la Beauté cette année-là, puis Esta et Julian devaient repartir… ensemble. 

—  Dès la fin de l’attaque, la Garde a fait sortir le char par une ruelle  adjacente,  avec  Julian  et  moi  enfermés  dans  une  cellule cachée sous l’estrade. Quand on est arrivés au Festival Hall, Jack Grew nous attendait. On nous a fait sortir, mais Jack et ses hommes ont  immédiatement  emmené  Julian,  sans  même  lui  enlever  le collier. 

—  Attends…, souffla Harte, pétrifié. Jack Grew est ici ? 

—  Oui…  J’ai  voulu  les  suivre  mais  la  Garde  Jefferson  me  l’a interdit, soi-disant pour la sécurité du collier. 

Cette histoire ne plaisait pas du tout au Magicien. Jack n’avait aucune raison de s’intéresser à Julian… sauf s’il en savait plus qu’il n’aurait dû. 

—  Est-ce que Julian t’a paru en danger ? 

—  Je ne pense pas que les soldats le soupçonnent de quoi que ce soit, affirma Esta, pensive. Ils avaient surtout l’air inquiets pour l’artéfact. Tant qu’il garde son calme et qu’il s’en tient au plan, il ne devrait rien lui arriver jusqu’à ce qu’il rende le collier. Quant à nous, on doit aller l’aider à filer avant la suite des événements. 

Même si Harte n’était pas ravi, la situation n’était pas catastro-phique pour autant. Ils devaient encore retourner chercher Julian, mais peut-être pouvaient-ils en profiter pour mettre la main sur Jack et le Livre. Avant qu’ils aient pu repartir, un bruit de sabots retentit dans la nuit, et Maggie apparut au loin. 
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—  C’est elle qui a le bracelet, murmura Harte à Esta, et celle-ci acquiesça – elle savait ce qu’il attendait d’elle. 

—  Dis-moi que ça n’a pas marché ! s’écria Maggie à l’intention de Ruth avant même d’être descendue de cheval. 

Dès  qu’elle  eut  un  pied  au  sol,  elle  se  jeta  sur  sa  sœur  et  lui agrippa les bras. 

—  Dis-moi que tu as changé d’avis, ou que l’attaque a échoué, ou…

—  Le  plan  s’est  déroulé  comme  prévu,  l’interrompit  Ruth, perplexe. 

Mais Maggie secoua la tête comme si elle refusait de la croire. 

—  Le plan a réussi, la rassura Ruth avec une douceur que Harte ne  lui  connaissait  pas.  Les  Antistasi  sont  sains  et  saufs  et  nous avons échangé le collier. C’est fait. 

—  Non, gémit Maggie, non… Nous devons tout arrêter ! 

—  Il n’y a plus rien à arrêter. 

—  Mais le sérum, Ruth… Le sérum ne fonctionne pas ! 

—  Qu’est-ce que tu racontes ? Bien sûr qu’il fonctionne : nous l’avons vu de nos propres yeux. 

—  Ils  sont  en  train  de  mourir !  cria  Maggie  d’une  voix  hysté-

rique. Ça a commencé ce matin par Arnie. Au début, j’ai juste cru qu’il avait été victime de ses brûlures, mais ce soir, ça a été au tour de Greta. Je n’ai rien pu faire, et les autres suivent le même chemin : anéantis par leur magie. Même Isobel n’a pas été capable de les guérir. Le sérum les a tués ! 

Ruth serra les mâchoires et son visage se durcit. 

—  C’est fâcheux. 

—  Ce  n’est  pas   fâcheux,  Ruth,  c’est  une  catastrophe.  Ils  vont mourir, et c’est notre faute. Si le collier répand son sérum, nous serons responsables de la mort de toutes les personnes présentes à ce bal. Il y a des dizaines de…

—  Eh bien, qu’ils meurent, la coupa Ruth. Combien d’entre nous ont été assassinés par leurs lois ou leur maudite Garde Jefferson ? 
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—  On ne peut pas… Je ne peux pas laisser faire ça, souffla Maggie, hagarde. Ça n’a jamais été mon but. Ce n’est pas…

—  Peut-être, conclut Ruth, mais c’est trop tard, à présent. 

—  Pas  encore.  Nous  pouvons  interrompre  le  bal  et  créer  une diversion pour évacuer le Festival Hall avant la diffusion du sérum. 

—  Je refuse de mettre en danger mes complices pour sauver la Société. 

—  Il n’est pas seulement question des membres de la Société, Ruth, insista Maggie sans se rendre compte qu’Esta s’était rapprochée. Il y a aussi leurs épouses, leurs filles ! 

—  Qui  sont  bien  contentes  de  profiter  des  fruits  de  la  haine semée par leurs maris et leurs frères. 

Maggie recula d’un pas et faillit percuter Esta – et Harte comprit que la voleuse avait ainsi subtilement récupéré son bracelet. 

—  Ruth…, supplia-t-elle encore. 

Ils avaient le collier et, grâce à la manœuvre d’Esta, ils avaient désormais le bracelet ; ils auraient pu s’enfuir avant de subir les inévitables retombées de la catastrophe qui allait survenir. 

Mais bien sûr, il en était hors de question. 

—  On ne peut pas abandonner Julian, dit Harte à Esta, et il sut en un regard qu’elle était du même avis. 

—  On ne peut pas abandonner tous ces gens non plus, acquiesça-t-elle d’une voix tremblante. 

—  Et  comment  comptez-vous  entrer  dans  le  Festival  Hall ? 

riposta  Ruth.  Il  y  aura  des  soldats  à  chaque  accès.  Même  si  vous trouvez le moyen de les éviter, d’autres vous attendront à l’inté-

rieur, sans compter les gardes du corps du Président. 

—  On se débrouillera, conclut Harte. 

Cependant, Ruth avait raison : c’était une mission impossible. 

Ils ne pouvaient pas simplement partir à l’assaut du bâtiment en croisant  les  doigts  pour  que  cela  réussisse.  Avec  ces  nombreux invités  de  marque,  la  sécurité  avait  été  renforcée  et,  même  s’ils parvenaient à entrer, ils n’arriveraient jamais à ressortir. C’était justement pour cela qu’ils avaient choisi d’agir pendant le défilé. 
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—  J’ai peut-être une solution, intervint doucement North. 

—  Il est hors de question que tu t’en mêles, trancha Ruth. C’est du suicide. Et tu n’iras nulle part tant que je n’aurai pas récupéré ce collier, ajouta-t-elle à l’intention de Harte. 

—  Venez donc le chercher, répliqua-t-il. 

—  North, prends-lui notre butin, ordonna-t-elle. 

—  Sauf  votre  respect,  je  ne  préfère  pas,  rétorqua  North  en  se plaçant entre eux deux. 

—  Qu’est-ce que vous attendez ? s’exclama Ruth en se tournant vers ses autres complices. 

Mais les hommes et femmes encore vêtus de capes et affublés de masques ne réagirent pas. La plupart se contentèrent de regarder leurs pieds, les épaules voûtées sous le poids de la culpabilité de ce qu’ils avaient contribué à provoquer. 

—  Dans ce cas, j’en ai fini avec vous, conclut Ruth en tendant la main à sa sœur. Viens, Maggie. Partons avant qu’on ne nous voie. 

—  Je reste avec eux, déclara Maggie. 

Sans écouter les protestations de sa grande sœur, elle s’avança et glissa la main dans celle de North. Les yeux du cow-boy brillèrent de satisfaction. 

Ruth avait viré au cramoisi, et son expression était à mi-chemin entre la colère et la stupéfaction. 

—  Maggie, tu vas faire ce que je te dis ! 

Son impatience était palpable, mais Maggie secoua la tête. 

—  Je  ne  suis  plus  une  enfant  depuis  longtemps,  Ruth.  Je  suis responsable  de  ce  qui  risque  de  se  passer,  et  c’est  à  moi  de  tout faire pour que cela ne se produise pas. 

RIEN À PARDONNER

 1902 – New York

Ruby  se  regarda  une  nouvelle  fois  dans  l’immense  miroir  qui recouvrait le mur de la salle de réception et fronça les sourcils. 

—  Tu n’es pas obligée de le faire, dit Theo. 

Le jeune homme examinait d’un œil peu convaincu la tenue que portait sa fiancée – ou peut-être s’agaçait-il surtout de ce qu’elle ne portait pas…

Elle  ne  pouvait  pas  le  lui  reprocher :  le  déshabillé  couleur pêche qu’elle avait enfilé sous sa robe la recouvrait peut-être du cou jusqu’aux orteils, mais il ne laissait rien à l’imagination. Ruby était  censée  représenter  Circé  dans  le  tableau  de  John  Williams Waterhouse, où la sorcière offrait une coupe de poison à Ulysse. 

Par-dessus son sous-vêtement couleur chair, elle était vêtue d’une robe diaphane, d’un bleu semblable à la mer sous un ciel empli de nuages, avec une épaule dénudée. Bref, cette tenue en révélait bien plus que Ruby n’aurait jamais osé montrer. 

Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. 

—  Évidemment que je suis obligée, rétorqua-t-elle en s’effor-

çant de prendre un ton déterminé. Cela me permet d’être au cœur des événements. 

—  Ça  ne  me  plaît  pas,  ronchonna  Theo.  C’est  une  chose  de transmettre des informations pour voir ce que cela provoque, c’en est une autre de te placer au beau milieu de la tempête que tu as toi-même provoquée. 

—  Et quel autre moyen aurais-je de découvrir la vérité sur quoi que ce soit ? 

Elle  tira  sur  le  haut  de  sa  robe  dans  l’espoir  de  se  couvrir  de façon un peu plus modeste… en vain. 

—  Je me rappelle très bien la dernière fois que tu as insisté pour rester  « au  cœur  des  événements » :  j’ai  reçu  une  balle  dans  la poitrine, répliqua Theo. 
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Il avait parlé d’une voix plus sarcastique que fâchée, mais Ruby se sentit tout de même envahie par la culpabilité. 

—  Je crois que je n’arriverai jamais à me le pardonner, souffla-t-elle, et son fiancé sembla aussitôt s’adoucir. 

—  Il n’y a rien à pardonner. Je suis sain et sauf. Seulement, je ne  veux  pas  qu’il  t’arrive  quoi  que  ce  soit.  Je  ne  veux  pas  te  voir souffrir. Surtout maintenant que…

Il  se  tut,  mais  elle  sut  ce  qu’il  avait  voulu  ajouter :  « Surtout maintenant que Viola n’est plus là. »

Ruby  refusait  de  penser  à  Viola.  Pas  ce  soir.  Elle  avait  déjà perdu assez de temps : elle n’avait pas écrit une ligne depuis deux semaines.  Elle  avait  désespérément  besoin  d’un  sujet  qui  attire enfin l’attention de son rédacteur en chef. 

Elle avait peut-être été imprudente en transmettant à Jack les informations  que  Viola  lui  avait  confiées  au  sujet  de  Paul  Kelly, même  si  elle  les  lui  avait  envoyées  anonymement.  Elle  voulait secouer ce nid de guêpes qu’était l’Ordre, mais en réalité, elle avait agi par colère, par chagrin et par dépit. Et peut-être qu’elle s’était montrée trop téméraire en demandant à Theo de convaincre Jack de la laisser faire partie d’un tableau. À ce moment-là, le gala de l’Ordre lui était apparu comme une bouée de sauvetage, un moyen de redevenir la personne qu’elle était avant que deux yeux violets ne la fassent chavirer. Mais à présent, Ruby avait le sentiment que tout échappait inexorablement à son contrôle. 

Elle se força à repousser cette idée. C’était du trac, rien de plus. 

Elle  n’avait  pas  bien  réfléchi  aux  implications  de  ses  actes,  mais au moins elle était là, dans les coulisses du plus grand événement de  l’Ordre  depuis  la  réception  au  palais  de  Khéphren,  le  soir  où celui-ci  avait  été  réduit  en  cendres.  Et  R.  A.  Reynolds  comptait bien dénicher un scoop phénoménal. 

Il n’empêche que cette robe était ridicule. Ruby n’avait jamais dit  non  à  un  petit  frisson  de  scandale,  mais  à  présent,  elle  se demandait si cette tenue n’allait pas porter préjudice à la réputation de Theo. 
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—  Si tu préfères que je ne…

Avant  qu’elle  ait  pu  finir,  Jack  Grew  franchit  le  rideau.  Il  la détailla quelques secondes, l’air beaucoup trop content de lui, puis se tourna vers son fiancé. 

—  Barclay,  il  va  falloir  que  tu  retournes  dans  la  salle.  Nous allons bientôt commencer. 

Theo  regarda  longuement  Ruby  avec  une  expression  impéné-

trable. Avant qu’elle ait pu réagir, il avait disparu. 

—  Vous êtes absolument parfaite, mademoiselle…, commença Jack Grew avant de s’interrompre. Pardonnez-moi, je sais que Theo nous a déjà présentés, mais je crois que votre nom m’échappe. Une conséquence de l’accident, j’imagine. Les blessures à la tête font des ravages sur la mémoire ! 

Il  lui  fit  un  sourire  qui  aurait  pu  être  charmant  si  ses  yeux n’avaient pas été aussi calculateurs. 

—  Mlle Reynolds, se présenta Ruby, qui aurait donné n’importe quoi pour qu’il arrête de la lorgner ainsi. Ruby Reynolds. 

—  Reynolds ? 

Cela était déjà arrivé mille fois à la jeune fille : les gens étaient toujours choqués en découvrant l’identité de son père. Mais cette fois, c’était différent. Jack n’avait pas l’air d’avoir pitié d’elle, au contraire… il semblait furieux. Ruby comprit soudain sa bévue. 

C’était un membre de l’Ordre qui avait commandité son meurtre. 

« Et si c’était Jack ? »

—  Bien, reprit celui-ci d’un ton faussement neutre. Vous avez tout ce qu’il vous faut ? 

—  Oui, merci, acquiesça-t-elle en dissimulant sa peur derrière le sourire éclatant qu’on lui avait appris. 

—  Excellent. Cela devrait être un spectacle inoubliable. 

Et, après un dernier regard critique, il s’éloigna. 

Ruby  se  targuait  d’être  une  femme  intelligente,  dotée  d’une intuition solide qui l’avait déjà sortie de nombreux mauvais pas ; elle savait donc qu’elle avait commis une erreur. Elle devait retrouver Theo et quitter le manoir des Morgan avant que quelque chose 653

ne  tourne  mal.  Elle  reposa  la  coupe  et  la  baguette  qu’elle  devait tenir pendant sa présentation et commença à enfiler sa cape pardessus sa robe transparente. 

—  Qu’est-ce que vous faites ? s’exclama avec horreur une costumière venue l’aider à se préparer. Vous n’avez pas le temps de vous absenter ! 

Et elle lui retira sa cape avant que Ruby ait pu réagir. 

—  Allez,  installez-vous,  reprit-elle  en  poussant  Ruby  sur  son trône avant de lui rendre sa baguette et sa coupe. 

—  Je dois m’en aller, protesta Ruby, mais la femme ne l’entendait pas de cette oreille. 

—  Allons,  allons,  vous  avez  simplement  le  trac,  c’est  normal. 

Tout va bien se passer. Vous verrez. 

Puis  elle  disparut  avec  sa  cape  sous  le  bras,  et  les  musiciens jouèrent les premières notes d’une mélodie, une envolée de harpe et  de  violon.  Il  était  trop  tard  pour  filer.  Ruby  n’avait  plus  qu’à espérer qu’elle avait tort, et qu’un cataclysme ne l’attendait pas de l’autre côté du rideau. 

BASTA

 1902 – New York

Seul le poids rassurant de Libitina contre sa cuisse permit à Viola de ne pas partir en courant lorsqu’elle entra dans la salle de réception de J. P. Morgan au bras de John Torrio. Elle se trouvait entourée de gens qui la haïssaient et auraient adoré la voir expulsée de son  pays,  voire  pire.  Elle  eut  besoin  de  toute  sa  détermination pour empêcher ses yeux de lancer des éclairs tandis qu’elle suivait Paul dans la foule, qui passait de groupe en groupe pour saluer ses connaissances. 

On l’avait de nouveau saucissonnée dans un corset et déguisée avec une robe en soie couverte de fanfreluches. Un accoutrement ridicule  qui  ne  dissimulait  rien  de  sa  personne,  et  qui  semblait même encourager le Renard. En effet, celui-ci ne cessait de jeter des coups d’œil lubriques à l’ample poitrine de sa cavalière, et il frôlait régulièrement – et délibérément – le côté de ses  tette avec son bras. Si elle n’avait pas eu besoin de lui (et de ne pas attirer l’attention sur elle), elle se serait fait un plaisir de lui présenter la plus belle partie de son anatomie : la lame mortelle de son couteau, sanglé sous ses jupons. 

Alors que le trio traversait la pièce, Viola ne put que constater à quel point elle était différente des femmes présentes, avec leurs bijoux scintillants  et  leurs  toilettes  élégantes.  La  jeune  Italienne  n’avait jamais été une de ces modestes demoiselles à la coiffure impeccable, si chastes qu’on les aurait crues capables de rougir sur commande, et elle ne voulait rien avoir à faire avec elles. Pas même avec celle qui avait une langue acérée et un nez qui se plissait dès qu’elle souriait. 

 Basta. Viola voulut prendre une inspiration, mais les baleines de son corset lui rappelèrent aussitôt que, dans ce monde, les femmes n’étaient pas censées respirer. Elle devait se concentrer : il fallait qu’elle découvre rapidement lequel de ces paons enfarinés détenait la bague. 
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Derrière  les  sièges  qui  faisaient  face  aux  scènes  improvisées, un orchestre de chambre s’était mis à accorder ses instruments, et les invités commençaient à prendre place quand Viola faillit tré-

bucher. Une silhouette familière avait attiré son attention : Theo, en pleine discussion avec un homme âgé qui avait les mêmes yeux que lui. Si Torrio remarquait sa présence…

« Il  ne  ferait  rien »,  se  raisonna-t-elle.  Pas  ici,  pas  au  beau milieu de ces gens que Paul espérait impressionner. 

Mais si Theo était là, Ruby ne devait pas être loin. 

Et alors ? Viola en avait fini avec ces deux-là, non ? 

Elle  s’apprêtait  à  se  détourner  pour  se  replacer  entre  Paul  et Torrio quand elle vit Theo faire son sourire de guingois, le sourire un peu triste qu’il lui avait adressé devant le lac. Ce jour-là, il l’avait prévenue que tout cela allait mal finir. Elle ne l’avait pas écouté. 

Rien n’était la faute de ce pauvre garçon. C’était à cause de Ruby qu’il  se  retrouvait  dans  un  tel  pétrin.  Deux  fois  déjà,  la  journaliste avait failli causer sa mort. Et deux fois déjà, Viola avait tout risqué  pour  le  sauver.  Depuis  que  Ruby  l’avait  regardée  avec  ces yeux remplis de haine, Viola portait en elle un profond chagrin et une profonde colère. Si au final elle laissait Theo tomber dans les griffes de Paul et de Torrio, cela aurait été en vain. 

Et Ruby aimait Theo. 

Cette  raison  suffisait  à  Viola  pour  le  sauver.  Si  c’était  là  son destin de toujours désirer pour ne jamais obtenir, elle l’acceptait. 

Viola  était  forte,  elle  était  intelligente,  et  elle  saurait  s’en  sortir. 

De plus, il existait pire destin que la solitude : ces longues heures d’insomnie où l’on devait vivre avec les choix qu’on avait faits. 

Viola  prétexta  un  besoin  urgent  de  se  repoudrer  le  nez  pour suivre Theo, qui se dirigeait vers l’arrière de la salle. Paul lui lança un regard soupçonneux, mais les musiciens avaient commencé à jouer et, s’il la retenait, il risquait de faire un esclandre. 

Elle n’eut aucun mal à doubler Theo par l’intérieur de la pièce pour  l’attendre  à  l’extrémité  d’un  couloir.  Quand  il  passa  devant elle, elle l’attrapa par le bras. 
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Il sursauta mais, en la reconnaissant, parut à peine surpris de sa présence. 

—  Viola ? 

—  Chut ! ordonna-t-elle en l’attirant dans une petite alcôve à l’abri des regards. 

—  Moi qui croyais que je n’étais pas votre genre…, souffla-t-il avec son sourire de guingois. 

Viola ouvrit la bouche pour le contredire – un réflexe né d’une vie à se cacher, nier et réfuter. Mais il ne la regardait pas avec ce dégoût dont avaient fait preuve Paul et sa mère quand ils avaient compris ce qui se tramait entre sa professeure d’anglais et elle. 

—  Et vous aviez raison, répliqua-t-elle finalement. 

Jamais elle n’avait été si près d’admettre la vérité à quelqu’un, en dehors d’Esta, et elle changea rapidement de sujet – mieux valait ne pas s’attarder à cet instant. C’était trop dangereux. 

—  Où est Ruby ? demanda-t-elle. Pas ici, j’espère. 

—  Évidemment  qu’elle  est  ici.  Vous  l’imaginez  rater  un  truc pareil ? 

—  Il faut qu’elle s’en aille, et vite, le pressa Viola. 

—  C’est  impossible,  répondit  Theo,  perplexe.  Elle  interprète Circé dans un des tableaux vivants, et ça va bientôt…

La musique se tut alors, et une voix d’homme s’éleva au-dessus de la foule pour accueillir les invités. 

Trop tard. 

DILEMME

 1902 – New York

Depuis sa cachette dans un coin de la salle, Jianyu épia Viola qui partait à la poursuite du jeune homme aux cheveux clairs. Cela faisait  presque  deux  semaines  qu’il  ne  l’avait  pas  vue,  depuis  cette matinée sur le pont. Avec tout ce qui s’était passé ensuite, elle avait disparu, et il n’avait pas eu le temps de la chercher. Et voilà qu’elle arrivait  pomponnée  à  un  gala  de  l’Ordre,  en  compagnie  de  Paul Kelly. Il ne savait pas quoi en penser. 

Un  vrai  dilemme  se  présentait  à  lui :  il  n’était  pas  sûr  d’avoir bientôt  une  opportunité  de  parler  à  Viola  (et  de  lui  expliquer  ce qu’elle  ignorait  encore),  mais  il  n’aurait  pas  de  seconde  chance de s’approcher d’Evelyn en incapacité de se défendre sans attirer l’attention.  De  l’autre  côté  de  la  salle  de  réception,  Celia  et  son frère regardaient le Grand Princeps de l’Ordre d’Ortus Aurea pré-

senter l’invité d’honneur de la soirée. 

Jack Grew. 

Ce dernier monta sur scène pour serrer la main du Grand Princeps, puis il prit le commandement des opérations. Harte Darrigan avait parlé à Dolph et à Jianyu du neveu de J. P. Morgan : c’était un arriviste irresponsable et dangereux, le genre de personne qui ne devait à aucun prix mettre la main sur la pierre. 

Pourtant, malgré ce qu’il savait sur Jack Grew, malgré la mission qui l’attendait, Jianyu ne parvenait à penser qu’à une seule chose : 

« Viola est là. »
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AU BON MOMENT

 1904 – Saint-Louis

Dans le fourgon, tandis que North les conduisait vers l’Exposition, Esta retira sa robe égyptienne pour retrouver le pantalon et la chemise qu’elle portait en dessous. Elle se félicita de ne pas avoir cédé à Julian, qui avait insisté pour qu’elle se débarrasse de ses vêtements masculins. Avec le tissu de la robe, elle se frotta le visage pour enlever autant de son maquillage que possible. 

North gara le véhicule à quelques centaines de mètres de l’en-trée de l’Exposition et attacha ses chevaux pendant qu’Esta et Harte descendaient. 

Maggie, qui avait voyagé à côté du cow-boy, paraissait inquiète. 

—  Ça va ? s’enquit North. 

—  Je repense à Ruth… à la tête qu’elle a faite quand elle a vu que je partais. 

North la dévisagea tendrement. 

—  Tu as pris la bonne décision, Maggie. 

—  C’est  ma  sœur,  Jericho…,  lâcha-t-elle  d’une  voix  sourde. 

C’est ma famille, ma chair et mon sang. Et elle m’a élevée comme sa fille. 

—  Elle s’est aussi servie de toi, murmura North en lui prenant doucement le menton. 

Harte jeta un regard impatient à Esta, mais celle-ci haussa les épaules. Si Maggie n’était pas sûre d’elle, elle risquait de les ralentir. Avant de se lancer, elle devait faire son choix. 

—  Je sais, je sais, souffla la jeune fille. Mais ça ne change pas le lien qui nous unit…

North la prit dans ses bras. 

—  Parfois, les liens du sang ne suffisent pas, Maggie. 

—  Tu as raison. 

Esta  entendit  ce  qui  se  jouait  dans  la  voix  de  Maggie,  le  voile d’assurance qui peinait à dissimuler le chagrin qu’elle ressentait. 
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Une trahison comme celle qu’elle venait de vivre la hanterait pour toujours.  Mais  c’était  aussi  une  trahison  qui  avait  poussé  Esta  à devenir plus réfléchie, plus vigilante… plus forte. 

—  Allons-y,  intervint  Harte,  à  bout  de  patience.  Il  faut  qu’on entre là-dedans, et on ne sait même pas combien de temps on a. On n’a aucun moyen de savoir quand le Prophète décrochera le collier. 

Soudain, le hurlement d’une sirène s’éleva au loin. En quelques secondes, des cloches résonnèrent dans la nuit et d’autres sirènes s’y joignirent. 

—  C’est trop tard, souffla Esta, abasourdie. 

—  Le  Festival  Hall  se  trouve  de  l’autre  côté  du  parc,  déclara North.  À  cette  heure-ci,  on  ne  sera  pas  gênés  par  la  foule,  mais il y a plus d’un kilomètre à parcourir à pied. Si on se dépêche, on réussira peut-être à évacuer quelques personnes…

—  Une  fois  que  l’acide  est  entré  en  contact  avec  le  sérum,  la vapeur se forme, et c’est fini, expliqua Maggie dans un murmure étranglé. On ne peut plus rien faire. 

Esta repensa à son bracelet. Elle ne pouvait pas l’utiliser, car si elle revenait dans le passé pour empêcher cette catastrophe, deux Clés d’Ishtar existeraient au même moment. S’il n’y avait eu que sa propre vie en jeu, elle n’aurait pas hésité à se sacrifier pour se racheter de son rôle dans tout cela, mais ce n’était pas le cas. Trop aveuglée par sa propre colère, elle avait refusé de voir combien elle s’éloignait de son but initial. 

Harte  avait  eu  raison  depuis  le  début,  au  sujet  de  Ruth  et  des Antistasi.  Ils  auraient  dû  s’en  tenir  à  leur  plan,  ils  auraient  dû reprendre le bracelet à Ruth et se débrouiller seuls pour trouver le collier au lieu de se laisser embarquer dans le projet de vengeance des Antistasi. Peut-être qu’ainsi, ces derniers auraient eu plus de mal à mettre en œuvre leur attaque. Peut-être que les innocents piégés à cet instant au bal ne seraient pas en danger de mort. 

Esta devrait vivre avec sa part de culpabilité, mais elle refusait de  perdre  son  bracelet  en  échange  d’une  chance  de  réparer  ses erreurs. C’était inenvisageable. Nibsy n’avait pas déclaré forfait, et 660

si Harte et elle ne retrouvaient pas les pierres, lui ne manquerait pas de le faire. Esta avait besoin de la Clé d’Ishtar, non pour ellemême,  mais  pour  empêcher  son  ennemi  de  contrôler  le  pouvoir du Livre. 

North sortit alors de sa poche sa montre de gousset. 

—  Il n’est pas encore trop tard, annonça-t-il en ouvrant le couvercle pour manipuler les aiguilles. Il y a des soldats partout dans le Festival Hall, mais peut-être qu’il était plus facile d’y entrer un peu plus tôt. En règle générale, je n’aime pas trop repartir. J’estime qu’il n’est pas sage de vouloir changer ce qui s’est déjà passé. 

Cependant, je crois que cette fois, ça en vaut la peine. 

—  Repartir ? Repartir où ? demanda Harte. 

—  Dans  le  temps.  Ma  mère  disait  toujours  que  j’avais  le  chic pour me trouver au bon endroit au bon moment. Je pouvais être dehors  à  faire  les  quatre  cents  coups  avec  mes  copains  dans  les rues, et j’étais capable de deviner que le dîner était servi. En un clin d’œil, j’étais installé à ma place à table sans même qu’elle ait eu besoin de m’appeler. Quand des ennuis s’annonçaient, je disparaissais avant même qu’ils aient commencé. J’ai compris plus tard que ce n’était pas une question de chance : c’était de la magie. Mais je n’ai pas su la contrôler avant qu’on m’offre ceci. 

Et  il  désigna  sa  montre  au  cadre  de  cuivre  et  au  couvercle  en cristal tout griffé. Les aiguilles des heures et des minutes étaient peintes  en  noir,  mais  la  peinture  s’était  effacée  à  l’endroit  où North  les  tripotait  pour  changer  l’heure.  L’aiguille  des  secondes était immobile et la montre elle-même ne faisait pas le moindre tic-tac. Néanmoins, Esta percevait son énergie, l’attrait que seuls procuraient les objets marqués d’un pouvoir invisible. 

Harte fronça les sourcils. 

—  C’est de la magie rituelle ? 

—  Je ne sais pas s’il y a un rituel, mais je te confirme qu’il y a de  la  magie,  acquiesça  North.  Je  vais  nous  ramener  en  arrière… 

Une heure, ça ira ? 
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—  Les soldats de la Garde étaient probablement déjà en place il y a une heure, fit remarquer Maggie. 

—  Tu as raison. Je vais remonter un peu plus, alors. Si on parvient à entrer dans le bâtiment pendant qu’il fait encore jour, je pourrai  ensuite  nous  faire  avancer  jusqu’au  moment  de  l’arrivée du Prophète à l’Exposition. Comme ça, on sera prêts à l’accueillir. 

Harte  semblait  réticent :  il  avait  les  mâchoires  serrées  et  le regard méfiant. 

—  Ça va bien se passer, lui glissa Esta. 

—  Qu’est-ce  qu’on  fait  des  pierres ?  lui  demanda-t-il  à  voix basse. 

—  Je vais les laisser ici. Dans le fourgon, par exemple. 

—  Tu penses vraiment que c’est une bonne idée ? 

Il  marquait  un  point :  elle  avait  l’impression  de  devoir  abandonner une partie d’elle-même. Mais si North avait le pouvoir de les renvoyer dans le passé sans risquer de détruire son bracelet…

—  Pour sauver Julian, je crois que nous n’avons pas le choix. Il faut à tout prix qu’on empêche ça. 

—  Et si on les cachait près du mur ? proposa Harte. Ce sera plus sûr, au cas où Ruth débarque pour récupérer son fourgon. 

Esta  hocha  la  tête.  Pendant  que  Maggie  choisissait  les  munitions  qu’elle  voulait  emporter,  ils  s’éloignèrent  pour  creuser  un petit trou à côté du mur de l’Exposition afin d’y enfouir les pierres. 

Harte eut même le temps de tendre un piège à l’aide d’un dispositif  de  Maggie.  Une  bien  mauvaise  surprise  attendait  désormais quiconque essaierait de s’emparer des artéfacts…

—  Venez par là, appela North en leur faisant signe de le rejoindre au coin de la rue. Accrochez-vous à moi. 

Maggie lui attrapa le bras la première, suivie d’Esta. Harte hésita. 

À l’évidence, il appréhendait un nouveau voyage dans le temps. 

—  Si tu as peur…, le taquina North. 

Harte lui prit le bras et, avec un sourire narquois, North referma sa montre. 

L’ALCHIMISTE

 1902 – New York

Jack prit une minute pour savourer les applaudissements, une véritable  bénédiction  après  tout  ce  qu’il  avait  enduré  et  une  récompense  pour  le  travail  de  titan  qu’il  avait  accompli.  Dans  la  salle de réception, les lumières des bougies vacillaient, comme pour lui faire des clins d’œil. La morphine dans ses veines lui avait éclairci les idées : il se sentait prêt à saisir sa chance. 

Il leva les mains et eut le plaisir de voir la foule se calmer pour obéir à son ordre tacite. Enfin, il put lancer les festivités. 

—  Mesdames et messieurs, c’est un immense honneur pour moi d’être là ce soir afin de célébrer le travail exceptionnel de l’Ordre d’Ortus Aurea, et de réaffirmer notre dévouement à cette ville qui nous est si chère. Je sais que pour certains d’entre nous, ces dernières semaines ont été éprouvantes. Les journaux n’ont pas toujours été tendres envers notre précieuse organisation, comme s’ils n’avaient pas conscience des efforts qu’elle fournit pour assurer la sécurité de New York. Cependant, ce soir, nous allons donner tort à nos détracteurs. Ce soir, nous allons prouver que le pouvoir de la  raison  et  de  la  science  ainsi  que  l’étude  éclairée  des  arts  hermétiques resteront bien supérieurs à la sauvagerie de l’ancienne magie, qui menaçait autrefois l’essence même de notre civilisation. 

» Ce soir, je me joins avec fierté à l’Ordre et à son petit conseil pour vous présenter nos tableaux vivants. 

L’orchestre  attaqua  les  premiers  accords  d’un  morceau  aux tonalités mineures menaçantes – parfaitement en adéquation avec ce que ressentait Jack à cet instant. Galvanisé par l’attention de son public, il poursuivit :

—  Sans plus attendre, voici notre premier tableau, une œuvre du célèbre Joseph Wright,   L’Alchimiste découvrant le Phosphore. 

Il fit un grand geste et le rideau de la première scène s’ouvrit, révélant  un  décor  faiblement  éclairé.  Au  fond,  deux  hommes 663

étaient  penchés  sur  un  bureau,  comme  occupés  à  faire  des calculs et, au premier plan, J. P. Morgan lui-même interprétait l’alchimiste éponyme. L’oncle de Jack était affublé d’une fausse barbe et vêtu d’une toge cintrée par une ceinture en tissu. Agenouillé devant l’autel de la science, il paraissait captivé par une fiole démesurée posée sur un piédestal en métal et remplie d’un liquide noir. 

L’assistance  applaudit  poliment  et  certains  échangèrent quelques murmures amusés pour vérifier qu’ils avaient bien identifié les différents acteurs. 

—  Oui,  oui,  quel  charmant  tableau,  reprit  Jack,  qui  peinait  à contenir son excitation. Mais nous pouvons faire mieux, n’est-ce pas ? 

La foule bruissa, intriguée, et Jack s’avança vers son œuvre. Son oncle  et  les  deux  autres  personnages  restèrent  figés  comme  des statues de chair et d’os. Jack ne les avait pas prévenus de ce qu’il comptait faire, parce qu’il tenait à ce que leur surprise à eux aussi soit authentique. 

—  Tels des rats grouillant jusque dans les fondements de notre société, ceux qui s’appuient sur la magie barbare ont investi chaque coin d’ombre de notre ville. Mais leur magie est faible et incontrô-

lable. Regardez plutôt ce que l’étude éclairée des sciences occultes est capable d’accomplir. 

Il leva les mains et, alors qu’il s’abandonnait à la délectation de la  morphine  dans  ses  veines,  les  mots  qu’il  avait  répétés  tant  de fois dans le calme de ses appartements quittèrent ses lèvres avec une aisance infinie. 

L’orchestre  se  tut  et  quelques  gloussements  s’élevèrent  dans la foule, mais Jack les entendit à peine. Il faisait appel à quelque chose de plus vaste, de plus profond. Le Livre était presque brûlant contre sa poitrine. 

Soudain,  les  flammes  des  bougies  se  mirent  à  vaciller  sur  les chandeliers et, telles des petites fées, toutes fondirent sur le liquide noir contenu dans la fiole posée devant son oncle. 
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La  foule  retint  son  souffle  et  la  pièce  fut  plongée  dans  l’obscurité, à l’exception de la flasque illuminée dans le tableau. Puis, brusquement, un tonnerre d’applaudissements s’éleva, et Jack sentit son sang bouillonner dans ses veines. Et dire que ce n’était que le début. 

ÉTRANGES RETROUVAILLES

 1902 – New York

Les lumières revinrent et Viola sentit le froid de la magie corrompue disparaître peu à peu. Elle réprima un frisson. 

—  Nous devons aller la chercher, déclara-t-elle à Theo. 

Hélas, il n’avait pas besoin de lui répéter que c’était impossible : elle savait qu’elle ne pourrait jamais traverser la foule et rejoindre le rideau qui menait aux coulisses sans se faire remarquer par les invités, à commencer par Paul et Torrio. Quand son tableau serait révélé, Ruby serait exposée aux yeux de tous, et Torrio découvrirait la trahison de Viola. Aucune des deux jeunes femmes ne serait plus jamais en sécurité. 

Viola sentit comme un souffle de magie l’effleurer. Elle commença  par  l’ignorer,  pensant  qu’il  s’agissait  encore  de  l’illusion créée par Jack, mais elle se rendit compte que ce souffle-là était plus chaleureux. Il ne se dissipait pas comme l’énergie froide qui avait envahi la pièce. Instinctivement, elle glissa la main dans la fente qu’elle avait taillée dans ses jupes pour sortir Libitina de son fourreau et, d’un geste sûr, elle se retourna pour brandir le couteau. 

—  Montre-toi ! 

—  Viola ? s’exclama Theo. 

Il la regardait comme si elle avait perdu l’esprit, mais elle continua  d’avancer  vers  ce  souffle  chaud  de  magie,  le  couteau  braqué devant elle, jusqu’à ce que, soudain, Jianyu apparaisse. 

—  Viola, dit-il d’une voix qui trahissait sa nervosité. 

Il avait bien raison de s’inquiéter. Viola ne baissa pas son arme. 

Nibsy lui avait fait remarquer que Jianyu pouvait faire partie des traîtres. Bien qu’elle ne fasse pas confiance une seconde à ce menteur perfide, elle ne faisait pas plus confiance à l’ancien espion de Dolph, qui n’avait pas reparu depuis deux longues semaines. 

—  On  peut  savoir  où  tu  étais  passé ?  siffla-t-elle  en  guise  de bonjour. 

666

Jianyu baissa les yeux vers la lame. Theo s’avança vers eux, mais Viola l’arrêta d’un regard noir. 

—  Est-ce que tu étais sur le pont ? demanda-t-elle encore. 

—  Oui…

—  Mais  tu  as  décidé  de  ne  pas  nous  aider,  gronda-t-elle  en approchant son couteau. 

—  J’étais avec Darri…

La lame vint se coller à sa jugulaire. 

—  Tu étais avec ce traître ? 

—  Je sais ce que tu penses, mais ce n’est pas lui, le traître, révéla doucement Jianyu. 

Viola étouffa une exclamation incrédule. Elle était dans le Mystérium avec Darrigan, et elle avait été témoin de sa duplicité. 

—  Et tu penses que je vais te croire ? Dis-moi où il se trouve, ordonna-t-elle, et je le tuerai de mes mains. 

Theo gémit, inquiet, mais Viola l’ignora. 

—  Il est avec Esta…

—  Esta ? 

Viola avait aidé la voleuse à s’échapper… Avait-elle eu tort de lui faire confiance, à elle aussi ? 

—  C’est une très longue histoire, Viola, et je n’ai pas le temps de te la conter maintenant. Un des artéfacts se trouve dans cette pièce. 

—  Je  sais.  La  bague.  Nibsy  m’a  prévenue  que  tu  viendrais  la voler. 

Jianyu se rembrunit. 

—  Nous ne pouvons pas le laisser s’en emparer. 

—  Je n’en ai aucune intention, mais je n’ai pas non plus l’intention de te la laisser. 

Elle déplaça la lame de Libitina jusqu’à ce qu’elle frôle le menton de son ancien allié. 

—  Où est la bague ? 

—  Je sais qui la détient. C’est une femme qui se trouve en coulisses en ce moment même. J’étais sur le point de m’y rendre quand je t’ai vue, et j’ai…
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—  En  coulisses ?  répéta  Viola,  qui  n’avait  pas  oublié  Ruby. 

Emmène-moi, je te suis. 

Ce n’était pas une question. 

—  À condition que tu me promettes de m’écouter, quand tout ceci sera terminé. J’ai beaucoup de choses à t’expliquer. 

—  Je te suis, insista Viola. 

Il  était  hors  de  question  qu’elle  fasse  la  moindre  promesse ou  qu’elle  se  soumette  aux  exigences  de  Jianyu.  Peu  importait  le prix,  elle  allait  mettre  la  main  sur  la  pierre  et  sortir  Ruby  de  ce traquenard. 

LE BAL DU PROPHÈTE SANS VISAGE

 1904 – Saint-Louis

Esta  fut  aveuglée  par  une  lumière  blanche,  mais  resta  accrochée au bras de North. Elle avait les jambes tremblantes et sa peau était devenue moite sous l’effet de la magie de la montre. 

Quand sa vision fut rétablie, Esta constata que la nuit avait laissé place au jour. Au loin, les sirènes avaient été remplacées par les bruits de l’Exposition, le brouhaha de la foule et les notes cuivrées d’une fanfare. 

Harte fut le premier à lâcher North et à s’éloigner en titubant. 

—  Qu’est-ce que c’était que ce truc ? 

—  Quoi donc ? demanda North en rangeant sa montre. 

—  Tu ne l’as pas senti ? 

Harte frissonna. North, lui, semblait perplexe, alors le Magicien tâcha d’expliquer :

—  Normalement,  la  magie,  c’est  une  sensation  chaleureuse, comme  une  couverture  dans  laquelle  tu  voudrais  t’envelopper. 

Mais  là…  J’ai  eu  l’impression  d’être  transpercé  par  un  morceau de glace. 

—  Je  n’ai  jamais  ressenti  de  chaleur,  moi,  commenta  North, dubitatif. Et je n’ai pas ressenti de glace non plus. Et toi, Maggie ? 

La fille secoua la tête. 

Esta croisa le regard de Harte. North était un Mage, il n’y avait pas de doute là-dessus. Elle avait senti la chaleur de son affinité mêlée au froid mordant du pouvoir de la montre. Cependant, il ne semblait pas aussi sensible aux nuances de son don que Harte et elle. Peut-être que c’était parce que, sans sa montre, son affinité n’était pas très puissante… Ou peut-être qu’il y avait du vrai dans ces étranges théories sur la Barrière : que cette dernière servait bel et bien à protéger la magie. Après réflexion, Esta se rendit compte que,  depuis  qu’elle  avait  traversé  la  Barrière,  chaque  fois  qu’elle avait perçu de la magie, celle-ci lui avait paru différente. Elle était 669

comme entachée par cet avertissement glacial, mélange de rituel corrompu et de déliquescence. 

Pour North, la conversation était terminée. Il leur fit signe de le suivre et le groupe se mit en marche. Ils entrèrent sans difficulté dans  l’Exposition  puis  se  dirigèrent  vers  les  plans  d’eau.  C’était encore le milieu de l’après-midi, et l’Exposition battait son plein. 

Des promeneurs arpentaient les jolies allées du parc et des bateaux voguaient  paresseusement  sur  les  eaux  calmes  des  canaux ;  personne ne pouvait se douter que, en l’espace de quelques heures, tout allait changer. La nuit transformerait le Grand Bassin en un miroir  des  étoiles,  le  stuc  des  bâtiments  serait  illuminé  par  les ampoules électriques et, s’ils ne parvenaient pas à empêcher le faux collier de faire son œuvre ou à évacuer les invités du bal avant que cela ne se produise, des gens allaient mourir, dont le président des États-Unis. Esta frissonna à l’idée de ce qu’un tel bouleversement pourrait provoquer sur l’avenir. 

Le bal devait avoir lieu dans le Festival Hall, une spectaculaire rotonde en marbre blanc située à l’extrémité du Grand Bassin. À 

moins d’emprunter un bateau, ce qui aurait pris trop de temps, il n’y avait pas de chemin direct pour l’atteindre. Les quatre Mages durent donc contourner le palais de l’Électricité. 

De son dôme doré à ses somptueuses enjolivures de marbre et de plâtre, le Festival Hall était une véritable incarnation de l’ex-cès. Dans les jardins environnants, de sublimes parterres de fleurs ornaient  des  pelouses  soignées,  des  fontaines  projetaient  d’élé-

gants  arcs  d’eau  et  quelques  kiosques  coquets  offraient  un  coin d’ombre bienvenu aux visiteurs. 

L’édifice  lui-même  était  perché  au  sommet  d’une  petite  colline artificielle, comme une citadelle, et une rangée de colonnes l’entourait tels les barreaux d’une cage. Une gigantesque cascade baptisée  Le Triomphe de la Liberté se dressait devant l’entrée principale, surmontée  d’une  multitude  de statues,  dont la  Liberté,  la Justice et la Vérité. Ses trombes d’eau se déversaient dans le Grand Bassin,  à  l’instar  de  celles  des  cascades  coulant  devant  les  deux 670

autres petites rotondes situées de chaque côté du Festival Hall et abritant des restaurants. 

Sur le dôme doré du bâtiment se tenait la déesse de la Victoire 

– cependant, elle avait été sculptée sous les traits d’un homme. 

« Quelle surprise… », songea Esta avec dédain. 

Après tout, cet endroit était certes une affirmation du pouvoir de la ville – comme si quelques blocs de marbre allaient suffire à Saint-Louis pour se forger une place d’importance dans le pays –, mais  c’était  aussi  une  affirmation  du  pouvoir  des  hommes  qui l’avaient  fait  bâtir :  la  Société,  dont  les  membres  dictaient  la  vie des  habitants  depuis  leurs  demeures  luxueuses  et  leurs  bureaux lambrissés. 

À l’intérieur, le Festival Hall se résumait à une vaste salle de bal caverneuse. Il y avait des soldats partout dans l’Exposition mais, à  cette  heure-là,  ils  n’avaient  pas  encore  pris  leur  poste  pour  la soirée.  Esta  et  ses  compagnons  entrèrent  en  se  mêlant  aux  touristes venus admirer les rayons de soleil qui traversaient les hautes fenêtres, au son d’un hymne joué par un orgue monumental. 

Ils ne perdirent pas de temps à écouter la musique : Esta se mit aussitôt à examiner l’endroit, afin de repérer ses points faibles et de trouver des cachettes potentielles. La Garde Jefferson en avait sûrement déjà fait de même, ainsi que les hommes du Président, mais ce n’était pas une raison pour ne pas chercher à situer chaque accès. 

North leur fit traverser la pièce jusqu’à une petite porte de service  à  l’autre  bout,  presque  invisible  tant  elle  se  fondait  dans  le décor avec ses ornements. Derrière, le cow-boy les guida dans un long couloir. 

—  Est-ce qu’on sait par où doit arriver le défilé ? demanda-t-il sans ralentir. 

À l’évidence, il connaissait le plan du bâtiment. 

—  Par l’arrière, à côté du palais des Beaux-Arts, répondit Esta, qui se souvenait de l’endroit où elle se trouvait quand on les avait fait sortir de leur petite cellule avec Julian. 
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—  Alors ce sera juste derrière ce mur, indiqua North. Quand le char du Prophète est arrivé, est-ce que tu as vu par où les soldats emmenaient Julian ? 

—  Non, ils se sont emparés de lui et ils sont partis aussitôt, puis ils ont demandé au reste des figurants du défilé de quitter l’Exposition par l’entrée de service. Je suis sortie avec eux et je suis tout de suite revenue vous chercher. 

North réfléchit un instant. 

—  Le long de la rotonde, côté est, il y a des locaux de service, mais  c’est  réservé  aux  ouvriers.  En  revanche,  côté  ouest,  il  y  a quelques  bureaux  et  de  petites  salles  de  réunion.  Le  Prophète  et la débutante auront besoin de tranquillité, j’imagine que ce sera là qu’ils iront. 

Sur ce, il les entraîna jusqu’à un placard à balais à peine assez grand pour eux quatre. 

—  Le  bal  doit  commencer  à  vingt-deux  heures,  à  l’arrivée  du défilé, alors il faudra qu’on y soit un peu avant pour se mettre en position. 

Il manipula les aiguilles de sa montre pour les placer à l’heure voulue, puis regarda ses compagnons droit dans les yeux, un par un. 

—  Prêts ? 

Chacun  s’agrippa  à  son  bras  et,  une  nouvelle  fois,  une  vive lumière blanche les aveugla. 

À BOUT DE PATIENCE

 1904 – Saint-Louis

Si Harte ne devait plus jamais ressentir ce qu’il ressentait quand North utilisait sa montre magique, cela lui conviendrait très bien. 

Il  avait  déjà  trouvé  ça  désagréable  quand  Esta  lui  avait  fait  traverser les années, mais la magie de North était bien pire. Quand survenait cette intense lumière blanche, Harte avait l’impression que le monde disparaissait totalement et qu’un éclat de glace lui transperçait  le  torse.  Même  après  qu’il  eut  recouvré  la  vue,  la seconde fois, cette douleur froide dans sa poitrine resta présente, comme si l’éclat de glace continuait de fondre petit à petit dans son cœur. 

La voix tapie en lui n’appréciait pas non plus le voyage : Harte l’entendit hurler dans chaque recoin de son esprit, étouffant ce qui l’entourait et, un instant, il revit la vision de la femme – non, du démon – dans le temple. 

Mais Harte repoussa la voix jusqu’à ce qu’elle ne soit plus qu’un grondement  sourd,  et  il  tâcha  d’oublier  cette  sensation  de  froid dans son torse pour se concentrer sur ce qui se disait à côté de lui. 

—  Il nous faut des vêtements, expliquait North. Des uniformes, par exemple. De quoi passer inaperçus. 

—  On a simplement besoin de récupérer Julian et de créer assez de tapage pour faire évacuer le bâtiment, fit remarquer Harte. Et plus vite on agira, mieux ce sera. 

—  Le tapage, on s’en occupe, dit Maggie en prenant la main de North. 

—  Tu en es sûre ? demanda Esta. 

Maggie tapota les poches de sa robe. 

—  J’ai  quelques  munitions.  Rien  de  très  méchant,  juste  des fumigènes et des bombes éclairantes pour faire illusion, mais après l’attaque du défilé, la Garde sera sur les nerfs. Ça ne devrait pas être trop difficile de faire sortir tout le monde avant que les soldats ne 673

se rendent compte de la supercherie. En attendant, allez chercher votre ami. 

North ouvrit la porte et les bruits de la soirée leur parvinrent par l’entrebâillement : le brouhaha des conversations, le cliquetis de la vaisselle qu’on installait sur les tables, la musique d’un orchestre. 

—  On se retrouve au fourgon, lança-t-il. Bonne chance. 

Une fois leurs complices partis, Harte se retrouva seul avec Esta dans cet espace étriqué. D’ordinaire, il avait déjà du mal à contrô-

ler le pouvoir, mais à présent, cela paraissait impossible. Malgré la poussière et la puanteur chimique d’un détergent, il parvenait à sentir la douce odeur d’Esta : un mélange de sueur sucrée et de magie pure. 

Cette pensée le surprit. Il n’aurait pas dû être capable de humer son pouvoir, la magie n’avait pas d’odeur… Si ? 

Esta croisa alors son regard dans l’obscurité et le pouvoir rugit à nouveau. 

—  Il faut qu’on y aille, s’exclama Harte. 

Il avait parlé d’une voix trop aiguë, et il vit bien qu’Esta l’avait remarqué, elle aussi. Elle fronça les sourcils. 

—  Harte, tu vas bien ? 

Il  aurait  voulu  secouer  la  tête.  Il  aurait  voulu  lui  intimer  de fuir. Mais il ne put que la dévisager sans un mot, rendu muet par l’incroyable  effort  qu’il  devait  déployer  pour  tenir  le  pouvoir  à distance. 

—  North a raison, lâcha-t-il enfin, les mots presque étranglés dans sa gorge, comme s’il était au bord de la noyade. Il nous faut des vêtements. 

Esta  l’étudia  encore  un  instant.  Une  question  flotta  dans  ses yeux, mais elle ne la posa pas. 

—  Laisse-moi faire, dit-elle simplement. 

Pour une fois, il n’objecta pas. Il n’avait pas envie qu’elle s’aventure  seule  dans  le  bâtiment,  mais  il  fallait  absolument  qu’elle s’éloigne  s’il  voulait  retrouver  son  sang-froid.  Hélas,  le  répit  ne dura qu’une fraction de seconde : elle avait à peine refermé la porte 674

derrière  elle  qu’elle  reparut,  les  bras  chargés  de  deux  costumes noirs avec des chemises blanches assorties. 

—  Oserais-je te demander d’où ça vient ? commenta-t-il pour plaisanter. 

Mais il était trop nerveux, et sa voix pincée donna l’impression d’une réprimande. 

Esta lui lança un regard agacé. 

—  Je ne sais pas ce que tu t’imagines. J’ai simplement trouvé un portant avec les uniformes des serveurs pour la soirée. 

Et elle se mit à déboutonner la chemise rêche qu’elle portait. En dessous, elle avait comprimé sa poitrine avec des bandes de lin, le blanc du tissu contrastant avec sa peau de la couleur du sable du désert au crépuscule. 

Harte frissonna. Il savait exactement d’où lui venait cette image : Seshat était à bout de patience. Elle avait faim, et elle en avait assez de ses hésitations et de son refus de prendre ce qu’il voulait. 

Non, ce   qu’ elle voulait. 

Il était plus facile de tourner le dos à Esta pour ne plus voir ses longs  bras  élancés  disparaître  sous  ses  nouveaux  vêtements.  Or, il ne pouvait s’empêcher de percevoir sa présence. Chaque parti-cule de Harte était comme connectée à Esta, à la magie chaleureuse entrelacée dans son être. 

« Bientôt, murmura la voix. Très bientôt… »

Ils finirent de se changer et, quand Harte se retourna, il trouva sur le visage d’Esta un air de détermination qui lui était si caractéristique qu’il put à peine respirer. Il aurait voulu la toucher, la serrer  contre  lui  et  poser  un  baiser  sur  ses  lèvres,  mais  il  savait qu’après les assauts répétés du pouvoir, il était trop affaibli pour cela.  S’il  agissait,  il  ne  pourrait  pas  s’arrêter,  et  ils  seraient  tous les deux condamnés. 

—  Esta…

Il  prononça  son  prénom  comme  une  supplication,  mais  lui-même  ne  savait  pas  si  c’était  pour  l’appeler,  pour  l’avertir,  ou 675

simplement pour se protéger du pouvoir en lui en prononçant ce mot comme on lève un bouclier. 

—  Pas maintenant, dit-elle, et il sut qu’elle comprenait. Il faut d’abord qu’on sorte d’ici. 

Ils quittèrent le placard à balais et suivirent le couloir jusqu’à la salle de bal, où les convives étaient réunis. Depuis la petite mezzanine où se trouvait l’orgue, un orchestre jouait une musique douce. 

À  un  bout  de  la  pièce,  un  groupe  de  gens  se  pressaient  autour d’un homme moustachu affublé d’un pince-nez. Roosevelt… Les colosses  en  costume  noir  à  proximité  étaient  probablement  ses gardes du corps. 

Partout où se posait son regard, Harte voyait une vie telle qu’il n’en aurait jamais. La soie et les bijoux, les rires insouciants. Le champagne, l’arrogance aristocratique, la liberté de ces hommes qui arpentaient le monde comme s’il leur appartenait. 

Il ne pouvait même pas se résoudre à les haïr car, si la situation avait été inversée, il n’était pas sûr qu’il aurait été différent d’eux. 

Au fond, chacun n’était que le produit de son milieu. 

—  Je crois que le défilé n’est pas encore arrivé, signala-t-il à Esta. 

—  On devrait trouver par où ils vont entrer, suggéra-t-elle. 

—  On sait que ce ne sera pas par l’accès principal, indiqua Harte en  désignant  la  porte  par  laquelle  ils  étaient  eux-mêmes  passés plus tôt, et par où d’élégants convives continuaient d’affluer. 

—  Peut-être par le couloir de tout à l’heure ? Il doit y avoir un accès de service, il a bien fallu qu’ils installent ces décorations à un moment. 

—  Il n’y a qu’un seul moyen de le savoir, conclut Harte. 

Il se redressa pour imiter la posture des autres serveurs, puis ils traversèrent la salle de bal. Quelque chose attira soudain l’attention du Magicien : sur une passerelle au-dessus d’eux, Maggie venait de prendre place. Au moins, cette partie-là du plan devrait fonctionner. 
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Ils avaient vu juste : dans le couloir de service côté est, divers serveurs  et  ouvriers  empruntaient  régulièrement  une  porte  qui semblait mener à l’extérieur. 

—  Ils passeront sûrement par là, en déduisit Harte. 

Le Prophète devait encore retirer le collier à Julian, qui l’avait porté au cours du défilé, pour le mettre à la débutante. La réputation de celle-ci reposait justement sur le fait qu’elle ne se donnait pas en spectacle dans la rue. Cependant, le transfert devait être discret. 

Quand la reine de l’Amour et de la Beauté serait présentée aux pres-tigieux invités du bal, elle devrait déjà porter l’Étoile des Djinns. 

En  face  de  la  porte,  Harte  et  Esta  dénichèrent  un  chariot  sur lequel étaient entreposées des coupes à champagne. Chacun se saisit d’un torchon et entreprit de lustrer les verres en guettant l’arrivée du Prophète. Ils n’eurent pas à attendre longtemps : quelques minutes plus tard, le personnel qui allait et venait dans le couloir changea  visiblement  d’attitude  pour  paraître  plus  alerte  et  plus efficace  et,  peu  après,  le  Prophète  Sans  Visage  franchit  la  porte. 

Derrière  lui,  deux  soldats  de  la  Garde  Jefferson  tenaient  fermement Julian. 

Harte baissa la tête et feignit d’examiner un verre. Du coin de l’œil,  il  vit  le  petit  groupe  entrer  dans  une  des  pièces  le  long  du couloir. D’autres soldats vinrent aussitôt se poster de chaque côté de la porte. 

—  Vous,  là-bas !  aboya  soudain  une  voix  derrière  Harte. 

Qu’est-ce  que  vous  fabriquez ?  Elles  ont  déjà  été  astiquées,  ces coupes ! 

Harte leva la tête. Un des serveurs les toisait d’un air furieux, un plateau de canapés à la main. 

—  Il restait des traces, argua Esta. 

Mais cela ne suffit pas à les débarrasser de l’importun. 

—  Ce n’est vraiment pas le moment de s’en occuper, on a besoin de  plus  de  monde  en  salle !  grommela-t-il  avant  de  s’approcher  pour  coller  son  plateau  dans  les  mains  d’Esta.  Emporte  ça. 

Roosevelt voulait goûter le pâté. 
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Esta n’avait pas vraiment le choix : elle obéit et, le plateau posé sur la paume, elle se dirigea vers la réception. 

—  Quand  tu  en  auras  fini  avec  ça,  tu  iras  aider  tes  collègues, ordonna le serveur à Harte, puis il partit s’en prendre à quelqu’un d’autre. 

Harte resta donc à lustrer les coupes immaculées tout en gardant un œil sur la porte par laquelle Julian et le Prophète avaient disparu. Quelques minutes plus tard, celle-ci s’ouvrit et l’homme voilé en ressortit, une jeune fille à son bras. 

Et zut. La débutante devait déjà attendre à l’intérieur avant leur arrivée : elle portait désormais le faux collier et se dirigeait avec son escorte vers la salle de bal. 

Harte  devait  d’abord  libérer  Julian.  Après  cela,  il  irait  les retrouver. 

Le Magicien reposa le verre qu’il astiquait sur le chariot et partit en direction des soldats. Lorsqu’il fut au niveau du premier, il l’agrippa subitement en lui insufflant son affinité. Le second passa à l’attaque, mais il ne fut pas assez rapide. En un instant, les deux hommes  se  retrouvèrent  comme  hypnotisés  et  s’éloignèrent  en direction de la sortie. 

Harte entrouvrit la porte. À l’intérieur, un seul soldat montait la garde, et il lui tournait le dos. 

—  Je vous ai déjà dit que je n’avais rien à voir avec cette attaque, protestait  Julian  avec  irritation  –  au  moins  ne  paraissait-il  pas effrayé.  Ces  barbares  s’en  sont  aussi  pris  à  moi,  je  vous  signale. 

Vous avez vu mon œil ? Vous croyez peut-être que je me suis fait ça délibérément ? 

Harte se glissa sans un bruit dans la pièce et joua sur l’effet de surprise : il se jeta sur le soldat, le fit tomber et, peau contre peau, il lui envoya un ordre. L’homme se pétrifia, ses yeux ouverts fixés sur le plafond. 

—  Il faut qu’on file, s’exclama Harte. Vite ! 

Julian regarda tour à tour Harte et le soldat hors d’état de nuire. 
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—  Bon  sang,  Darrigan !  Tu…  tu  es  un  des  leurs,  balbutia-t-il en secouant la tête. 

—  Tu auras le temps de m’en vouloir plus tard. Si tu veux rester là et affronter le Prophète, libre à toi. Mais moi, je m’en vais. 

Julian sembla hésiter quelques instants. Finalement, il poussa un soupir et enjamba le soldat. 

—  Tu aurais mieux fait de rester mort, marmonna-t-il, mais il n’y avait ni colère ni animosité dans ses mots. 

—  Crois-moi, il y a des jours où je me dis la même chose, répliqua Harte alors que, dans sa tête, Seshat reprenait ses hurlements. 

Il ouvrit la porte du couloir : la voie était libre. Ils étaient presque sortis  lorsque  Harte  entendit  un  rire  derrière  lui.  Il  se  retourna pour découvrir Jack Grew appuyé au mur, les yeux brillant de rage. 

—  Harte Darrigan, lâcha son vieil ennemi. Ça devient une habitude pour toi, de revenir d’entre les morts. 

Harte se plaça entre Jack et Julian. 

—  Va-t’en ! lança-t-il à ce dernier. Sors, vite ! 

—  Mais…

Harte le poussa sans ménagement vers la sortie et, profitant de ce  que  la  robe  de  Julian  laissait  entrevoir  son  dos,  il  effleura  sa peau nue. 

—  Pars et ne te retourne pas, lui ordonna-t-il en silence. 

Après quoi il reporta son attention sur Jack. 

—  Je savais que tu viendrais à moi, gronda ce dernier. 

—  Je ne suis pas là pour toi. 

—  Ah non ? 

Jack s’avança vers lui. 

—  Non, je…, commença Harte avant de s’interrompre. 

C’était comme si un abîme s’était ouvert dans les yeux de Jack. 

Les muscles de son visage se raidirent, puis quelque chose se mit à onduler sous sa peau, comme un serpent. 

Harte s’approcha du chariot recouvert de coupes à champagne et  le  poussa  de  toutes  ses  forces  vers  Jack,  avant  de  s’enfuir  en courant. 
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La voix en lui poussait des hurlements stridents, et il dut redoubler d’efforts pour parvenir à mettre un pied devant l’autre sans glisser  sur  les  morceaux  de  verre  qui  jonchaient  le  sol.  Il  avait presque atteint la salle de bal à l’autre bout du couloir quand Jack l’interpella à nouveau :

—  Tu croyais vraiment que je ne te retrouverais pas… Seshat ? 

En  entendant  ce  nom,  le  pouvoir  se  déchaîna  comme  jamais. 

Harte résista tant qu’il put, mais il comprit vite que le combat était perdu d’avance. Bientôt, il ne fut plus qu’une marionnette de chair et d’os aux mains d’une puissance invisible. 

DERRIÈRE LE RIDEAU

 1902 – New York

Bien à l’abri sous l’affinité de Jianyu, Viola vit s’ouvrir un deuxième rideau,  révélant  une  scène  sur  laquelle  se  dressait  un  bateau.  À 

bord,  des  marins  frappés  d’horreur  tâchaient  d’échapper  à  trois nymphes  vêtues  de  robes  à  peine  perceptibles  et  apparemment décidées à les faire chavirer. 

—  Dépêche-toi, souffla-t-elle à Jianyu. 

Avec  Viola  juchée  sur  son  dos,  il  faisait  le  tour  de  la  pièce  en s’efforçant de ne bousculer personne pour ne pas révéler sa pré-

sence.  Pendant  ce  temps-là,  Jack  Grew  continuait  de  discourir. 

Viola avait beau rêver de lui fermer son clapet, elle se mit à prier pour qu’il parle le plus longtemps possible. Il ne restait plus que deux tableaux. Ruby pouvait apparaître à n’importe quel instant. 

—  Regardez ces créatures maléfiques, façonnées dans le seul but de mettre l’homme à genoux ! Leurs pouvoirs barbares représentaient autrefois un grand danger pour l’humanité qui les subissait, impuissante.  Mais,  avec  le  temps,  nous  avons  su  apprivoiser  les outils modernes pour contrôler la magie, et ce fut la fin de ces bêtes immondes. 

Enfin, Viola et Jianyu atteignirent le rideau. Profitant de ce que l’assistance était suspendue aux lèvres de Jack, ils se glissèrent en coulisses, et le jeune Chinois relâcha la lumière. Lorsqu’elle mit pied à terre, Viola sentit la chaleur de sa magie se dissiper peu à peu. 

—  Ce serait plus simple si on se séparait, dit Jianyu. 

—  Si tu t’enfuis avec la bague, je te retrouverai, lui promit Viola. 

Et ça ne sera pas pour discuter. 

Cependant, sa menace ne parut pas impressionner Jianyu, qui esquissa un sourire. 

—  Nous  quitterons  cet  endroit  ensemble,  toi  et  moi.  Comme Dolph l’aurait souhaité. 
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Viola tomba très vite sur Ruby. Installée sur un trône au dossier en miroir devant le rideau fermé, elle était affublée d’une perruque de longs cheveux noirs, et avait l’air terrifiée par ce qui l’attendait. 

Elle  était  à  peine  vêtue :  elle  portait  un  déshabillé  de  la  couleur exacte de sa peau, recouvert d’un bout de tissu qui se mariait à la perfection avec ses yeux bleus. 

L’espace d’une seconde, Viola fut pétrifiée. Elle eut l’impression que  si  elle  tentait  de  marcher  ou  de  parler,  ni  ses  jambes  ni  sa bouche ne lui répondraient. Elle ne pouvait que contempler Ruby. 

La journaliste était sublime, mais elle paraissait si mélancolique, si seule, que Viola en eut le souffle coupé. Hélas, son hésitation fut lourde de conséquences : le temps qu’elle se reprenne, le rideau avait commencé à s’ouvrir. 

CIRCÉ

 1902 – New York

Ruby  brandit  sa  coupe  et  sa  baguette  en  redressant  le  menton au  lever  du  rideau,  cruellement  consciente  de  son  corps  exposé aux  yeux  des  spectateurs  présents  dans  la  salle  de  réception  de J. P. Morgan. 

Le silence se fit parmi le public. Ruby eut soudain très envie de lâcher ses accessoires et de partir en courant. Mais elle resta immobile,  statufiée,  comme  on  le  lui  avait  demandé.  Le  regard  braqué droit devant elle, elle essaya d’apercevoir Theo dans la pièce, en vain. 

—  L’Ordre est fier de vous présenter le chef-d’œuvre de John Williams Waterhouse :  Circé offrant la coupe à Ulysse. Admirez donc la mère de toutes les sorcières, celle qui envoûtait les hommes pour qu’ils boivent son poison et se transforment en porcs. 

À entendre la colère dans la voix de Jack, on aurait cru que c’était Ruby elle-même qui avait commis ces crimes sordides, et non une créature  mythologique.  Un  frisson  secoua  la  jeune  femme,  mais elle garda la pose et attendit vaillamment la fin de l’épreuve. 

C’est alors que la coupe qu’elle tenait à la main se fit soudain glaciale  et,  tandis  qu’elle  était  vide  une  seconde  plus  tôt,  elle  se mit à bouillonner d’un étrange liquide rouge sang, qui déborda et dégoulina sur la robe de Ruby. Celle-ci glissa un coup d’œil inquiet vers Jack pour savoir si c’était normal, mais elle ne vit que de la fureur dans son regard. 

Avant que Ruby ait pu comprendre ce qui se passait ou décider de la réaction à avoir, le rideau se referma. Elle faillit s’effondrer de  soulagement ;  les  applaudissements  retentissaient  de  l’autre côté, mais elle n’en avait cure. Elle reposa le calice désormais rouge sang  et  examina  ses  mains  trempées.  L’espace  d’un  instant,  elle crut  être  revenue  dans  ce  hall  d’immeuble  lugubre  où  elle  avait vu la vie quitter petit à petit le corps de Theo. C’est alors qu’elle aperçut Viola. 
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—  Venez, ordonna celle-ci sans plus de manières. Il faut qu’on parte. Vous, surtout. 

« Viola est là… »

C’était si inattendu que Ruby peinait à en croire ses yeux, et elle fut incapable d’obéir. 

—  Ça  va ?  demanda  Viola  quand  elle  vit  que  la  journaliste  ne bougeait pas. 

Celle-ci secoua la tête et, comme mus par une volonté propre, ses pieds se mirent à avancer vers la jeune Italienne. « Viola est là. » Un tel réconfort lui était presque insupportable. 

De  sa  main  encore  tachée  de  rouge,  Ruby  ne  put  s’empêcher d’effleurer  la  joue  de  Viola,  juste  pour  s’assurer  que  c’était  bien elle. La personne qui lui faisait face était vêtue d’une robe de soie qui n’aurait pas été incongrue à l’opéra ; en revanche, elle arborait l’air renfrogné inégalable de Viola. 

À son contact, celle-ci parut se figer sur place. 

—  Qu’est-ce qui s’est passé ? Vous êtes blessée ? 

Mais sans répondre, Ruby s’avança et posa ses lèvres sur celles de Viola. 

Dès la seconde où leurs bouches se rencontrèrent, Ruby se rendit compte de ce qu’elle venait de faire. Elle faillit reculer, mortifiée, quand elle sentit Viola lui rendre son baiser. Ruby faillit s’évanouir sous  l’effet  du  soulagement  et  de  l’euphorie  qui  l’envahirent  de concert, sous cette vague entêtante, brûlante et…

Viola s’écarta, les yeux écarquillés. 

—  Pourquoi  avez-vous  fait  ça ?  s’exclama-t-elle  en  portant  la main à ses lèvres. 

Elle avait une trace rouge sur la joue, à l’endroit où Ruby l’avait touchée. 

—  Je  ne  sais  pas,  balbutia  Ruby.  Je  t’ai  vue  là  et…  j’en  ai  eu envie. 

Mauvaise réponse. Viola recula. 

—  Alors ça n’est qu’un jeu, pour vous ? 

Ruby sentit son cœur se serrer. Non, Viola ne comprenait pas…
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—  Non, je…, commença-t-elle, mais le regard blessé de Viola l’arrêta. 

—  Et Theo, alors ? 

—  Theo ? répéta Ruby, surprise. Je crois que cela lui serait égal. 

Elle  avait  parlé  avec  franchise :  ce  cher  Theo  serait  probablement même soulagé. Mais Viola secoua la tête. 

—  Alors  lui  aussi,  vous  vous  moquez  de  lui,  gronda-t-elle.  Le monde entier n’est qu’un terrain de jeu à vos yeux. Car vous n’avez rien à perdre, au fond. Rien. 

Mais  Viola  avait  tort.  Elle  ne  savait  pas  (comment  aurait-elle pu savoir ?) que Ruby avait déjà tout perdu, et qu’elle avait depuis décidé qu’elle ne vivrait plus sa vie comme une petite souris terrorisée, courant de cachette en cachette. 

—  Ce n’est pas pour ça que…

—  Vous  jouez  avec  la  vie  des  gens  pour  vous  divertir,  l’interrompit  Viola,  les  yeux  brillants  de  larmes.  Et  puis,  dès  que  vous vous  en  lassez,  il  vous  suffit  de  tourner  les  talons  et  de  rentrer dans vos appartements, retrouver vos femmes de chambre et vos domestiques. 

—  Non, tu ne comprends pas…, supplia Ruby. 

Elle aurait voulu s’excuser, s’expliquer, mais elle avait une boule dans la gorge et ne parvenait pas à trouver ses mots. 

—  Oh, je crois que si, dit Viola faiblement. Je ne suis pas assez naïve pour me raconter des histoires sur ce qui pourrait se passer. 

En attendant, vous devez fuir. Maintenant. 

Son chagrin était si vif qu’il transperça Ruby en plein cœur. Elle s’avança, une main levée en signe d’apaisement. 

—  Viola, nous pouvons trouver une solution. Tout se passera…

—  Ce n’est pas Torrio qu’on a envoyé pour vous tuer, l’interrompit Viola, la voix aussi coupante que le couteau qu’elle bran-dissait la première fois qu’elles s’étaient rencontrées. C’était moi. 

J’ai déjà trop risqué pour vous sauver ce soir-là, et je suis en train de faire la même erreur. Alors je ne sais pas ce que vous pensez qu’il  y  a  entre  nous,  mais  rendez-moi  service  et  fichez  le  camp. 
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Mon frère est dans la salle, et John Torrio aussi. S’ils devinent qui vous êtes, ou s’ils aperçoivent Theo, ils vont comprendre ce qu’il s’est passé. Et nous en paierons le prix. 

Ruby  voulait  rester.  Elle  aurait  été  prête  à  tout  sacrifier  pour Viola. Mais Theo… Son merveilleux ami, si innocent, si loyal, qui avait toujours été là pour elle. Qui ne lui refusait jamais rien. Elle ne pouvait pas prendre le risque de le sacrifier, lui. 

—  Cette histoire n’est pas terminée, promit Ruby. 

—  Je  vous  assure  qu’elle  l’est,  répliqua  Viola,  mais  les  larmes dans ses yeux prouvaient qu’elle n’en croyait rien. 

Un silence tendu se creusait entre elles, tel un gouffre, quand une femme poussa un hurlement. Derrière le rideau, le gala som-bra soudain dans le chaos le plus total. 

CE QUI VIVAIT EN LUI

 1904 – Saint-Louis

La morphine que Jack avait ingérée plus tôt dans la soirée lui donnait une sensation de légèreté, comme s’il flottait au-dessus du sol. 

Comme s’il était devenu un dieu. 

—  Je savais que tu viendrais à moi, répéta-t-il, et la voix qui sortit de sa bouche était celle qu’il avait souvent entendue dans son esprit. 

Celle de cette autre version de lui-même qu’il avait découverte en Grèce, quand il avait compris ce qu’était la vraie puissance, et ce qu’il pouvait en faire. Cet autre Jack l’avait guidé, l’avait aidé à rester  sur  le  droit  chemin,  et  avait  débloqué  pour  lui  les  secrets du Livre rangé à l’abri contre sa poitrine. Il était naturel que ces deux versions de lui s’unissent à présent, pour former ce qu’il avait toujours voulu devenir. 

Le magicien ne l’intéressait plus. Non, désormais, ce qu’il désirait, c’était ce qui vivait en lui. Le pouvoir qui lui avait glissé entre les doigts il y avait si longtemps. La garce démoniaque qui lui avait échappé tant de fois au fil des siècles. Il allait enfin s’emparer d’elle et lui arracher jusqu’à sa dernière miette de pouvoir. 

Les  yeux  de  Darrigan  étaient  devenus  d’un  noir  d’encre,  et  la voix  en  Jack  lui  souffla  que  c’était  parce  que  le  magicien  n’était plus qu’une coquille vide, une marionnette. Jack aussi allait avoir sa revanche : il détruirait enfin Darrigan. 

—  Thot…, gronda Darrigan, mais ce n’était pas lui qui parlait. 

—  Seshat, siffla Jack. Tu ne pourras pas t’en sortir, aujourd’hui. 

Sans la protection du Livre, ton pouvoir sera mien. 

—  La  protection ?  répéta  Darrigan  avec  une  moue  de  mépris. 

Ce Livre était ma prison, mais maintenant que je suis libre, je vais t’anéantir. 

—  Tu n’en feras rien. Je suis la puissance incarnée, à présent. 

Je suis devenu un dieu. 

—  Même  les  dieux  ont  besoin  d’un  endroit  où  vivre,  Thot.  Et je détruirai tout sur mon passage pour m’assurer qu’il ne te reste plus rien. 
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LE RETOUR DE SESHAT

 1904 – Saint-Louis

Esta était en train de présenter le plateau de canapés à Teddy Roosevelt lui-même quand le premier dispositif de Maggie éclata. Une pluie d’étincelles arrosa la salle de bal. Une volute de fumée se mit à se mouvoir dans l’air tel un serpent. Les gardes du corps de Roosevelt l’encerclèrent aussitôt pour former un barrage entre lui et les autres convives. Une femme poussa un hurlement et, soudain, ce fut la débandade : la foule se précipita vers les portes principales. 

Esta, elle, partit dans la direction opposée. Elle avait entendu un fracas de verre brisé dans le couloir de service où elle avait laissé Harte,  et  elle  savait  qu’il  s’y  passait  quelque  chose  d’anormal. 

Cependant, elle ne s’attendait pas à y trouver Jack Grew et Harte face à face. Les deux hommes semblaient se disputer violemment, mais ils parlaient chacun d’une voix déformée, presque inhumaine. 

Harte avait les yeux entièrement noirs. 

—  Tu avais le monde à tes pieds, s’écria Jack de cette étrange voix qui n’était pas la sienne. Tu avais un pouvoir infini à portée de main, l’essence même de la magie à tes ordres. Tu aurais pu te contenter d’en prendre le contrôle, mais tu as préféré la détruire. 

—  Je  voulais  la  sauver !  hurla  Harte,  défiguré  par  la  rage.  J’ai créé les mots et l’écriture parce que je pensais que cela suffirait à arrêter la lente agonie de la magie. Mais j’avais tort. Ce Livre était une erreur. 

—  Ce Livre était une bénédiction ! 

—  Il  ne  t’était  pas  destiné,  cracha  Harte.  Tu  as  volé  ce  qui  ne t’appartenait pas. Je te pensais mon ami, je t’ai révélé mon échec, et tu m’as trahie. Tu as abusé de ma confiance pour donner ce pouvoir brisé et corrompu à des misérables incapables de comprendre sa valeur, et cela pour la plus vulgaire des motivations : la célébrité. 

—  Pourquoi la magie aurait-elle dû rester aux mains de ceux qui te  ressemblaient ?  Autrefois,  chacun  pouvait  accéder  au  pouvoir 688

tissé  dans  les  mailles  de  la  création.  Qu’est-ce  qui  te  donnait  le droit d’en priver une partie de l’humanité ? 

—  Qu’est-ce  qui  te  donnait  le  droit  de  distribuer  la  magie aux seuls flagorneurs ? riposta Harte. Tu crois que j’ignore qui a contribué à ton ascension ? 

La  voix  qui  parlait  à  sa  place  éclata  de  rire,  le  rire  aigu  d’une déséquilibrée. 

—  Tu crois que j’ignore ce que tu as fait de mes secrets ? Tu les as dispensés aux plus offrants, et à ceux qui pouvaient te conférer d’autres sortes de pouvoirs. 

—  Je les ai dispensés aux plus dignes ! répliqua Jack. Et j’en ai été récompensé. Toi, on t’a oubliée. 

—  Par ta faute ! fulmina Harte. C’est toi qui as essayé de me faire disparaître. Mais tu as échoué. Tu ne t’attendais pas à ça, n’est-ce pas ?  Si  tu  avais  compris  les  liens  qui  m’unissaient  au  Livre,  tu l’aurais détruit, et moi avec. À cause de ton erreur, j’ai pu attendre patiemment que quelqu’un vienne me délivrer. J’ai pu attendre ce moment précis. 

Harte  se  jeta  alors  sur  Jack  et  le  fit  tomber  en  arrière  dans  la salle de bal. Au sommet de la coupole, l’air était rempli des nuages noirs des fumigènes de Maggie. Dans les épaisses volutes, de petits éclairs clignotaient. Esta sentit le grondement d’une énergie froide et la tiédeur de l’ancienne magie qui s’affrontaient au-dessus d’elle, comme un orage alchimique près d’éclater. 

Au sol, Harte et Jack échangeaient coups de poing et griffures. 

Leur combat dégageait un pouvoir écrasant, à la fois brûlant comme les  flammes  qui  avaient  consumé  la  brasserie  et  glacial  comme l’énergie de la Barrière. Une véritable guerre faisait rage entre les deux puissances. L’espace d’un instant, Esta crut que Harte avait remporté la bataille, mais Jack se redressa sans prévenir avec un rugissement et plaqua Harte contre le carrelage. Le Magicien sembla perdre connaissance. 

Instinctivement,  Esta  puisa  dans  son  affinité  pour  ralentir  le temps et se précipita vers lui. Du bout de la chaussure, elle repoussa 689

Jack, encore penché sur son complice, puis elle s’agenouilla auprès de ce dernier et lui caressa le visage. 

—  Réveille-toi. S’il te plaît, réveille-toi…

Elle lui tapota la joue et répéta sa supplication. Soudain, il revint à lui. Esta n’eut pas le temps de ressentir le moindre soulagement qu’elle  comprit  que  ce  n’était  pas  Harte  qui  la  regardait.  C’était quelque chose d’antique et de ténébreux qui l’épiait depuis les profondeurs noires de ses yeux. 

Harte leva une main et lui agrippa le poignet avant qu’elle n’ait pu  songer  à  reculer.  L’intensité  du  pouvoir  qu’elle  sentit  croître entre eux la prit de court et elle relâcha sa prise sur le temps. Derrière elle, Jack gémit doucement. 

Esta ne se retourna pas. Dès que Harte l’avait touchée, le pouvoir en lui s’était connecté à son affinité. À présent, elle ne pouvait plus résister. Le monde autour d’elle s’évanouit. 

 Elle se trouvait dans une pièce aux murs de pierre et d’argile et au sol recouvert de sable du désert. Là, se tenait une femme aux yeux couleur d’ambre, comme les siens, penchée sur les pages d’un livre ouvert sur un autel. La femme avait commis une erreur, et son chagrin et sa frustration emplissaient l’atmosphère. Soudain, elle leva la tête et regarda Esta. 

—   Te voilà. 

 Sa  voix  résonna  dans  la  pièce.  Les  mots  étaient  dans  une  langue qu’Esta ne connaissait pas mais qu’elle n’eut aucun mal à comprendre. 

 Et  bien  qu’elle  fût  certaine  que  c’était  la  femme  qui  avait  parlé,  elle n’avait pas vu ses lèvres remuer. 

—   Celle qui peut me délivrer. Celle qui peut accomplir ma destinée. 

 Je savais que tu viendrais. Je savais que tu te donnerais à moi. 

 Esta était pétrifiée, ancrée dans le temps et l’éther, incapable de bouger tandis que la femme inspectait le moindre recoin de son cœur. 

—   Je te vois parfaitement. Je vois ce que tu désires. Mettre fin à cette douleur, à ce combat de chaque instant. 

 Esta aurait voulu démentir, mais elle ne pouvait même pas secouer la tête. 

 « Non, pensa-t-elle, ce n’est pas vrai. »
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—   Je voulais la sauver, tu sais. La magie. Cette énergie qui circule entre toutes les choses. Elle était moribonde. À mon époque, déjà, elle avait  commencé  à  disparaître,  au  fur  et  à  mesure  que  les  gens  s’éloignaient les uns des autres, et s’éloignaient de ce qui relie l’univers. J’ai tenté de préserver ce que je pouvais en créant l’écriture. Je pensais qu’avec les mots, je réussirais à sauver le cœur de la magie. 

 Une lueur de fureur s’alluma dans ses yeux. 

—   Mais j’avais tort. J’avais élaboré le principe du rituel, et il n’a fait qu’affaiblir plus encore la magie. Vois-tu, la magie n’est pas l’ordre, au contraire :  la  magie  naît  dans  la  possibilité  du  chaos.  Les  rituels  ont entravé  la  liberté  inhérente  à  la  puissance.  Ils  ont  brisé  la  magie,  ils l’ont divisée et, ainsi, l’ont rendue contrôlable, même par ceux qui ne possédaient pas d’affinité pour elle. 

 »  J’ai  raconté  ce  que  j’avais  fait  à  Thot,  que  je  pensais  mon  ami. 

 Hélas, j’ignorais que c’était un homme faible, jaloux du prodigieux pouvoir dont le destin m’avait dotée. Il a vu ce que j’avais créé et, au lieu de m’aider à réparer mes erreurs comme il me l’avait promis, il s’est emparé du pouvoir pour lui seul. Il a échangé ce que nous aurions pu devenir contre ce qu’il voulait être. 

 »  Quand  je  m’en  suis  rendu  compte,  j’ai  fabriqué  les  pierres.  J’ai délibérément brisé la magie pour protéger ce qu’il restait de sa pureté, pour former une barrière contre ceux qui auraient voulu se l’accaparer. 

 » Mais Thot n’était pas un ibis… c’était un serpent, qui se glissait dans le nid des autres pour leur voler leurs œufs. 

 Esta vit alors ce qui s’était passé : elle vit Thot emprisonner Seshat et détruire les pierres. Elle le vit prendre le Livre. Mais Thot était vaniteux et craintif, et, par la suite, il ne cessa de fuir. De par le monde, il continua d’amasser de plus en plus de pouvoir, d’âmes et de secrets. 

—   Mais,  dans  ma  tentative  de  préserver  la  pureté  de  la  magie,  je m’étais déversée dans les pages qu’il m’avait volées, et je me suis retrouvée  piégée  dans  le  parchemin.  Un  jour,  j’ai  presque  été  libérée  par  un homme,  un  grand  magicien.  Hélas,  c’était  un  couard  qui  s’est  révélé incapable  de  contenir  mon  pouvoir.  Mais  aujourd’hui…  aujourd’hui, 691

 j’habite un nouveau corps. Et à présent que tu es là, nous allons enfin pouvoir en finir avec mon ennemi. 

 « Comment ? » voulut demander Esta, mais ses lèvres refusaient de lui obéir. 

—   Grâce à toi, chère enfant. Grâce au pouvoir que tu renfermes, nous allons en finir avec le monde. 

 « Non, pensa Esta aussi fort qu’elle le put. Non, non, non ! »

 Mais Seshat se contenta de rire, et les éclats de sa voix résonnèrent contre les murs de la pièce. 

—   Tu sais pourtant ce que tu es. Depuis une éternité, ils ont traqué tes semblables – nos semblables –, de continent en continent et de siècle en siècle. Ils ont essayé de nous éliminer parce qu’ils avaient peur de nous. 

 Et ils avaient raison. Comme moi, tu es capable d’effleurer les mailles du temps, ce tissu qui crée de l’ordre dans le chaos. Et comme moi, tu es aussi capable de les déchirer. Viens. 

 La femme s’avança et lui tendit la main. 

—   Rejoins-moi. Libère-moi. 

 Esta  la  regarda  droit  dans  les  yeux  et  comprit  que  Harte  s’était trompé. Seshat n’était pas un monstre. Ce n’était pas un démon, non plus. Seshat était une femme. Une femme qui, comme Esta, détenait un pouvoir fabuleux. Une femme qui avait cru à la possibilité d’un monde meilleur, et qui avait été trahie. À présent, elle voulait se venger. La douleur et le chagrin avaient provoqué chez elle le même embrasement que chez  Esta.  Alors,  cette  dernière  la  comprenait,  elle  la  comprenait  tant qu’elle en avait mal. 

 Après tout, pourquoi ne pas tout brûler pour recommencer ? 

 Parce  que  des  innocents  allaient  mourir.  Esta  le  savait,  aussi bien qu’elle savait que Seshat aussi avait été innocente, au départ. Esta ellemême  s’était  laissé  séduire  par  la  haine  et  le  désir  de  vengeance  des Antistasi. Mais elle refusait de commettre deux fois la même erreur. 

 L’idée d’accepter la requête de Seshat la faisait frémir, et pourtant, elle se sentit marcher malgré elle vers la femme. 

—   Thot ne peut rester impuni, poursuivit cette dernière. 
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 Seshat était prête à détruire le monde pour punir son ennemi. Elle n’hésiterait pas à sacrifier chaque personne et chaque chose pour s’assurer que Thot, le véritable Voleur du Diable, périsse enfin. 

—   N’essaie pas de jouer les moralisatrices avec moi, gronda Seshat. 

 Tu oublies que j’ai déjà vu ce qui se cachait dans ton cœur. J’ai vu ta soif de revanche, de représailles. Cette haine qui brûle en toi pourrait rebâtir le monde, mon enfant. 

 C’était vrai, Esta avait voulu se venger, et faire payer les nombreux coupables. Mais elle avait eu tort. 

 Il était trop tard. Seshat la faisait déjà venir à elle, et Esta sentit son affinité irrésistiblement attirée par la prêtresse. Elle sentit le pouvoir de Seshat s’enrouler autour d’elle, mais cette fois, c’était un pouvoir mille fois plus pur que ce qu’elle avait subi dans la gare ou l’hôtel. Cette fois, il était vain de lutter. 

 Tout  ce  qui  l’entourait  semblait  prêt  à  se  désagréger.  Esta  comprit alors que le néant n’était pas une apparition funeste surgissant dans le monde… il était le monde. Il était les espaces entre chaque chose, qui s’ouvraient pour le déverser. Il était l’annihilation de la réalité. 

 Et Esta ne pouvait rien faire pour l’arrêter. 

UN CAUCHEMAR DEVENU RÉALITÉ

 1902 – New York

Le  moment  sur  lequel  Jack  avait  tout  misé  était  enfin  arrivé.  Les trois premiers tableaux vivants avaient captivé son public, même si ce dernier n’avait pas conscience que ce qu’il voyait était la démonstration du pouvoir de Jack et de celui du Livre. Pour les spectateurs, il ne s’agissait que de simples tours de passe-passe. Et, comparés à ce qui les attendait, Jack ne pouvait pas leur donner tort. 

Lorsque les rideaux se refermèrent sur la troisième scène, Jack glissa discrètement deux cubes de morphine sous sa langue avant de  se  positionner  devant  le  dernier  tableau,  encore  masqué.  Il observa  l’assistance  et  attendit  que  le  silence  se  fasse.  Il  y  avait là  l’ensemble  du  petit  conseil,  le  Grand  Princeps,  de  nombreux membres  de  l’Ordre  et  une  bonne  partie  de  la  haute  société.  On trouvait  également  des  hommes  de  Tammany  Hall,  et  un  invité convié personnellement par Jack : Paul Kelly. Une autre déception, celui-là. Il le paierait bien assez tôt. 

Jack patienta jusqu’à ce que chaque paire d’yeux soit braquée sur lui et lui témoigne la déférence qui lui était due, puis il patienta encore une minute, pour le plaisir. 

—  Mesdames  et  messieurs,  nous  voici  arrivés  à  notre  dernier tableau. Ce soir, l’Ordre vous a présenté splendeurs et merveilles. 

Vous  avez  été  transportés  dans  le  laboratoire  de  l’alchimiste  au moment où l’Homme a pris pour la première fois le contrôle des dangereux pouvoirs qui nous entourent. Vous avez vu l’art prendre vie et avez découvert l’histoire longue et complexe de la magie barbare, l’histoire de ceux qui ont toujours refusé de maîtriser leurs sombres  pulsions  et  de  privilégier  le  bien  d’une  société  juste  et éclairée. Mais notre soirée touche à sa fin. 

Il  s’interrompit  et  laissa  croître  l’impatience  de  son  public jusqu’à ce qu’il puisse presque la humer… jusqu’à ce qu’il tienne chaque spectateur au creux de sa main. 
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—  Laissez-moi  vous  présenter  l’œuvre  de  Heinrich  Füssli,    Le Cauchemar. 

Il fit un grand geste et les rideaux s’ouvrirent, révélant le dernier tableau du gala. 

Evelyn,  affublée  d’une  perruque  blonde  et  vêtue  de  sa  robe diaphane, était étendue lascivement sur un lit, les bras retombant gracieusement vers le sol, les yeux clos. Comme dans l’œuvre originale,  une  créature  était  installée  sur  sa  poitrine,  incarnant  le cauchemar. 

Le public bruissa d’émerveillement – mais pas seulement. À la manière dont l’air semblait avoir quitté la pièce, Jack devinait qu’il s’agissait aussi de peur. Ce tableau était le plus réussi des quatre, à la fois le plus terrible et le plus beau. Mais il n’en avait pas encore fini. 

—  Ceux qui s’accrochent à leurs coutumes désuètes et rôdent la nuit dans nos rues sont une menace pour l’unité de notre beau pays. 

Ils représentent un danger. À l’instar de l’obscurité qui s’insinue dans  nos  rêves,  ceux  qui  sont  dotés  de  magie  barbare  sont  tapis dans l’ombre, guettant le moment propice pour passer à l’attaque. 

Ce sont des cauchemars devenus réalité. 

À ces mots, la créature posée sur Evelyn se mit à bouger : elle tourna la tête vers la salle de réception bondée, et Jack se réjouit d’entendre  quelques  cris  étouffés  dans  le  public.  Bien  sûr,  l’incube n’était pas une sculpture ordinaire, mais une sorte de golem. 

Cette impressionnante réalisation magique était apparue à Jack au cours d’une de ses longues nuits aux prises avec la morphine, ces nuits dont il émergeait sans se rappeler avoir parcouru les pages du Livre. La révélation de ce secret-là était pour lui une preuve que son plan était une manifestation de la volonté divine. Le pouvoir démoniaque  d’Evelyn  était  capable  d’affecter  la  chair,  mais  Jack doutait qu’il puisse avoir un effet sur la créature difforme qu’il avait façonnée dans l’argile. 

—  Mais il nous faut apprendre à dompter nos cauchemars, tout comme  il  nous  faut  apprendre  à  mater  la  vermine  qui  nous  veut du mal. 
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Même à quelques mètres de distance, Jack parvenait à sentir la peur d’Evelyn et cette sensation ajoutée à l’ivresse de la morphine dans ses veines ne fit que le galvaniser plus encore. 

—  Ce soir, vous avez pu voir la découverte de l’alchimiste, vous avez  pu  voir  des  sirènes  et  des  sorcières,  mais  je  vous  présente désormais une véritable sirène. Une sorcière qui ne souhaite rien tant que de détruire notre Ordre. 

Evelyn sembla enfin comprendre le piège qui se refermait sur elle. Elle voulut se redresser, mais l’incube plaqua ses griffes sur elle et la repoussa de force sur sa couche. La chanteuse poussa un hurlement, et Jack perçut la chaleur de sa magie qui tentait de le corrompre, de le faire renoncer, en vain. Elle ne pouvait plus l’atteindre, à présent. La diablesse qui avait failli causer sa perte en Grèce lui avait servi de leçon. Le Livre y avait veillé. 

—  Evelyn DeMure prétend n’être qu’une simple comédienne, déclama Jack. Peut-être l’avez-vous déjà admirée sur la scène du théâtre Wallack ? 

S’il en croyait les bruissements gênés qui s’élevaient parmi les hommes du public, certains n’avaient pas fait que l’admirer. 

—  Cependant,  comme  tant  d’autres  de  son  espèce,  elle  dissimule sa vraie nature. Elle avait pour objectif de nous détruire. Le soir de l’incendie du palais de Khéphren, elle était présente. Elle a cru m’envoûter avec sa magie diabolique, mais comme vous pouvez le constater, son pouvoir n’est rien comparé aux secrets que nous révèle l’étude des sciences. 

Il était si près du but… Jack leva une main, et la créature d’argile l’imita. Lentement, il referma le poing, et le cauchemar resserra ses doigts sur la gorge délicate d’Evelyn. 

Dans la salle, certains s’étaient levés pour crier à Jack d’arrêter, mais celui-ci restait très calme. Laissant le golem poursuivre son geste, il se retourna vers la foule. 

—  Hélas,  la  tristement  charmante  Mlle  DeMure  n’est  pas  la seule vipère présente, ce soir. Un traître s’est glissé parmi vous, quelqu’un  qui  prétend  être  notre  allié,  mais  qui  est  en  réalité 696

aux  ordres  de  ceux  contre  lesquels  nous  nous  efforçons  de  nous défendre depuis toujours. 

Jack repéra alors Paul Kelly dans la foule, ce petit voyou de la Bowery qui avait fait mine de devenir son ami. Non seulement Kelly avait failli à sa mission d’éliminer les ennemis de Jack, mais surtout, il s’était associé aux rats responsables de la pire humiliation qu’il avait vécue. 

—  Vous aurez peut-être remarqué que M. Kelly se trouve dans la salle. Je suis sûr que vous vous demandez comment ce criminel de bas étage a pu être invité ici ce soir. 

Kelly lui lança un regard mauvais, mais Jack l’ignora. C’était son heure de gloire. 

—  Messieurs  les  policiers ?  appela  Jack.  Si  vous  voulez  bien avoir la gentillesse d’escorter M. Kelly et ses amis dans un endroit plus adapté à recevoir les gens de son acabit. 

Quelqu’un poussa un cri dans la foule. Quand Jack se retourna, il vit que plusieurs des serveurs avaient lâché leurs plateaux pour sortir des revolvers de leurs vestes noires et prendre des otages. « Des hommes de Kelly, comprit-il avec fureur. Non, hors de question de les laisser faire ! Ils vont tout gâcher… »

Le Livre lui parut soudain brûlant contre sa poitrine, et il eut l’impression  que  son  grand  triomphe  lui  filait  entre  les  doigts. 

Après lui avoir adressé un sourire narquois, Kelly se fondit dans l’assemblée, profitant du chaos qui avait envahi la salle entière. 

L’ÉCLAIR D’UNE LAME

 1902 – New York

Dès l’apparition du gang de Five Points parmi les invités, la salle de  réception  fut  prise  de  panique.  Apparemment,  constata  Jianyu depuis le rideau de fond de scène, il n’y avait pas besoin de magie pour terroriser des membres de l’Ordre. Quelques pistolets suffisaient. La foule essayait de prendre la fuite par une seule et même porte étroite, mais Jianyu avait autre chose en ligne de mire : la bague. 

Le  bijou  était  toujours  au  doigt  d’Evelyn,  mais  la  femme  était immobilisée  par  l’étrange  créature.  L’énergie  froide  qui  entourait  le  cauchemar  ne  laissait  pas  de  place  au  doute :  il  s’agissait de  magie  rituelle.  Non  que  cela  soit  surprenant,  de  la  part  d’un homme comme Jack Grew. 

Jianyu déploya la lumière autour de lui et, ignorant le bruit et le chaos, il s’approcha furtivement du lit sur lequel était étendue Evelyn. Celle-ci semblait avoir cessé de respirer, mais la bête gardait ses doigts griffus serrés sur sa gorge, ses yeux aveugles braqués dans le vide. 

Il  était  presque  arrivé  à  son  chevet  quand,  dans  la  salle,  il  vit Celia marcher vers la scène d’un pas déterminé. Alors que tout le monde tentait de fuir, elle ressemblait à une carpe koï remontant vaillamment la rivière. Elle ne pouvait pas savoir que Jianyu était déjà là. 

Avant  qu’il  ait  pu  la  prévenir,  il  aperçut  un  éclair  de  cheveux noirs et de soie couleur prune : Viola suivait l’exemple de Celia et, s’il en croyait son air furieux, elle aussi avait repéré la jeune fille. 

« Viola ne sait pas qui est Celia », comprit soudain Jianyu avec horreur.  Il  n’avait  pas  pris  le  temps  d’expliquer  à  son  ancienne complice qu’il n’agissait pas seul. Elle ne verrait là qu’une inconnue cherchant à dérober le trésor qu’elle avait interdit à Jianyu de prendre. 
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Il eut l’impression de voir la scène se dérouler de très loin, au ralenti.  La  lame  scintillante  du  poignard  que  Viola  sortit  de  ses jupes,  son  air  furieux  lorsqu’elle  cria  à  Celia  de  s’éloigner  et  de laisser la bague. 

Celia jeta un coup d’œil par-dessus son épaule mais continua son chemin. Elle ne savait pas à qui elle avait affaire. Elle ne pouvait pas deviner ce qui allait se passer. 

Jianyu,  lui,  n’avait  aucun  mal  à  deviner  la  suite…  Viola  allait viser Celia, elle allait lancer son poignard, et elle ne raterait pas sa cible. 

Le  jeune  homme  relâcha  la  lumière  et  fit  la  seule  chose  qu’il pouvait faire : il se jeta devant Celia au moment où le couteau quittait la main de Viola. 

À  cet  instant  précis,  la  pièce  sembla  se  resserrer.  Même  s’il avait conscience d’avoir été touché, Jianyu ne perçut aucune douleur quand la lame déchira sa tunique, sa peau et son tendon, avant de se planter dans son épaule. Il ne ressentit que du soulagement lorsqu’il retomba violemment aux pieds de Celia. 

Debout au-dessus de lui, elle semblait horrifiée. Elle s’agenouilla pour lui caresser le visage et se mit à parler, mais il n’entendait pas ses mots. Quand il leva la tête vers Viola, il vit qu’elle avait les yeux rouges, comme si elle avait déjà pleuré pour lui. 

Jianyu se redressa péniblement, agrippa le manche du couteau et  le  retira.  Lorsque  la  lame  sortit  de  sa  peau,  l’intense  douleur surgit enfin. Tandis que Celia tentait d’arrêter le saignement avec ses jupes, Jianyu cherchait le moyen de faire comprendre la situation à Viola. 

—  On doit s’en aller, ordonna Celia en essayant de le relever, mais il devait d’abord dire une chose essentielle à Viola. 

—  Viens avec nous, souffla-t-il avant de lui tendre le poignard, encore souillé de son sang. 

Il avait l’impression que sa voix venait de très, très loin, mais il s’efforça de continuer :

—  Nous avons besoin de toi. 

699

Viola recula en secouant la tête. 

C’est alors qu’Abel apparut et hissa Jianyu sur son dos pour le faire sortir de là. 

Jianyu ne savait pas où était passée la bague, ni qui l’avait récu-pérée. Mais, à cet instant, il savait que c’était moins important que de faire passer ce message essentiel à Viola. 

—  Viens avec nous, répéta-t-il. 

Car  il  avait  compris  que  rien  ne  serait  possible  tant  qu’ils seraient divisés. 

UN MONSTRUEUX CHAOS

 1904 – Saint-Louis

Julian sortit en courant du Festival Hall, sans se retourner. À l’exté-

rieur, il rejoignit la foule qui, quelques minutes plus tôt, s’amusait dans la rotonde. Les femmes se prenaient dans les bras pendant que les hommes tempêtaient avec force fanfaronnades contre ces satanés Mages. Le Prophète était là, ainsi que d’autres membres de la Société. Tous observaient les éclairs de lumière qui clignotaient à l’intérieur du bâtiment et l’étrange fumée qui commençait à se faufiler par les portes. 

Julian se tenait légèrement en retrait. Il ne savait pas comment il était arrivé là ni ce qu’il était censé faire, maintenant qu’il était sorti. Et, à présent qu’il n’était plus sur scène, il se sentait gêné de porter sa robe et sa perruque. Une partie de lui estimait qu’il devait rester et attendre de voir si Darrigan et Esta n’avaient rien, mais une autre ressentait le besoin inexplicable de disparaître dans la nuit. Il s’apprêtait à s’éclipser dans le parc de l’Exposition – il avait peut-être  intérêt  à  ne  pas  être  trop  visible  quand  on  se  mettrait à chercher un bouc émissaire – quand un cri strident retentit au milieu de la foule. 

Il s’agissait de la débutante que Julian avait rencontrée quelques instants plus tôt, la jeune fille qui avait été élue reine de l’Amour et de la Beauté. On avait retiré le collier à Julian pour le lui donner et, à présent, un épais nuage de fumée noire s’échappait du bijou encore accroché à son cou. La jeune fille tirait désespérément sur le collier, mais celui-ci semblait coincé. 

« C’est ma faute », songea Julian, horrifié. 

Il avait simplement voulu s’éviter des ennuis, et aider Darrigan à quitter la ville avant que quiconque ne s’intéresse de trop près à lui. Au lieu de cela, il avait contribué à ce monstrueux chaos. 

Terrifiés,  les  gens  s’écartaient  de  la  malheureuse.  Sans  réflé-

chir, Julian s’avança vers elle… vers le danger. 
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Il se retrouva devant elle avant d’avoir pu s’inquiéter des consé-

quences, agrippa le collier, et tira dessus de toutes ses forces. Le bijou  se  brisa  en  deux.  La  jeune  fille  partit  se  réfugier  dans  les bras de sa mère tandis que Julian lançait le collier aussi loin que possible pour que son poison aille se déverser ailleurs. 

Il  avait  agi  vite.  Mais  pas  assez  pour  ne  pas  avoir  inhalé  lui-même de ce brouillard noir. 

LE SERMENT

 1904 – Saint-Louis

Au  cours  de  sa  vie,  Margaret  Jane  Feltz  avait  fait  beaucoup  de choses dont elle n’était pas fière. Presque chaque fois, cependant, elle avait pensé que c’était la meilleure solution, parce que c’était ce que Ruth lui disait. Elle recherchait l’approbation de sa grande sœur autant qu’elle redoutait de s’opposer à elle. 

Maggie possédait l’étrange faculté de manipuler les produits et poudres chimiques – un dérivé de la magie de cuisine propre à sa famille –, mais elle détestait son don. Néanmoins, elle ne fut pas mécontente d’avoir gardé une de ses bombes lumineuses. Quand elle  vit  Ben  agripper  Esta  à  la  gorge,  elle  sentit  l’atmosphère  de la rotonde se charger brutalement d’une énergie comme elle n’en avait jamais connu dans sa vie. Elle sortit la petite cartouche de sa sacoche  et  en  activa  le  détonateur,  avant  de  la  faire  rouler  sur  le carrelage en direction des deux Mages qu’elle considérait désormais  comme  des  amis  et  de  l’homme  blond  au  visage  bouffi  qui leur faisait face. 

La bombe explosa dans un violent éclat de lumière. Ben lâcha Esta et fut projeté au sol, inconscient. 

Maggie se précipita vers la jeune femme, couchée sur le marbre. 

Un  instant  plus  tard,  North  la  rejoignit.  Ils  se  rapprochèrent  de Ben et, dans un cliquetis de montre, les autres Mages disparurent. 

Entre la fin du défilé et la nouvelle de l’attaque du bal, les rues de  Saint-Louis  étaient  en  proie  au  chaos.  Ces  projets  qu’avaient fomentés les Antistasi… et pour quoi ? Au final, la situation des Mages allait encore empirer. Ruth avait eu tort, sur tous les points. 

Maggie en avait le pressentiment depuis le début mais à présent, elle en était certaine. 

Tandis qu’ils traversaient la ville en direction de la gare, Maggie s’efforça de ne pas penser au fait qu’elle était en train d’abandonner  non  seulement  sa  sœur,  mais  aussi  sa  famille,  les  Antistasi. 
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Elle savait qu’elle était allée au bout de ce qu’elle pouvait faire dans cette ville, et qu’elle pouvait être utile ailleurs. 

Elle  avait  travaillé  si  dur  dans  l’espoir  d’accomplir  quelque chose de bien… mais elle avait échoué. Elle se fit le serment que cela ne se reproduirait pas. 

LA DAGUE

 1904 – Saint-Louis

Lorsque Jack se réveilla au milieu de la nuit, il n’avait plus qu’un vague souvenir de ce qui s’était passé au bal. Il savait que Darrigan et Esta avaient réussi à s’enfuir, et qu’ils avaient volé le collier mais qu’ils ne lui avaient pas pris son Livre. Il savait aussi qu’ils avaient dévoilé leur vraie nature aux yeux du pays entier, et qu’il pourrait en tirer avantage à l’avenir. 

Quand il était rentré dans sa chambre d’hôtel, il s’était plongé dans le Livre à la recherche de réponses, mais il ne se souvenait plus des mots qu’il avait lus. Il ne se souvenait pas non plus du moment où les pages s’étaient mises à luire et qu’il les avait traversées du bout des doigts, sans crainte, pour y prendre un objet. 

Encore  à  moitié  endormi,  il  voulut  attraper  son  flacon  de  morphine sur sa table de chevet, mais il y trouva autre chose… Un artéfact ancien, celui-là même qu’il avait dissimulé entre les pages du Livre plus d’un an auparavant pour le mettre à l’abri. Il se saisit de l’objet et le fit miroiter à la lumière, émerveillé par son aspect et par son poids imposant, témoin du pouvoir renfermé dans la pierre qu’il contenait. 

Jack avait mis la main dessus près de deux ans plus tôt, peu après avoir pris le Livre à Darrigan. Suite au Conclave, il avait commencé à s’inquiéter que quelqu’un ne le trouve, et il avait donc utilisé un des sortilèges de l’Ars Arcana pour camoufler l’artéfact entre ses pages, afin de pouvoir garder les deux sur lui en permanence. 

Hélas,  par  la  suite,  le  Livre  avait  refusé  de  le  lui  rendre.  Cela faisait  des  mois  que  Jack  essayait  de  le  forcer  à  lui  révéler  son contenu, en vain. Il en était presque devenu fou. 

À présent, sa chance semblait avoir tourné. C’était comme si le Livre avait compris que Jack allait avoir besoin de tout le pouvoir qu’il pouvait amasser pour son grand combat à venir, et qu’il avait décidé  de  lui  rendre  l’artéfact.  Une  bénédiction  pour  la  suite  du voyage – un voyage qui s’annonçait difficile, mais cela ne l’arrêterait pas. Il avait un destin à accomplir. 
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SOMNAMBULE

 1904 – Saint-Louis

Esta  ne  savait  pas  comment  ils  avaient  quitté  l’Exposition. 

Lorsqu’elle avait émergé du brouillard de ce qui s’était passé dans la rotonde, il ne lui restait plus que le souvenir d’un pouvoir terrifiant. Puis, petit à petit, elle s’était rappelé. Seshat. Thot. La dangerosité de son affinité. Et North qui les avait fait avancer dans le temps, jusqu’à une heure tardive où l’Exposition serait vide, chacun étant rentré chez soi, à l’abri. 

Elle  avait  avancé  telle  une  somnambule,  à  peine  consciente que North et Maggie leur faisaient traverser le parc Lafayette pour rejoindre le fourgon. Esta avait failli oublier de récupérer son bracelet et le collier, mais Maggie veillait au grain. Ensuite, ils avaient filé  jusqu’à  la  gare  et,  avant  qu’elle  ait  pu  tout  à  fait  sortir  de  sa torpeur,  elle  s’était  retrouvée  dans  un  wagon-lit,  allongée  à  côté de Harte sur l’étroite couchette du bas. 

En dépit de ce qui s’était passé, en dépit de cette impression que le monde s’était écroulé, le soleil parvint à se lever le lendemain matin et ses chauds rayons caressèrent le visage d’Esta. Pendant un instant, elle ne sut pas où elle se trouvait. Perdue entre le sommeil et l’éveil, elle ne se souvenait plus de la soirée précédente. Elle ne pensait pas aux erreurs qu’elle avait commises et aux vies que cela avait  coûté.  Elle  ne  se  souvenait  pas  encore  des  choses  terribles qu’elle avait apprises, et de l’avenir dramatique qui l’attendait. Au lieu de cela, Esta entendit la voix d’une femme qui chantait. Elle aurait presque pu réciter les paroles. C’était sûrement un lointain souvenir d’une époque où Esta n’était encore qu’une enfant. Une enfant innocente, avec la vie devant elle, telle une promesse. 

Mais  la  douceur  et  la  tranquillité  de  ce  moment  ne  pouvaient durer.  Bientôt  revinrent  les  courbatures  et  la  douleur  dans  son crâne, lui rappelant ce qu’elle avait traversé. Elle se sentait souillée, épuisée, comme une vieille serpillière bonne à jeter. Même ses 706

os lui donnaient l’impression qu’ils pourraient se briser en mille morceaux au premier faux mouvement. 

Elle perçut le doux ronflement des autres dormeurs. North, installé inconfortablement sur une chaise, et Maggie étendue sur la couchette au-dessus d’elle. Esta se souvint qu’elle s’était allongée à côté de Harte. Lorsqu’elle s’était blottie contre lui, le pouvoir qu’il abritait  était  silencieux.  Esta  se  souvenait  d’avoir  lutté  contre  le sommeil pour attendre que son allié reprenne connaissance. 

À présent, elle était seule dans ce lit froid. 

Elle se redressa pour examiner le petit wagon, mais il n’y avait aucun signe de Harte. Après ce qui s’était passé dans la rotonde, North craignait que le Magicien ne fasse quelque chose de dangereux et l’avait donc ligoté au montant de la couchette. La corde qu’il avait utilisée pendouillait désormais dans le vide. 

Pire : le bracelet d’Esta qui contenait la Clé d’Ishtar avait disparu. À la place, elle trouva un simple bracelet de perles, celui que Harte avait acheté lors de leur première visite de l’Exposition. Esta voulut l’arracher à son poignet, mais à peine l’avait-elle effleuré qu’un  méli-mélo  d’images  s’imposa  à  elle  tandis  qu’elle  ressentait une impulsion subite. Elle comprit que c’était un message que Harte avait laissé dans son inconscient – il avait utilisé son affinité sur elle. Plutôt que d’écrire une lettre que n’importe qui aurait pu dérober,  il  avait  gravé  dans  son  inconscient  un  espoir,  une  sup-plique qu’elle seule pouvait entendre. 

Il ne l’avait donc pas totalement abandonnée. Mais il avait eu trop peur de ce dont était capable le pouvoir pour l’emmener avec lui. 

Esta maudit Harte et sa manie de vouloir tout contrôler, et se maudit elle-même de s’être endormie. Elle sortit dans le couloir du train puis rejoignit la plate-forme extérieure, où elle découvrit de grandes plaines qui s’étalaient à perte de vue. 

Harte était parti, mais elle n’était pas seule. Une longue route se déroulait devant elle, un chemin inconnu qui la mènerait à un autre rivage, un autre océan. Elle ferait ce que Harte lui avait ordonné 707

et,  quand  elle  l’aurait  retrouvé,  elle  lui  ferait  regretter  de  l’avoir abandonnée. 

Pour le moment, elle avait du pain sur la planche. Un demi-dieu à vaincre, des pierres à rassembler, un avenir à façonner. 

Au creux de son poignet, une cicatrice était cachée. Un mot en latin,  une  langue  morte  qu’elle  connaissait  depuis  l’enfance.  Un ordre qui lui intimait de rentrer à New York, de repartir dans le passé. 

 Redi. 

DISCEDO

 1904 – Saint-Louis

Alors que le train traversait un paysage qu’il n’aurait jamais cru voir un  jour  de  ses  propres  yeux,  Harte  regardait  l’horizon  d’un  noir impénétrable se teinter peu à peu des premières lueurs violettes de l’aube. Il avait rêvé de cela toute sa vie, les grandes plaines infinies, la silhouette des montagnes au loin. La liberté. Hélas, si cela lui appartenait à présent, il n’en restait pas moins aussi prisonnier qu’avant. 

La différence, c’était que, cette fois, la prison était en lui. 

Il s’était réveillé en pleine nuit lorsque l’autre train s’était arrêté pesamment dans une gare quelconque. Esta était recroquevillée à côté  de  lui,  un  bras  sur  son  torse,  les  traits  crispés  alors  qu’elle dormait  pourtant  profondément.  La  petite  cabine  bruissait  de  la respiration  régulière  de  leurs  deux  compagnons.  L’espace  d’un instant, il n’avait su ni où il se trouvait, ni ce qui avait bien pu se passer. Dans son esprit, la voix était silencieuse, mais il sentait sa présence. Elle pansait ses plaies. 

Elle attendait. 

Il aurait été si simple de refermer les yeux et de se laisser emporter par le sommeil. Il aurait été si agréable de rester là, contre Esta, à humer son odeur si familière. À savourer sa présence contre lui. 

Mais, à cette simple pensée, le pouvoir s’était ébroué. 

Harte avait enfoui le nez contre la nuque d’Esta et, pendant une petite minute, il s’était autorisé à imaginer qu’ils étaient deux personnes  ordinaires,  avec  un  avenir  peut-être  radieux  devant  eux. 

Mais Harte avait beau être un menteur et un arnaqueur, il n’était pas encore assez doué pour se duper lui-même. 

S’il restait, Seshat finirait par s’emparer d’Esta. 

S’il restait, Esta se sacrifierait pour le sauver. 

Il devait partir. Mais il ferait tout son possible pour la sauver. 

Pour sauver chacun d’entre eux. 
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REDITE

 1904 – New York

James  Lorcan  relut  une  seconde  fois  le  télégramme  qu’il  tenait entre les mains, simplement pour s’assurer qu’il avait bien compris. Autour de lui, l’éther s’était mis en mouvement, et l’avenir prit enfin la forme qu’il espérait. 

Son émissaire à l’ouest du pays avait trouvé deux des artéfacts… 

et la fille. Son plan allait enfin voir le jour. Ce n’était plus qu’une question de temps. 

D’une main, il craqua une allumette et approcha la flamme du morceau de papier. Il le regarda se consumer entièrement, puis se remit au travail. Les Antistasi attendaient ses ordres. 

NOTE DE L’AUTEURE

Dans ce livre, j’ai essayé de représenter l’Exposition universelle de Saint-Louis de 1904 aussi fidèlement que possible. À l’exception de l’attraction du Nil, tout ce que je décris est authentique, de la statue au sommet du Festival Hall jusqu’aux bâtiments du Pike en  passant  par  les  divers  pavillons,  et  s’inspire  des  cartes,  des guides touristiques et des photographies découverts au fil de mes recherches. Cependant, si l’attraction du Nil est une pure invention de ma part, je l’ai créée en m’appuyant sur les documents que j’ai pu dénicher, sans faire l’impasse sur la façon problématique dont l’Exposition universelle mettait en scène les questions de peuples et de cultures. Les personnages de 1904 étant incapables de se douter des répercussions futures de cet événement, je tenais à fournir à mes lecteurs un portrait plus complet des complexités et contradictions de l’Exposition, et de l’influence que celle-ci a eue sur notre société actuelle. 

L’Exposition de 1904 a eu un impact déterminant sur la ville de Saint-Louis,  sur  la  région  du  Midwest  et  sur  les  États-Unis  tout entiers. Entre le 30 avril et le 1er décembre de cette année-là, près de vingt millions de personnes ont visité les cinq kilomètres carrés du parc, qui comprenaient cent vingt kilomètres de routes et d’al-lées, mille cinq cents bâtiments, et des pavillons représentant une cinquantaine de pays et quarante-trois États. Le visiteur pouvait y découvrir la télégraphie sans fil, observer des nourrissons mainte-nus en vie dans des couveuses, assister au premier vol de dirigeable ouvert au public, et admirer cent quarante modèles d’automobiles différents. Theodore Roosevelt y est passé, Helen Keller y a donné une conférence, Scott Joplin a composé une chanson pour l’occasion, et la fanfare de John Philip Sousa y a joué un concert. 

Ne serait-ce que par sa taille, l’Exposition se targuait d’être la plus  impressionnante  démonstration  des  exploits  de  l’Homme ayant jamais été organisée. Mais comme je le montre au cours du 711

roman,  si  elle  présentait  certaines  des  avancées  scientifiques  et technologiques les plus extraordinaires de cette période, elle mettait  également  en  scène  des  êtres  humains  et,  ainsi,  elle  a  marqué de son empreinte l’histoire des peuples et des cultures dans l’évolution sociale de l’Amérique. Cela n’avait rien d’accidentel : le comité d’organisation avait expressément commandé des spectacles anthropologiques glorifiant l’impérialisme et l’exceptionna-lisme de l’Occident. 

Il  est  important  de  noter  qu’en  1904,  la  grande  majorité  des Américains n’avait pas les moyens de voyager à l’étranger. L’Exposition  proposait  une  solution :  l’opportunité  de  découvrir  le monde  en  miniature.  Cependant,  elle  ne  présentait  qu’une  version spécifique de celui-ci : le monde tel que le voyait l’Occident. 

Les  organisateurs  ont  eu  beau  s’efforcer  de  séparer  les  pavillons (des présentations sérieuses à vocation éducative développées par chaque nation) des bâtiments du Pike (qui abritaient des attractions plus vulgaires dans un but distrayant), le visiteur lambda avait tendance à ne pas voir la différence. En conséquence, l’Exposition a transformé tout ce qui touchait à l’ethnicité et à l’exotique en une forme de divertissement, et les peuples et les cultures sont devenus des objets de consommation. 

Comme je le souligne dans ce livre, les représentations des différentes nationalités sur le Pike étaient particulièrement problé-

matiques,  mais  l’Exposition  elle-même  n’était  pas  en  reste.  Les présentations  éducatives  étaient  spécifiquement  conçues  par  les organisateurs pour prouver de manière scientifique les progrès de l’humanité. Les visiteurs étaient amenés à comprendre la supériorité de leur propre culture sur les cultures étrangères prétendument 

« primitives ». En 1904, l’anthropologie n’en était qu’à ses débuts, mais les manifestations telles que l’Exposition cherchaient déjà à l’instrumentaliser pour démontrer la hiérarchie entre les peuples 

– et, plus précisément, pour justifier la domination de l’Occident. 

Par exemple, la reproduction du grand village igorot était une conséquence directe de la récente victoire des États-Unis dans leur 712

guerre contre l’Espagne. Les organisateurs de l’Exposition avaient fait  venir  des  habitants  des  Philippines  (territoire  nouvellement acquis) pour les présenter dans une sorte de zoo humain. Des visiteurs  élégamment  vêtus  observaient  les  tenues  et  coutumes  des Igorots et les décrétaient moins modernes – et donc inférieurs. 

Autre exemple de l’anthropologie au service de l’impérialisme occidental, la présentation à l’Exposition universelle de membres des Premières Nations. L’Exposition célébrait ainsi le centenaire de l’achat de la Louisiane à la France. Cet achat a permis l’expan-sion vers l’Ouest américain et encouragé le concept de « destinée manifeste3 », qui a lui-même mené au massacre des populations amérindiennes. Esta et Harte ne découvrent que la concession troglodyte, mais d’autres peuples étaient présents à Saint-Louis : des membres des tribus Apache, Cocopah, Pueblo et Tlingit faisaient également  partie  des  attractions.  Les  visiteurs  pouvaient  s’offrir une photographie dédicacée par Geronimo en personne, qui était encore  prisonnier  de  guerre  des  États-Unis  à  l’époque.  Ils  pouvaient aussi découvrir des modèles d’« écoles indiennes » ( Indian schools) où l’on apprenait chaque jour à des enfants amérindiens comment  devenir  de  bons  citoyens  américains  sous  les  yeux  des touristes. 

Si l’Exposition permit à certains, comme Geronimo, de gagner un peu d’argent, ces populations étaient la plupart du temps exploitées dans des conditions de vie insalubres. De plus, la présentation des  Premières  Nations  s’appuyait  sur  la  nostalgie,  et  entretenait le stéréotype d’un peuple fier désormais vaincu et à l’agonie – un stéréotype préjudiciable aux Amérindiens, et qui persiste de nos jours. 

Enfin,  il  est  également  important  de  noter  que  bien  qu’elle ait mis en avant des populations diverses, l’Exposition n’accueillait  presque  exclusivement  que  des  visiteurs  blancs.  Lorsqu’une 3.  La destinée manifeste («  manifest destiny ») est une idéologie selon laquelle les États-Unis avaient pour mission de droit divin la colonisation de l’ouest de l’Amérique du Nord. 

(N.d.l.T.)
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journée dite « des Nègres » prévue pour fêter l’affranchissement des esclaves a été annulée, le président du comité d’organisation a révoqué l’invitation de Booker T. Washington, en lui expliquant que « le Nègre n’est pas le bienvenu à l’Exposition universelle ». 

W. E. B. Du Bois, dont l’œuvre maîtresse  Les Âmes du peuple noir, publiée l’année précédente, avait reçu les éloges de la critique, n’a pas été invité. Les soldats du 8e régiment de l’Illinois, le premier régiment afro-américain, ont établi un campement dans l’Exposition, mais les soldats blancs leur ont interdit l’accès à la coopérative d’approvisionnement. Bref, l’Exposition n’était pas particulièrement accueillante pour les personnes de couleur. 

Tout  cela  ne  devrait  probablement  pas  nous  surprendre :  au fond,  l’Exposition  était  un  produit  de  son  époque,  mais  aussi d’importantes forces sociales. Onze des douze membres du comité d’organisation faisaient partie de la Société du Prophète voilé4, y compris le président, David Francis. Comme je l’explique dans le roman, la Société est née en réaction à la grève des cheminots de 1877, qui impliqua de nombreux Afro-Américains et de nombreux immigrants.  La  création  de  la  Société  et  de  son  défilé  était  une tentative de la part des notables blancs de la ville de rappeler leur supériorité  culturelle  et  de  classe.  L’Exposition  a  suivi  la  même impulsion – dans mon livre comme dans les faits. 

En dépit de ses efforts pour partager les connaissances scientifiques et mettre en avant diverses nations, l’Exposition universelle de 1904 s’est inscrite dans un système de suprématie blanche et d’impérialisme occidental qu’elle a aidé à perpétuer. Cependant, elle n’était pas unique en son genre : au début du siècle dernier, ce type de manifestation était très répandu. Leur mélange d’exo-tisme à visée divertissante et d’exploitation culturelle a enseigné aux  Américains  une  version  du  monde  ancrée  dans  l’idée  d’une prétendue  supériorité  occidentale,  qui  a  encore  de  nos  jours  de 4.  The Veiled Prophet Society, littéralement la « Société du Prophète voilé », existe réellement. En l’absence de traduction officielle en français, nous avons choisi de la renommer 

« Société du Prophète Sans Visage » dans le roman. (N.d.l.T.) 714

profondes  répercussions  sur  notre  compréhension  des  enjeux raciaux et culturels. 
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